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PRÉFACE 



l.e présent livre est formé de la substance d'un cours, qu'à 
plusieurs reprises j'ai professé à la Faculté de théologie de Stras- 
bourg. Il n'est pas destiné aux érudits; son ambition est plus 
modeste; il ne doit être qu'un manuel concis, sobre, ne don- 
nant que les faits les plus caractéristiques et ne mêlant au récit 
que peu de réflexions; il voudrait servir de guide aux étudiants, 
pour qu'ils pussent mieux suivre ou mieux se rappeler les leçons 
de leurs professeurs. Peut-être offrira-t-il aussi quelque intérêt 
aux laïques, désireux de connaître, au moins dans ses grandes 
lignes, une période des plus importantes. 

Je ne crois pas avoir besoin de dire que j'ai tâché d'être 
impartial; mon intention a été de faire un livre d'histoire et non 
un traité de polémique; mais l'impartialité, telle que je l'en- 
tends, n'est pas une neutralité indiflerente; elle consiste en cette 
équité qui, pour apprécier les hommes et les choses, tient 
compte des circonstances des temps et des lieux, et que l'on doit 
même à ceux dont on ne partage pas les convictions; cette 
équité, toutefois, n'exclut pas la liberté du jugement moral et 
religieux. 

Autant que je l'ai pu, je me suis mis au courant des publica- 
tions les plus récentes; s'il en est qui ont échappé à mon atten- 
tion, je ne puis que le regretter. Dans les dernières années la 
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critique historique, appuyée sur une étude plus approfoudie des 
sources, a éclairci divers points obscurs; sur d'autres elle n'a 
proposé encore que des hypothèses; certaines questions resteront 
douteuses, aussi longtemps que la découverte de quelque pièce 
authentique n'apportera pas une solution qu'on ne pourra plus 
discuter. 

Je ne me suis pas occupé de TÉglise orientale; elle a son génie 
propre, et depuis qu'elle s'est séparée de l'Eglise latine, elle a son 
histoire particulière. Cette histoire, d'ailleurs, doit être étudiée à 
nouveau; les ouvrages et les documents, que les savants de la 
Gièce publient chaque jour, modifient en bien des points l'idée 
que jusqu'à présent on s'était faite du moyen âge byzantin. 

Pour ne pas trop grossir ce volume, je me suis abstenu de 
citer pour chaque détail la source d'où il est tiré; il m'a semblé 
suftisant de mentionner les livres et les monographies où ceux, 
qui voudront étudier un sujet spécial, trouveront le plus aisé- 
ment à s'orienter, 

M. Chastel a consacré au moyen âge le deuxième volume de 
son histoire du christianisme, Paris 1882; c'est le travail le plus 
récent que possède sur cette matière la littérature française pro- 
testante. Parmi les ouvrages allemands il convient de recom- 
mander les volumes 2 et 3 du Lehrbuch der Kirchengeschichte 
de Gieseler, 4® éd., Bonn 1846, et le Lehrbuch de Hase, 
10® éd., Leipzig 1877; la traduction française par Flobert est 
faite sur la 8® éd., Tonneins 1860, 2 vol. 

Juin 1885. 
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Dans les temps modernes le moyen âge a trouvé, après des 
admirateurs trop enthousiastes, quelques détracteurs peu im- 
partiaux; on n'a voulu y voir qu'une ère de décadence intellec- 
tuelle, de servitude morale et politique. La période où se sont 
constitués les états de l'Occident et où sont nées les littératures 
nationales ainsi qu'un art nouveau, n'a pas pu être une période 
de ténèbres. Si ces temps sont dominés par l'église, c'est que sans 
l'église tout serait resté dans la barbarie ; elle a été la puissance 
de l'esprit opposée à la force brutale, c'est elle qui a fait l'édu- 
cation des peuples. 

L'histoire ecclésiastique et l'histoire politique sont alors dans 
des rapports si intimes, qu'en traitant de l'une on ne peut pas 
s'empêcher de s'occuper aussi de l'autre ; il convient toutefois de 
séparer les deux domaines, de manière à établir deux cadres 
et à ne faire rentrer dans chacun que ce qui lui appartient plus 
particulièrement. Au point de vue religieux le moyen âge a eu 
ses misères et ses gloires; à côté de beaucoup d'erreurs, de 
superstitions, de rudesse, de despotisme, il offre des exemples 
d'une grande vigueur de l'intelligence, d'une charité prête à 
tous les sacrifices, d'aspirations à la vérité, qui attestent l'action 
continue de l'esprit chrétien dans le monde. 

Le point de départ est le règne de Gharlemagne ; cette époque 
marque "la limite où commence, par l'assimilation de plus en 
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plus complète des éléments du christianisme, le progrès qui 
doit aboutir à la civilisation moderne. Ce qui est propre au 
moyen âge religieux, c'est la tendance à réaliser, dans toutes 
les directions, l'unité catholique préparée dans les siècles précé- 
dents: unité de Torganisation hiérarchique s*achevant dans la 
monarchie pontificale, unité du système de la théologie par les 
travaux des docteurs scolastiques, unité du culte par Tuni- 
formité des rites et de la langue, unité de la vie par rétablisse- 
ment d'une discipline partout égale. Cette unité universelle n'a 
pas pu être obtenue sans résistance ; à l'absolutisme du siège de 
Rome se sont opposées tour a tour l'aristocratie épiscopale et les 
puissances séculières; contre la théologie des écoles ont réagi, 
sans toutefois lui être hostiles, les théories plus individuelles et 
plus intimes des mystiques; enfin, des penseurs isolés et des 
sectes entières ont protesté tantôt contre telle doctrine ou telle 
coutume, tantôt contre tout l'ensemble du catholicisme. 

Rien ne serait plus contraire au vrai sens historique que de 
condamner les institutions religieuses du moyen âge, comme 
n'ayant eu dès l'origine d'autre but que l'asservissement des 
hommes. La papauté a eu des moments où, seule, elle a repré- 
senté la justice et défendu le droit contre la force. Le mona- 
chisme a rendu des services en civilisant des populations 
incultes et en conservant des traditions littéraires. La philosophie 
et la théologie scolastiques ont appris à la pensée humaine à 
sonder les problèmes les plus difficiles et à chercher l'union de 
la foi et de la science. Mais de bonne heure et à différentes 
époques se manifestent des symptômes de déclin ; l'esprit du 
monde l'emporte sur l'esprit de Dieu ; l'ambition, les richesses, 
la passion de la dispute produisent leurs effets ordinaires. De là 
ces tentatives si fréquentes de réformer l'église, en la ramenant 
soit au type austère de l'âge apostolique, soit au moins à une 
constitution et à une théologie plus conformes à sa nature spiri- 
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luelle. La fin du moyen âge arrive quand, d'une part, les papes 
sont montés au plus haut degré de leur pouvoir sans se faire 
respecter par leurs qualités personnelles, et quand, d'autre part, 
la renaissance ouvre aux esprits des horizons nouveaux et que 
le besoin d'une réforme générale se fait jour dans les princi- 
(jaux pays de TOccident. Ce qui a germé est prêt à éclore ; le 
monde moderne ne commence pas brusquement, il sort des 
siècles qui l'ont précédé et préparé. 

Pour la commodité de l'exposition, et sans y attacher une 
importance exagérée, nous divisons l'histoire ecclésiastique du 
moyen âge en quatre périodes, qui semblent indiquées par la 
marche même des événements : 

1. De Charlemagne à Grégoire VII, établissement définitif de 
Tautorité spirituelle du siège apostolique ; 

2. De Grégoire VII à Boniface VIII, lutte de l'empire et du 
sacerdoce, triomphe politique de la papauté; 

3. De Boniface VIII au concile de Pise, déclin de la puissance 
pontificale, grand schisme d'Occident; 

4. Du concile de Pise au commencement du seizième siècle, 
vains efforts des grands conciles pour réformer l'église dans 
sou chef et dans ses membres, restauration de la suprématie 
des papes. 

Pour fixer ces périodes, nous nous sommes arrêté à quelques 
faits appartenant à l'histoire de la papauté ; c'est qu'en effet au 
moyen âge tout se concentre autour du siège de Rome ; les 
relations entre l'église et l'état, la hiérarchie, le monachismc, la 
théologie, le culte, les manifestations de la vie religieuse, les 
hérésies, les demandes de réformes, tout est en rapport avec les 
diverses phases qu'ont traversées les destinées du régime pon- 
tifical. 
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CHAPITRE PREMIER 



LA PAPAUTE 
§ 1. Jusqu'à Nicolas !«% 858 '. 

Sous Ghariemagne et ses premiers successeurs la situulion des 
papes, qui longtemps avait été peu assurée, devient plus forte 
et, à mesure qu'ils étendent leur pouvoir, ils aspirent à une 
autorité plus haute. 

< Liber pontificalis^ notices biographiques sur les papes des neuf premiers 
siècles, recueillies à Rome. Le recueil fut commencé dans la première moitié 
du sixième siècle, puis continué successivement par divers auteurs jusqu'à la 
fin du neuvième. G*est à tort qu*on l'a attribué à Anastase, dit le bibliothé- 
caire, abbé d'un couvent romain, mort en 880. Abbé Duchesne, Études sur le 
Libe^' pontifie alis ; Bibliothèque des écoles de Rome et d'Athènes, 1877. — 
Publié par Bianchini, Rome 1718, 4 vol. in-f»; par Vignoli, Rome 1724, 3 vol. 
in-4<» ; dans la Patrologie de Migne, T. 127 et 128. M. l'abbé Duchesne en a 
commencé une nouvelle édition critique, dont le 1" fascicule, in-4'*, a paru à 
Paris en 1884, dans la susdite Bibliothèque. — Bayet, Les élections pontifi- 
cales sous les Carolingiens \ Revue historique, 1884, l»"® livr., p. 49. — 
Lorenz, Papstwafil und Kaiserthum. Berlin 1874. 
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Ils eutretenaient encore des relations avec les empereurs 
byzantins, mais ne pouvant plus en attendre de secours effi- 
caces contre les Lombards, ils s'appuyaient sur les Francs, seuls 
capables de les délivrer du voisinage inquiétant d'une race qu'ils 
détestaient. Lorsqu'en 770 il fut question de marier Gharle- 
magne et Carloman, fils de Pépin, à des filles du roi Didier, 
Etienne III leur écrivit en termes violents pour les en détourner. 
Sourds à ces adjurations, les deux princes francs épousèrent 
chacun une princesse lombarde. Mais Carloman étant mort en 
771, Charlemagne obligea sa veuve à se retirer auprès de son 
père à Pavie, et répudia bientôt après lui-même sa propre épouse. 
Dès lors Didier recommença ses incursions dans les domaines pon- 
tificaux. Le nouveau pape, Adrien I^*" (depuis 772), appela Charle- 
magne à son aide; il vint en 77&, mit fin à l'indépendance 
lombarde et prit le titre de roi des Lombards. 

Pendant qu'il assiégeait encore Pavie, il se rendit à Rome 
pour y célébrer les fêtes de Pâques. A cette occasion Adrien lui 
demanda de confirmer la donation que Pépin avait faite à 
Etienne III, et qui consistait dans le littoral de l'Adriatique 
depuis Ancône jusqu'à Rimini. Charlemagne y consentit; au dire 
du plus ancien biographe du pape, le roi lui aurait même fait 
une donation nouvelle, très considérable, comprenant aussi des 
provinces qu'il n'avait pas conquises, et d'autres dont il s'était 
réservé la souveraineté; la Vénétie et l'Istrie ont appartenu 
encore longtemps aux empereurs grecs, et les duchés de Béné- 
vent et de Spolète ont continué de dépendre de la royauté 
franque. Les papes n'ont jamais publié l'acte de cette donation ; 
on peut en conclure que, s'il existe encore dans les archives 
pontificales, il n'est pas aussi favorable que les chroniqueurs 
l'ont dit et que le saint-siège l'aurait désiré. Il parait ressortir 
de quelques lettres d'Adrien à Charlemagne que ce dernier 
aurait promis la cession de quelques territoires, mais qu'il ne se 
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hâtait pas d'cxéculer celte promesse-. Cependant le pape, tout 
en ne cessant de lui rappeler ses engagements, lui témoigna sa 
reconnaissance sous une Torme très habile. Daus uae lettre de 
777 il l'appela novus christiauissiinus (Jonulantinus , pour avoir 
rendu à l'église de Rome les possessions (jue lui avaient enlevées 
le^ Lombards. Ce titre de nouveau Constantin devait exciter le 
roi des Francs à se montrer aussi libéral que, suivant une 
opinion qui commençait à se l'épandre, l'avait été le premier 
empereur chrétien. Adrien Tait allusion dans sa lettre à des 
domaines et à des privilèges que Constantin avait accordés au 
pape Silvestre; ce que Charieiitagnc cl Pépin avaient donné, i'ut 
représenté comme une restitution. Léon III, successeur d'Adrien 
depuis la fin de 795, lit remettre il Chartemagne les ciels du 
tombeau de saint Pierre et la bannière de Uome, comme symboles 
de l'obligation |>our le roi d'être le défenseur de l'église romaine ; 
en même tem|is, comme aucun jnissus royal n'avait assisté à sa 
consécration, il demanda <|ue Cliarleniagne en envoyât un pour 
recevoir de lui-môme el du peuple le serment de fidélité. Menacé 
par une l'action puissante, il se trouvait dans une situation 
dilficile; il comprenait qu'il ne resterait pas maître k Home, 
s'il ne s'appuyail pas sur un pouvoir assez fort pour maintenir 
[es Romains dans la soumission. Cbarlcinagne lit partir l'abbé 
Angilbert, qui reçut le serment. En 799, Léon, chassé par ses 
adversaii'es, el (wursnivi d'accusations graves, se réfugia auprès 
du roi, qu'il ne trouva qu'au fond de la Weslphalie, à Paderborn. 
Charlemagne le fit ramener k Rome; l'année suivante il y vint 
lui-même et réunit un concile pour examiner l'aiïaire ; les 



■ Von Sybcl, Die Schenkungen der Karotinger an die Pâpile; Hinloriiehe 
ZeiUehrifl, 1880, 4* liïr. — Martens, Die rùmische Frage unier Pipin und 
Kartdemarossen. SluHgard 1881. — Guscnhcim, Gesckichir der Enlslehutig 
und Ausbildung de* Kirchenstaats. Leipzig 18û4. — Scharpff, Die EnUtehung 
dei Kirehaulaatt. Fhbourg 18G0. 



If» PÉR. 771-1073. CHAP. I. PAPAUTÉ. 



évêques assemblés déclarèrent qu'il ne leur appartenait pas de 
juger le siège apostolique, caput de toutes les églises, que le 
pape juge les évêques, mais qu'il n est jugé par personne, 
c( comme c'est l'usage depuis les anciens temps». Léon III se 
justifia par un serment. Pour récompenser Gharlemagne du 
service qu'il lui avait rendu en le réintégrant, il lui en rendit 
un autre en lui donnant la couronne impériale. Il est permis de 
croire que ce couronnement ne fut pas un acte improvisé dans 
un moment d'enthousiasme, comme il semblerait d'après les 
chroniqueurs; très probablement Gharlemagne, avant d'em- 
brasser la cause du pape, avait obtenu de lui une promesse; 
c'est d'autant plus vraisemblable que la plainte portée contre 
Léon d'avoir acheté son élection, ne parait pas avoir été sans 
fondement. Le 29 décembre 800 il posa sur la tête du roi franc 
la couronne de l'empire d'Occident. Il est douteux qu'en accom- 
plissant cet acte, il ait eut pleine conscience du principe théo- 
cratique que le pouvoir séculier émane du siège de Rome ; il ne 
voulait que s'assurer l'appui du souverain le plus puissant de 
l'Europe occidentale. Mais ce fut un précédent d'une portée 
très vaste; de même que le couronnement par le chef de l'église 
augmentait le prestige du nouvel empereur, l'autorité du pape, 
qui lui conférait ce titre, dut grandir aux yeux des hommes; 
on s'habitua à l'idée que le successeur de saint Pierre pouvait 
seul décerner la puissance temporelle la plus haute. 

Depuis la fin de la domination lombarde, Gharlemagne avait 
exercé à Rome les fonctions de patrice dans toute leur étendue ; 
non seulement il était «défenseur de l'église», mais il avait pris 
tout le pouvoir qu'avait possédé jadis l'exarque de Ravenne. 
Désormais il renonça au titre de patrice pour prendre celui 
d'auguste et d'imperaùor ; le patriciat fut déféré au pape ; Rome 
resta une ville impériale, une métropole italienne comme 
Ravenne et Milan. 
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D'après ce (|ui vient tiV-ire ilii on peut se faire une iiliie 
de ce qu'a élé alors le pouvoir temporel des papes. Longtemps 
r! y a eu à ce sujet deux opinions dilTérenles; suivant l'une, 
les papes n'auraient eu que le ilomaine utile des territoires cédés 
par Pépin et par Charlemagne, c'est-à-dire le revenu et non lo 
gouvernement ; d'après l'autre, ils y auraient exercé la souve- 
raineté politique tout entière, sans restriction. Ni l'une ni l'autre 
de ces opinions n'est tout à Tait exacte. En leur qualité du 
grands propriétaires fonciers, les papes ont eu, conformément 
aux coutumes de l'époque, un certain pouvoir administratif et 
judiciaire, ils ont per(,-u des impôts, ils ont Dommédes régis- 
seurs et des juges, ils ont mc^me institué des fonctionnaires 
armés pour la garde de leurs domaines, mais en même temps 
ils ont dû fournir aux empereurs des contributions et des 
hommes de guerre , et laisser inspecter les provinces par les 
missi domintci. Ni les empereurs ni les papes n'ont possédé une 
souveraineté complète; elle a élé partagée, mais de telle sorte 
que l'autorité politique supérieure a toujours appartenu aux 
empereurs. Cependant cet élat de choses na pas pu manquer 
do contribuer à l'agrandissement du pouvoir ponlilical ; les 
évêques de Rome, les plus riches et les plus puissants de la 
chrétienté occidentale, délivrés de la suprématie des Byzantins, 
feront tous leurs elTorts pour se soustraire aussi à celle des 
Carolingiens aiïaibiis. 

Pour le moment encore ils ne peuvent exercer leur autorité 
dans l'église qu'après avoir juré fidélité ii l'empereur et avoir 
obtenu sa conlirmation. Eu 81C Etienne IV fut élu et consacré, 
sans que les oFliciers impériaux, présents li Home , eussent eu le 
temps de recevoir les instructions de Louis le Débonnaire ; ce 
fut une infraction ;i la règle établie. Élienne se rendit lui-même 
en France ; à Keims il couronna l'empereur et l'impératrice, et il 
ne parait pas avoir été blâmé à cause do sa consécration hâtive. 



Ire pÉR. 77i-1073. CHAP. 1. PAPAUTÉ. 



Son successeur, Pascal V\ 817 à 824, obtint de Louis un pri- 
vilège pour les possessions de leglise de Rome*'^, mais dut se 
justifier plus tard devant des missi impériaux au sujet d'une 
grave accusation qu'on avait portée contre lui. En 824, après 
l'élection d'Eugène II, Louis envoya à Rome son fils Lothaire, 
qui de nouveau fit jurer par les Romains de rester fidèles k Tem- 
pereur, et de ne jamais permettre qu'un pape nouvellement élu 
fût consacré sans avoir prêté le même serment d'hommage en 
présence des envoyés impériaux. 

Lorsque, par le traité de Verdun, Lothaire fut devenu roi 
d'Italie avec le titre d'empereur, les papes, ayant à faire à un 
prince moins puissant et presque toujours absent du pays qu'il 
devait gouverner, tentèrent de se passer du serment de la con- 
firmation. Cela arriva en 844, après l'élection de Sergius II ; 
Lothaire fit aussitôt partir son fils Louis, pour rappeler aux 
Romains qu'on ne devait consacrer un nouveau pape, à moins 
que l'empereur ne Teût ordonné et que ses missi ne fussent pré- 
sents. En 847 on consacra Léon IV, sans attendre les ordres 
impériaux ; cette fois-ci le prince ne réclama point. L'élection 
de Benoît III en 855 fut suivie de troubles; un parti voulait 
le cardinal Anastase, pour lequel se laissèrent gagner les envoyés 
de l'empereur ; mais une émeute ayant éclaté en faveur de 
Benoît, ils consentirent à ce qu'il fût consacré en leur présence. 

3 Chez Pertz, ^fonumenta Gcrmaniœ , T. 4, P. 2, p. 6. On n*a plus de ce 
privilège qu'un texte interpolé, que Theiner, Cod, dipl, , T. 1, p. 2, donne 
encore comme authenthique. V. aussi Sickel , Das Privilegium Ottos I. Inns- 
bruck 1882, p. 55. — Les papes, qui ont régné entre Etienne, mort en 817, et 
Nicolas I«% sont : Pascal I", 817 à 824; Eugène II, 824 à 827 ; Valentin, qui 
ne siégea que 40 jours ; Grégoire IV, 827 à 844 ; Sergius II , 844 à 847 ; 
Léon IV, 847 à 855; Benoît III, 855 à 858. Au treizième siècle surgit la fable 
qu'entre Léon IV et Benoît III les Romains auraient eu un pape féminin, h 
papesse Jeanne. Voir la manière ingénieuse dont Dôllinger explique l'origine 
de ce conte, Die Papst/abeln des Mittelalfers. Munich 1863, p. 1. 
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AucuD des papes dont il vient d'être question n'a joué un rôle 
éfiiineot dans l'histoire de l'église ; le couroDuemenl mi)nie tie 
Charletiiagiie fut moins la preuve d'une grande conception puli- 
lique que du besoin (ju'avait Léon III de se créer un protecteur. 
Comme èvêques de Rome les papes étaient souuiis aux empe- 
reurs; leur seigneurie temporelle était fondée, mais n'avait pas 
eocore toute son indépendance ; personne en Occident ne con- 
leslait la primauté du siège apostolique, mais la suprématie 
absolue de celui qui l'occupait trouvait encore des contradic- 
teurs. Lorsque, en 833, Grégoire III vint en France pour s'inter- 
poser comme roédialeur entre Louis le Débonnaire et ses fils 
révoltés, les évêques du parti de l'empereur le traitèrent comme 
leur é^al, lui rappelèrent son serment de fidélité et le mena- 
cèrent de déposition et d'excommunication. I^s circonstances 
n'avaient pas été favorables à des prétentions plus ambitieuses; 
d'ailleurs, jusqu'à Nicolas P'' pas un des papes du neuvième 
siècle n'aurait eu les qualités requises pour surmonter ces cir- 
constances. Avec Nicolas la papauté se relevé et reprend de 
nouvelles forces, .\vanl de parler de cet homme remarquable, 
il faut examiner un ouvrage el un document qui tous deux 
sont des fraudes , mais qui tous deux seront invoqués pendant 
longtemps ii l'appui d'une extension illimitée du pouvoir pontifical. 
L'ouvrage est un recueil de dëcrctales, le document une 
prétendue donation de Constantin. 

Vers le milieu du neuvième siècle on vil paraître une collec- 
tion de canons de conciles et do lettres décrélales de papes, 
cîoat l'auteur est appelé tantôt Isidorus niprcatnr, tantôt Isidunis 
peccalor, tantôt Isidore tout court. Ce nom signifie que l'auteur, 
quel qu'il fût. a voulu faire passer son œuvre comme étant de 
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l'ai-chev^iiue IsidorQ de Séville, auquel on allribuait un recueil 
(tu raèuie genre, mais nun falsifié. Pour diâlinguer le nouveau 
recueil, on le qualifie aujourd'hui de Pseudo-Isidore *. 11 
cuniieut, outre un certain nombre de pièces authenliques, beau- 
coup de pièces fausses, composées d'éléments tirés de soui-ces 
diverses ; le compilateur s'est borné à leur donner la forme épisto- 
laire et à y mettre le nom de quelque ancien pape. Ce qui s'y 
rapporte au dogme, au culte, à la morale, n'est qu'une partie 
accessoire; le premier et principal dessein de l'aulj^ur est de 
démontrer l'indépendance des évèques aussi bien à l'égard du 
pouvoir politique que des mélro|M)litains et des conciles provin- 
ciaux. Toute ta sollicitude de l'auteur est pour l'épiscopat; il 
veut mettre les évoques a l'abri de la justice séculière et des 
poursuites que pourraient diriger contre eux leurs propres supé- 
rieurs ; les procédures contre eux sont entourées de tant de 
diflicultés, qu'une condamnation devient presque impossible. 
Les conciles devant lesquels doivent être (xirtées les causes 
ne peuvent être convoqués que de l'agrénient du pape; toute 
sentence prononcée par un concile réuni ii l'insu ou contre la 
volonté du pape est déclarée nulle ; et lors même qu'un évéque 
est condamné régulièrement, il lui reste l 'appel à ilome. Par 
ces différentes mesures l'autorité des conciles provinciaux , et 
par conséquent celle des métropolitains, est diminuée et celle 
des papes est agrandie en proportion. Il est dit on outre que 
dans les villes principales il doit y avoir des primats, supé- 
rieurs aux archevêques et en relation directe avec les papes. 
Ces derniers sont appelés évèques universels de l'église ; de la 



* Publiï; d'abord par Merlin, Tomus primiis quatuor r-oncittayum etc. 
Ysitloro aHCloi-c. Paris 1524, in-f". Ce teïte, tissez fautif, fut reproduit en 
1853 dans la Pulrologie de Migne, T. 230. La première bonne éJition critique 
«st celle de IlinEcbius, Deoretitlea pacudo-isidoriaiice et eapilula Ansilramni. 
Leipiig 1803. 
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supivinalie du siège de Roino. fondée sur la primauté de Pierre, 
on fait découler rautorîté souveraine de leurs décrets el l'obli- 
gation de l'obéissance pour toute la chrétienté. La hiérarchie, 
r^résentce par l'épiscopat, s'achevant dans la papauté et indé- 
pendante des pouvoirs laïques, tel est le système des fausses 
(lécrétales; c'est parlii que l'auteur a servi la cause du saint- 
siège, bien plus encore que celle de l'épiscopat. 

Il reste la question: quand et où le recueil a-l-il été composé? 
L'époque peut être fixée peu avant 8/(7 ; en cette année un 
diacre de Mayence, Benoit Lévita, acheva une collection de 
capitulaires, dans laquelle se rencontrent des matériaux pseudo- 
isidoriens. Le lieu de naissance est plus difficile a déterminer; 
OD a fait à ce sujet des hypothèses diverses ; tout ce qu'on peut 
dire avec quelque certitude, c'est que les fausses décrélales 
n'ont pas été fabriquées à Rome, mais dans l'église franque ; là 
seulement on signale des circonstances qui peuvent avoir inspiré 
à l'auteur l'idée de commettre sa fraude *, C'est aussi en France, 
au concile de Chiersy en 857, qu'on a fait usage pour la pre- 
mière fois de quel{jues-unes des pièces fausses. A Rome, au 
contraire, on ne parait pas avoir connu le recueil avant 
Nicolas i". 



' Kneist, De fonlibuB H consilio pavudo-itùlorianœ collectîonia. Gullingue 
1832, in-i". — Gieselei-, 4- éd. T. 2, P. 1, p. 173. — Wassei-schleben , Bei- 
trâge lur GeaehieMc lier faUchen Deki-ftalen. Dreslau 1844, fl un article du 
inâiue datii l'EiicrcIo[>£die de Henog, l" éd., T. 12, p. 337. D'après ce gavant, 
le recueil aurait été Ikît dans le diocèse de Hayence. WdiBÛcker en place 
l'origine dans le diucâse de Reims ; Hînhnaf und Psetidu-Iaithr, Zrilschrift 
fQr hiit. Throl,, i^8 Une troisi/^nie opinion, moins probable, est soutenue 
par Langen, dans la Hist. ZeitKhiifl, 1882. 3* livr. : l'auteur serait Servat 
Loup, abbé de Feriiûi-es, chargé en 849 d'une néyouiation avec le pape, au 
sujet de h Bretagne, qui cherchait i se soustraire à l'aulorité ecclésiastique de 
l'archevêque de Tours. 

Après avoir servi pendant des siècles à justifier le système des pa|.es , les 
fiinsses décrélales sont abandonnées depuis longtemps par les catholiques 
eux-mêmes, 
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L'auteur a aussi compris dans sa compilation ce qu'on appelle 
la lioaalion de Constantin. D'après cet acte, Constantin, aussi- 
tôt après soa prétendu baptême par Silvestrc, aurait donné ii 
ce pape et à ses successeurs les droits jtolitiques et ecclé- 
siastiques les plus étendus, et au clergé romain de grands pri- 
vilèges honoriflques : la chaire de Saint-Pierre, élevée plus 
haut que l'empire, doit avoir la suprématie sur les patriarcats 
d'Alexandrie, d'Antinclie. de Jérusalem, de Byzance et sur 
toutes les églises du inoiide; le pape sera ju.^c en tout ce qui 
concerne la foi et le culte; il portera les insignes impériaux; 
le clergé romain jouira des distinctions du sénal, il couvrira ses 
chevaux de housses blanches, et se chaussera de sandales 
blanches; enfin l'empereur abandonne au pape la souveraineté 
de Rome, des provinces et des villes de toute rilalie ou des 
contrées occidentales". 

Au premier coup d'œil ce document révèle son caractère 
apocryphe, son origine romaine et son intention. Nous avons 
(lit plus haut qu'en 777 Adrien 1" avait parlé dans une lettre 
à Charlemagne d'une donation de Constantin; l'acte lui-môme 
existait-il ii cette épo(|ue? S'il avait existe, le pape n'aurait pas 
manqué sans doute de s'y appuyer expressément ; il est plus pro- 
bable qu'il ne fut composé qu'un peu plus tard, pour fixer une opi- 
nion qu'on voulait faire prévaloir'. La constante préoccupation 
des papes était qu'en Italie leur puissance devait pi'endre la place, 

"> Oinncs Italiœ $eii occideiilaliuM regionum provincitm , hcaet eivUatca. 
Au on/ième siède on changea «tit en cl. DôUinger, Papitfabeln, p. 83. 

' Dullingcr, o. c, p. 76, pince la rédaction notre 750 et Ï75. Langen, Hi»t. 
Zi-ilgchrift, 1883, 3' livr., pense qu'Adrien I" fit nompoaer la ]>iéce au prin- 
temps de 778. — D'après Grauert, H.'»(. Taachenhinih. Munich 1883, 4' livr., 
eUe n'aurait été écrite qu'entre 840 et 850 à Saint-Denis. — Itajel, La Tausae 
donation de Constantin, examen de quelques théories l'écentes ; Annuaire de 
la Faculté des lellros de Lyon, 1884, 1" fascicule ; l'auteur croit que la |>,irlio 
relative A la cession de l'Italie date du commencement de 774, mais qu'elle 
n'est peut-être qu'une interpolation ajoutée i un texte i-édig* déjà sous Paul I'^ 
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non seulement de celle des Grecs et des Lombards, mais aussi 
de celle des Francs ; pour donner un fondement historique à 
celte aspiration, on inventa un droit qu'on fit remonter jus- 
qu'à Constantin ; à l'idée d'une donation de territoire, on ajouta 
celle que la papauté est élevée au-dessus de l'empire. Pendant 
le règne de Charlemagne il n'eût pas été prudent de manifester 
une pareille prétention ; sous ses successeurs plus faibles, et une 
fois que l'acte eut paru dans le recueil de Pseudo-Isidore, la 
papauté n'hésita plus à l'invoquer®. 

§ 3. De Nicolas I" à Jean VIII », 858 à 882. 

Nicolas V^j Romain de naissance, un des grands papes du 
moyen âge, fut élu en 858*^. Sa consécration eut lieu en pré- 
sence de l'empereur Louis II; peu après, celui-ci lui témoigna 
sa déférence, en tenant la bride de son cheval. Le pape, homme 
instruit, de mœurs austères, d'un caractère inflexible, se faisait 
de sa mission l'idée la plus haute. En prenant la défense des 
opprimés et en résistant aux despotes, il se concilia le respect 
des peuples ; en même temps il sut profiter, pour consolider son 
pouvoir, des rivalités entre les princes qui régnaient sur les 
diverses parties de l'ancien empire franc. 

En 857 le roi de Lorraine, Lothaire II, répudia sa femme 
Teutberge, pour vivre avec Waldrade, sœur de Gunther, arche- 
vêque de Cologne, et nièce de Thietgaud, archevêque de Trêves. 
Pour se justifier, il accusa Teutberge de divers crimes; trois con- 

® Pseudo-Tsidore , éd. Hinschius, p. 249. Par extrait dans le Decretum 
GrcUiani, dist. XLVI, cap, i3. — L'authenticité, contestée déjà au moyen 
âge et niée au seizième siècle par le cardinal Baronius, n'est plus acceptée par 
la science catholique. 

• Pontificum romanorum infic ab exounte sœculo TX usquc ad scBculum 
XIII vitœ ab œquilabus conscriptœ. Ed. Watterich. Leipzig 18C2, 2 vol. 

*• Lâmmer, Nicolaus /. Breslau 1857. 
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ciles, tenus à Aix-la-Chapelle de 860 à 862, furent assez com- 
plaisants pour la condamner et pour rompre son mariage avec 
le roi. Charles le Chauve et ses évêques prirent le parti de 
l'épouse outragée, qui, d'ailleurs, s'adressa elle-même au pape 
Nicolas. Deux légats, que celui-ci envoya en Lorraine, pour 
examiner la cause, eurent la faiblesse de confirmer, au concile 
de Metz de 863, les sentences prononcées contre la reine. Le 
pape annula cette décision, enjoignit au roi de reprendre sa 
femme et déposa les archevêques Gûnther et Thietgaud. Ceux-ci 
Texcommunièrent, mais furent obligés de se soumettre ; Lothaire 
se soumit à son tour, par peur de ses oncles, Charles le Chauve 
et Louis le Germanique, qui se disposaient à exécuter Tordre du 
pape de s'emparer de ses états. Il prodigua à Nicolas les 
témoignages d'une basse humilité, tout en continuant de vivre 
avec sa maîtresse. Dès lors le pape ne le ménagea plus ; l'opinion 
publique se déclara pour celui qui maintenait la justice contre 
un prince débauché et lâche, et celui-ci ne trouva plus de dé- 
fenseurs. Voici ce qu'en 863 Nicolas écrivit à l'évêque de Metz : 
((Examinez bien si ces rois et ces princes, auxquels vous vous 
dites soumis, sont vraiment des rois et des princes ; examinez 
s'ils gouvernent bien, d'abord eux-mêmes, ensuite leurs peuples; 
celui qui ne vaut rien pour lui-même, comment peut-il conduire 
les autres? Examinez s'ils régnent selon le droit, car sans cela 
il faut les regarder comme des tyrans, et nous devons leur résis- 
ter au lieu de nous soumettre; ne pas nous élever contre eux, 
serait favoriser leurs vices. » Ces paroles étaient justifiées par 
les circonstances; exercée par un homme comme Nicolas I®% 
au milieu d'une société aussi dépravée que celle du neuvième 
siècle, la papauté a été la seule puissance morale capable de se 
faire respecter. 

A la même époque Nicolas réussit à fortifier l'autorité du 
saint-siège en restreignant celle des métropolitains; à cette 



8 3, NICOLAS I" A JEAN VIII. 13 

occasion il se servit pour la première fois des fausses décrelales. 
En 861 l'archevêque Uincniar de Reims suspendit l'évêque Ro- 
thade de SoissoQs qui, sans le consulter, avait destitué un prêtre 
pour cause de mauvaises mœurs. Malgré l'appel de Rothadc au 
pape, Hincmar le fit déposer par le concile de Senlis en 863, en 
soutenant que les lois impériales interdisaient tout appel à un 
juge étranger. Nicolas cita les parties à Rome; il se fondait sur 
les canons du concile de Sardique, qui passaient depuis long- 
temps pour être d'une application générale, et auxquels Hincmar 
avait en effet contrevenu en donnant à Rothade un successeur, 
saos égard à sou appel au pa|)e. Hiucmar convint alors que les 
canons de Sardique consacraient le droit d'en appeler à Rome, 
mais il nia qu'ils donnassent au pape celui de réintégrer l'appe- 
lant, avant que la cause eût été portée devant un nouveau con- 
cile provincial. Eu 86^ Rothade vint à Rome, en y apportant 
pcut-êlre les fausses décrelales ; dans tous les cas Nicolas I" 
cassa rarn>l de destitution par le motif, tire de ce recueil, qu'iiu- 
cun concile ne peut se réunir sans l'assentiment du pape. C'était 
là une nouveauli' très grave; les nombreux conciles, tenus en 
Gaule et en France depuis le quatrième siècle, avaient tous été 
convoqués ssms (|u'on se fût adressé îi Rome pour en obtenir la 
permission. Néanmoins Nicolas l'emporta ; Hincmar dut souffrir 
que Rothade rentrât dans son diocèse. Le fait de la destitution 
et de la restitution de cet évêque est en lui-même dune impor- 
tance médiocre; ce qui lui donne sa signification historique, ce 
sont les principes qui ont été en jeu : Hincmar a représenté 
l'ancien droit et l'indépendance des églises nationales, Nicolas le 
droit nouveau et la suprématie du siège apostolique. 

Adrien II. consacré en 867 pendant que les gens du duc de 
Spolète siiccagcaient Rome, suivit la même politique que son 
prédécesseur, mais avec moins de vigueur et par conséquent avec 
moins d'éclat. La lutte au sujet des principes de Pseudo-Isidore 



k. 
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se renouvela sous sou règne; elle n'aboutit cette Ibis qu'à des 
échecs pour la papauté. Lorsqu'à la mort de Lothaii'e II, Cliarle;; 
le Chauve cul fait la conquête de la Lorraine et qu'en 870 il eut 
|>artagé ce pays avec Louis le Germanique, Adrien prit la défense 
de l'héritier légitime, qui était l'empereur Louis II ; il raena^^a 
d'anathème les adversaires laïques et ecclésiastiques de ce prince, 
iiincmar de Reims lui écrivit qu'un pape n'avait pas à se mêler 
de cette sorte d'aiïaires. On ne tint pas non plus compte de sa 
tentative d'intervenir entre Chnrles le Chauve et son fils rebelle 
Carloraan. Il ne fut pas même heureux dans les choses purement 
ecclésiastiques. L'évêque Hiucmar de Laon, neveu et un des 
suiïragants d'Qincmar de Ueims, semble avoir voulu essayer, 
par son administration arbitraire et par sa résistance à son mé- 
tropolitain, ce qu'on pouvait oser en se fondant sur Pseudo- 
Isidore et sur la protection du pape. Accusé de désobéissance, 
il eut recours îi .\drien II. Comme dans son appel il citait des 
passages des fausses décrétâtes, Iiincmar défendit contre lui 
l'ancien droit contre le nouveau, qu'il appela une souricière 
pour y prendre les archevêques ; il démontra que le vrai droit 
de l'église était celui qu'avaient établi les conciles des premiers 
siècles, et que les décrétales des papes ne sont obligatoires que 
quand elles sont d'accord avec les canons. La cause étant portée 
en 871 devant le concile de Douey, l'assemblée déposa Hincniar 
de Laon, sans s'arri^tcr à son appel au pape. Adrien II voulut 
agir alors comme avait fait Nicolas I"'" dans l'affaire deHothadede 
Soissons; Charles le Chauve lui répondit par une lettre, rédigée 
par Hincmar de Reims : où le pape a-t-il découvert le droit 
d'intervenir entre le roi et un de ses sujets? les rois de France 
ne sont pas les lieutenants séculiers, vicetlomi'ni, des évéques, ils 
sont les seigneurs de leur terre, tlomini tn-rœ; i[ue le pape 
s'abstienne d'envoyer des lettres injurieuses pour la royauté, 
s'il ne veut pas qu'on méprise sa juridiction. Adrien recula; 
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pour afiaiser Charles le Chauve, il lui promit même l'empire 
quand l'empereur viendrait à décéder; il mourut lui-même 
dès 872. 

Jean VIII marcha sur ses traces ; il cul quelques triomphes, 
et prasque autant de revers. Après la mort de Louis II en 875, 
il posa, dans l'église de Saint-Pierre, la couronne impériale sur 
la léte de Charles le Chauve; aux réclamations de Louis le Ger- 
manique il opposa le principe, que c'est aux papes qu'il appar- 
tient de disposer de l'empire : interprétation hardie de l'acte 
qu'avait accompli Léon III en couronnant Chariemagne. Le 
nouvel empereur lui témoigna sa gratitude en acceptant les 
canons d'un concile tenu à Ravenne en 877, qui avait décidé 
que désormais l'investiture des métropolitains serait soumise à 
l'approbation pontificale, et que les évèques seraient exemptés 
de toutes charges et de toutes poursuites civiles. Charles con- 
seotil aussi à ce qu'Anségise, archevêque de Sens, fût institué, 
en vertu d'un principe pseudo-isidorien, comme primat des 
églises d'Allemagne et de France. Toutefois par cette mesure, 
qui, du reste, n'eut pas de durée, l'empereur n'entendait pas 
que l'église de l'empire fiit absolument subordonnée au siège 
de Home; dans un concile tenu en 876 les évê(|ues, Uincmar 
de Ueims à leur tête, déclarèrent qu'ils ne reconnaissaient le 
nouveau primat que sous la réserve des droits appartenant k 
Ions les métro[K)litains; Charles le Chauve rappela même îi 
Jean VIII quels étaient les canons observés en deç^i des Al{>es; 
dans le nombre il ne comptait pas les fausses décrétales. Tout 
en subissant le droit qu'avait créé cette fraude, on ne cessait 
de protester contre son application. 

Le ppe avait compté sur l'appui de l'empereur pour con- 
solider sa propre situation, ébranlée en Italie par les incursions 
des Sarrasins et par la turbulence des grands; mais Charles ne 
lut fui d'aucun secours. Après la mort de ce prince, Home fui 
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envahie par le duc de Spolèle el le marquis de Toscane; Jean VIII 
devint leur prisonnier; s'étant échappé, il chercha un asile en 
Provence; il espérait pouvoir se servir de Boson, le fondateur 
du royaume d'Arles, auquel il promit les couronnes de l'Italie 
et de l'empire; mais de retour à Rome, il dut couronner Charles 
le Gros, le moins digne des descendants de Gharleraagne ; deux 
années après, en 882, il périt assassiné. 

§ 4. Les papes jusqu'au concile de Sutri, 1046. 

La mort de Jean VIII ouvre pour le saint-siège une période 
pleine de dangers, qui naissent moins de la gravité des circon- 
stances que du caractère personnel de la plupart des papes de ce 
temps. Après la déposition de Charles le Gros en 887, les barons 
italiens, déjà très puissants, aspirent à l'indépendance; le pays 
est livré aux guerres civiles, et les papes sont engagés de plus en 
plus dans ces luttes. Beaucoup d'entre eux ne sont que les créa- 
tures des factions victorieuses ; forcés de leur prêter l'appui de 
l'autorité spirituelle, ils partagent leur sort, ils triomphent et tom- 
bent avec elles; il y en a qui ne régnent que quelques jours ; les 
uns sont chassés, d'autres sont jetés dans des prisons ou meurent 
sous les coups d'assassins. De 858 jusqu en i05&, dans l'espace 
de près de deux siècles, on compte quarante-quatre papes ; c'est 
surtout pendant la période orageuse du dixième siècle qu'ils se 
succèdent avec une rapidité effrayante. La plupart de ces vicaires 
de Jésus-Christ sont des hommes souillés de vices, ne reculant 
devant aucun crime; il est rare de rencontrer dans le nombre un 
esprit supérieur, qui comprenne sa mission. On est surpris 
qu'au milieu de cette anarchie l'institution ponti6cale, si grave- 
ment compromise, n'ait pas péri pour toujours; mais malgré 
les scandales, et sauf quelques protestations isolées, les peuples 
ont continué de la respecter; ce respect s'explique par les té- 
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nèbres qui, depuis la fin du neuvième siècle, semblaient peser de 
nouveau sur TOccident. D'ailleurs, si la papauté fut sauvée, ce 
ne fut pas par elle-même, les sauveurs furent encore une fois des 
étrangers, les rois saxons. 

Il suffira de rappeler les faits les plus saillants de cette période 
néfaste et embrouillée^*. 

Etienne V, ayant été élu en 885 et consacré sans qu'on eût 
prévenu Charles le Gros, celui-ci voulut le déposer; il ne céda 
que quand le pape lui fit savoir que T^lection avait eu lieu à 
l'unanimité des évéques, des clercs et des laïques de Rome. 
Après que l'empereur eut été déposé lui-môme, les ducs Béren- 
ger de Frioul et Guy de Spolète se disputèrent la couronne de 
ritalie. Etienne, homme faible, incapable de résister à la vio- 
lence des grands, couronna Guy de Spolète en 891. Son 
successeur, Formose (891 à 896), d'un caractère plus énergique, 
couronna aussi Lambert, le fils de Guy; mais fatigué de la 
tyrannie qui régnait à Rome, il appela le roi d'Allemagne, Ar- 
nolphe, auquel il conféra, en 896, la dignité impériale. A peine 
Amolphe fut-il reparti, que le nouveau pape, Etienne VI, se 
déclara pour Lambert ; un concile qu'il réunit fit le procès au 
cadavre de Formose, qu'on avait déterré. Indignés de cette pro- 
fanation, les partisans de Formose se saisirent d'Etienne et 
regorgèrent. Après la mort de Lambert en 898, le duc Bérenger 
renouvela ses tentatives; le parti spolétain lui opposa le roi Louis 
de Provence, que Benoît IV (900 à 903) couronna empereur; 
Louis ayant été vaincu par Bérenger en 905, ce fut ce dernier 
qui devint roi d'Italie. 

I^s quelques papes qui viennent d'être nommés n'ont rien 
fait pour l'église, et pas davantage pour leur pays. La situation 
va devenir encore pire. Au commencement du dixième siècle 

" l'.revtorovius, (it^achichtr ihr Stadt /îom. Stultgard la'iO, T. X 
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une faction puissante réussit à s'emparer du gouvernement de 
Kome; à sa tête étaient le marquis Albéric de Toscane, le con- 
sul romain Théophylacte, sa femme Théodora et ses filles Théo- 
dora et Marozia. Après la mort de Théophylacte, sa veuve de- 
vint la maîtresse d'Albéric. Elle et ses deux filles étaient des Ro- 
maines belles, débauchées et astucieuses; pendant près d'un 
demi-siècle elles ont disposé du siège apostolique pour leurs 
amants, leurs fils ou leurs petits-fils ; douze papes ont été nom- 
més sous l'influence de ces femmes. Le premier triomphe du 
parti fut, en 904, lelection de Sergius III, qui déjà comme 
diacre avait été fameux pour ses vices. Son successeur Jean X, 
amant de Théodora, élevé par elle au trône pontifical en Îil/|, 
couronna empereur le roi d'Italie Bérenger. Comme il essayait 
de se soustraire à la domin'ation des courtisanes, elles soule- 
vèrent contre lui le peuple et le firent étrangler en 928. En 931 
un fils de Marozia devint pape sous le nom de Jean XI. Albéric, 
le second fils de cette femme, exerça, de 932 à 954, comme 
patrice et sénateur, le pouvoir temporel à Rome, ne laissant au 
pape que la direction des affaires d'église; il chassa Marozia, 
emprisonna son propre frère le pape, et s'établit si fortement 
qu'à sa mort son fils Octavien put lui succéder comme sénateur 
et bientôt après, en 956, se faiœ proclamer pape. Il s'appela 
Jean XII; ce fut le premier pape qui changea de nom, moins 
pour faire oublier les excès de sa vie laïque, car il les continua 
comme chef de l'église, que pour avoir l'air de se rattacher à la 
tradition chrétienne, avec laquelle concordait mal le nom trop 
païen d'Octavien. Il déshonora la chaire de Saint-Pierre par la 
licence de ses mœurs, dilapida les trésors des églises pour en- 
richir ses maîtresses, et n'eut pas même la prudence de dissimu- 
ler ses hontes. Pour se défendre contre le roi d'Italie Bérenger II, 
il recourut, en 960, au roi de Saxe Otton T' ; en 962 il le cou- 
ronna empereur, apràs qu'Otton eut juré de respecter sa per- 
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sonne et tout ce qui appartenait à l'église romaine, et de ne 
rien entreprendre à Rome contrairement à sa volonté ; le pape 
jura en retour de ne plus faire cause commune avec Bérenger. 
Otlon renouvela les donations de Pépin et de Charlemagne, en 
faisant la condition que l'élection des papes restât soumise à la 
confirmation impériale^'-. 

Le couronnement du grand Otton par un jeune libertin fut un 
spectacle étrange, mais un fait fécond en conséquences pour l'Al- 
lemagne et pour la papauté; dès ce moment lempire romain 
passe h la nation germanique, et l'histoire de l'Europe entre 
dans une phase nouvelle. 

Jean XII comprit bientôt qu'à son point de vue il avait com- 
mis une faute en conférant l'empire à un prince non italien ; 
Otton, qui n'avait dû que délivrer les états de l'église, s'annon- 
çait comme un empereur dans l'ancien sens du mot. Aussi le 
pape ne tarda-t-il pas à conspirer contre lui ; malgré son ser- 
ment, et prenant pour prétexte un concile tenu par Otton a 
Pavie, il s'allia de nouveau avec Bérenger II pour chasser les 
Allemands, qu'il avait appelés lui-même. En 963 Otton repa- 
rut, obtint d'un concile romain la déposition de Jean XII comme 
impudique, homicide et sacrilège, et fit nommer pape un laïque 
honnête, protonotaire de l'église romaine, qui prit le nom de 
Léon VIII. Otton reçut des Romains l'ancien serment de ne 
jamais consacrer un pape sans l'approbation impériale; Léon, 
de son côté, reconnut la nécessité de ce serment ainsi que le 
droit de l'empereur de donner l'investiture aux évêques et aux 
archevêques ^^. A peine Otton eut-il quitté l'Italie, que Jean XII 

'^ L*aulhenlicilé de ce privilège, publié chez Perlz, T. 4, P. 2, p. 1G4, ol 
(liez Theinor, Cod. dipl., T. i, p. 4, a été souvent mise en doute, mais a étô 
démontrée de nouveau par Sickcl, Dos Privilcgium Otto' s I. fur die rOmiscJK' 
Kirche, Innsbruck 1882. 

'•■* Floss, Vip Papstwaht unliv don Ottoyirn. Fribourj? 1858. — Lo m«**inp. 
Lfonis VIU privUrijium de invrstituris. Ib. 1858. 
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rentra dans Rome; il exerça des vengeances, qui eurent pour 
suite son assassinat en 96/i. [^s Romains opposèrent à Léon YIII 
un antipape, Benoît V; Otton sut maintenir Léon, qui mourut 
en 965. Son successeur, Jean XIII, fut élu en présence d'en- 
voyés impériaux. 

Aussitôt après la mort de ce dernier, en 973, la faction tos- 
cane reprit le dessus, sous Crescentius, fils de Théodora la Jeune 
et consul romain. Il y eut de nouveau une série de papes chas- 
sés ou mis à mort, dont il est inutile de rappeler les noms. La 
papauté ne se raffermit pour quelque temps qu'après le décès de 
Jean XV, en 996. Olton III, lors de son premier voyage à Rome, 
éleva au trône pontifical son cousin Brunon, fils du duc Olton 
de Carinthie. Brunon, qui régna sous le nom de Grégoire V, 
fut le premier pape allemand ; c'était un homme jeune, plein 
d'intentions généreuses, que la tyrannie de Crescentius l'empêcha 
d'exécuter*^. 

Les scandales de la cour de Rome sous ses prédécesseurs 
avaient commencé à ébranler le respect pour les papes, sans 
diminuer encore celui que l'on professait pour le siège aposto- 
lique. On en trouve un exemple en France. L'archevêque Ar- 
nolphe de Reims, accusé d'avoir livré cette ville au duc Charles 
de l-rorraine, fut traduit par Hugues Capet devant un concile, 
qui le déposa. Ses défenseurs soutinrent que la cause devait 
être jugée à Rome; ses adversaires s'élevèrent à la fois contre 
celte prétention et contre les dérèglements des derniers papes, 
qu'ils appelèrent des monstres, des antéchrists. Le concile rem- 
plaça Arnolphe par Gerbert, qui dirigeait l'école de Reims. 
Jean XV annula ces décisions, mais Gerbert lui opposa l'ancien 
droit des conciles provinciaux de juger les évêques ; il déclara 
même que si le pape n'écoutait pas l'église, celle-ci devait le consi- 

" Hôfler, Dip dnutachrn Pàpatr, Ratisbonne 1839, 2 P. 
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dérer comme un païen. Le nouveau roi, Robert, pousse par l'in- 
térèl polilique h se réconcilier avec le pape, sacrifia niouenlane- 
nient la liberlë de son église, Aruolpho reprit possession de son 
siège, Gerberl se relira en Allemagne, et Robert se résigna môme 
à se soumettre ii la .sentence d'un concile romain, qui rompit 
son mariage avec Berthe pour cause de parenté trop proche. 
En 998 Otton vint à I\ome, s'empara du château de Saint- 
Ange cl condamna Crescentius à mort. L'année suivante il lit 
donner la papauté à l'ancien écolâtre de Reims, Gerberl, récem- 
ment promu à l'archevêché de Ravenne. Né en Auvergne, (Her- 
bert fut le premier pape d'origine française; il prit le nom de 
Silveslre II '"'. Ce fui le moment de l'union la plus intime entre 
le pouvoir pontifical et le pouvoir impérial ; Silveslre clait un 
politique habile, Otlon un jeune homme plein d'illusions ; le |)re- 
mier voulait rétablir l'autorité du siège de Rome, le second 
restaurer la splendeur de l'empire; ils espéraient réciproque- 
ment que l'un servirait les intérêts de l'autre. Otton octroya au 
ppe, dont il avait été l'élève, un diplôme célèbre'"; dans l'or- 
gueil de sa puissance, il déclara mensongères les donations faites 
aux papes antérieurs, accusa ceux-ci d'avoir disposé arbitraire- 
ment de domaines appiirlenant ù la couronne italienne, et con- 
tera il Silveslre, " par amour pour lui «, la souveraineté de huit 
comtés, en ajoutant expressément que ce n'élail pas une resti- 
tution , mais un don volontaire pris sur ses propres possessions. 



>* Histoire tjll^raîre de la France, T. 6, p. 559. — llock, Gcfbrrt odrr 
Silveslrr II. und sein JaJtrhxmdeft. Vienne 1837 ; ti-aduil en français, Paris 
[«■W, — Les (Tuvres de Ccrbert sont encore en partie inédites ; celles qui ont 
m imblJ^es dans divers recueils, ont été réunies dans la Palrelogio de Migiie, 
T. 137 à 139; les lettres, les poésies et bs traités mathématiques ont été 
pnbtiiU [lai- Olleris, Clennonl 1867, in-'l». 

" Chez BaroniuB, Annait», ann. 1191 , n" 57, i-t chez Perlï, T. 4, P. -2, 
p. IC2. 1,'aulhenticilé du diplôme, attaquée par Baronius el par d'autres plus 
récents, a été défendue par Huratori et de nouveau par Pertz, 1. c. 
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Otton li\a sa résidence a Rome, avec le projet chimérique de 
renouveler l'ancien empire avec les pompes et le cérémoniel de 
la cour byzantine. Mais il ne réussit pas à se concilier rattache- 
ment des Romains, qui ne voyaient dans les Allemands que des 
barbares; Silvestre n'y réussit pas davantage; sa vaste science 
le faisait passer pour sorcier ; à Rome on disait que, pour arri- 
ver au pontiticat, il s'était vendu au diable. 

Après la mort de l'empereur en 1002, suivie de près de celle 
du pape en 1003, le parti toscan se releva de nouveau ; il parvint 
même à rendre pour quelque temps la papauté héréditaire dans 
la maison de Toscane*^. Le premier de ces papes, Benoît VIII, 
ne fut pas sans mérite; de concert avec le roi d'Allemagne 
Henri II, qu'il couronna empereur en ne le reconnaissant que 
comme défenseur de l'église, il songea à réformer les mœurs 
corrompues du clergé italien , mais l'énergie lui manqua pour 
mener à bonne fin cette entreprise. Il eut pour successeur, en 
1024, son frère, Jean XIX, qui avait été laïque et qui ne devint 
pape qu'à force d'argent; puis vient, en 103S, un enfant, 
Benoit IX, qui quelques années plus tard fut un tel scélérat, 
que l'abbé Didier du Mont-Cassin dit qu'il frémirait de raconter 
ses crimes : horresco referre ^^. Ayant été chassé en 1044 et rem- 
placé par Silvestre III , il se mit à la tête de sa faction et chassa 
Silvestre à son tour; mais ne pouvant se maintenir contre le 
mépris du peuple, il vendit la tiare à un archiprêtre, Grégoire VI, 
qui, tout en étant un pape simoniaque, fit quelques vains efforts 
pour supprimer les abus les plus scandaleux. 

Enfin l'empereur Henri III mit fin à ces désordres, en venant 
avec une armée devant Rome. En 1046 il réunit un concile k 



17 Zopfel , Die Papstwahloi vom elftcn bis vievzchntcn Jahrhundcrt. 
Gottingue 1872. 

^^ Dialoyi de miraciili^ a S. Bencdicto aliisque monachis casincnsibus 
gestis, BibL Patrtim maxima, T. 18, p. 853. 
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Suiri; iesévô(|ues, fatigués do l'anarchie, doposérenl les deux 
pajies Benoil I\ cl Silveslre 111; lircguire VI renoDva vulon- 
laireiiient. Henri lil élire alors 1 evG(|uo de Barabcrg, Suidger, 
qui s'appela Clêiiieut II, et dont le caractèi-o élail universelle- 
ment resiieclc ; on prit un Allemand, dit l'abbé Didier, parce que 
parmi le cierge romain on ne put trouver personne (]ui fut digne 
d'un tel honneur. Le patricîat de Home, dont avaient abusé les 
lyrans, fut dévolu par les Romains à l'empereur lui-même, alin 
qu'il rétablît la sécurité ; le clergé, le peuple et les barons jurè- 
rent une fois de plus de ne jamais sacrer un pape sans l'aveu 
de leur palrice. qui déâormais était l'empereur geimanique. 



leiiieiil de Gfégoîro VII, IUï3. 



Dès lors commence pour le siège apostolique une [lériodc plus 
honorable. Plusieurs papes, élus sous l'inllucnce de Henri III et 
secondés par lui, relèvent la dignité du pontilicat; ils ont l'am- 
bition traditionnelle d'étendre leur suprématie, mais ils com- 
prennent combien celle-ci serait fragile sans un retour du clergé 
â des mœurs plus sévères. Pendant le désordre universel qui 
avait régné depuis la fin du neuvième siècle, quand la civilisa- 
lion chrétienne semblait subir un arrêt, la discipline ecclésias- 
tique s'était relâcliée. au point qu'on pouvait presque dire qu'elle 
n'existait plus. Les évèques et les pi'élres, sauf les exceptions 
L qu'un peut constater, avaient suivi les exemples donnés par les 

I papes. Outre qu'ils étaient plus occupés du soin de s'enrichir que 

P de celui de remplir leur ministère, ils vivaient avec des femmes ; 

quelques-uns d'entre eux éudenl mariés, malgré les règlements 
qui prescrivaient le célibat; d'autres observaient ces règlements 
en apparence, mais s'en dédommageaient en entretenant des 
concubines. Un autre vice du temps était le tralic des dignités 
et des bénéfices; les seigneurs laïques, les hauts fonctionnaires 
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de Téglise eux-mêmes les vendaient au plus offrant. Depuis 
Grégoire le Grand on donnait à cet abus le nom de simonie ou 
d'hérésie simoniaque, par allusion à Simon le Magicien, qui avait 
voulu acheter des apôtres le pouvoir de conférer le Saiat-Esprit. 
Soutenus par l'empereur, et forts de l'assentiment de ceux qui 
déploraient les scandales, les papes, depuis la seconde moitié du 
onzième siècle, font d'énergiques efforts pour purifier l'église de 
ces vices; ils tiennent à cet effet de nombreux conciles, que 
tantôt ils président eux-mêmes, et que tantôt ils font présider par 
leurs légats. 

Nous avons dit que Henri III s'était fait rendre par les Ro- 
mains le privilège de confirmer les papes élus par eux ; c'était 
le prix du service qu'il leur avait rendu en les délivrant de 
l'anarchie ; mais il ne tarda pas à voir s'élever une résistance 
contre la participation impériale au choix des chefs de la hiérar- 
chie ; parmi le clergé et dans les monastères il y avait quelques 
hommes qui rêvaient une papauté indépendante ; ils n'attendaient 
que le moment propice pour faire éclater le conflit entre l'em- 
pire et le sacerdoce. 

Clément II étant mort dès 1047, Benoit IX reparut à Rome. 
L'empereur, qui ne le reconnut point, fit élire à sa place Da- 
mase II, d'abord évêque de Brixen en Tyrol. Avant cette élec- 
tion Henri III avait demandé l'avis de l'évêque Wazon de Liège, 
un des prélats les plus distingués du temps ; Wazon lui avait 
répondu, en posant la règle que les papes devaient être élus 
sans aucune intervention de la puissance séculière ; quand l'em- 
pereur reçut cette réponse, Damase était déjà consacré ; il ne 
régna, du reste, que pendant vingt-trois jours. 

Son successeur fut Léon IX, un Alsacien né en 1002*^. Il 
s'appelait Brunon ; son père, parent de la famille impériale, était 

" Hunkler, Lco IX, nud seine Zet'L Mayeiice 1851. Abbé Delarc, Un pai^e 
alsacien, essai historique sur S. Léon et son temps. Paris 1870. 
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Hugues comte d'Éguisheitn ; sa mère était une comtesse de 
Diigsboury. lïrunon était depuis viiigt-deux ans cvèque de Toul, 
quand en iOliS, sur le dôsii' de Henri Ml, il fut proclamé pape 
[wr une diète tenue à Wornis; il n'accepta qu'à la condition 
d'obtenir le consentement du peuple et du clergé romains. Par 
celte déclaration il exprima îi son tour le principe qu'on n'est 
légitimement cvèque de Rome que si l'on est élu, suivant les 
anciennes coutumes, par les clercs et les lidèles de la métropole. 
Il lui confirmé dans sa résolution par un jeune moine, dont il 
avait remarqué les talents et la vie austère. Comme il était lui- 
nicmc d'un caractère doux, presque faible, il sentait que dans la 
situation diflicile oii il acceptait la tiare, il aurait besoin des 
conseils d'un bomme à la l'ois prudent et ferme ; il pria le jeune 
moine de l'accompagner ii Rome; celui-ci refusa d'abord, en 
disant que Brunon voulait s'emparer du saint-siège avec l'ap- 
pui du pouvoir séculier; Brunon l'ayant rassuré, il consentit 
à le suivre. 

Ce moine, qui dès lors dirigea les papes jusqu'à ce qu'il de- 
vint pape lui-même, s'appelait Hildebrand. Né à Soano en Tos- 
cane, d'une famille d'artisans, il fut élevé dans le couvent de 
Sain te-.M a rie-Majeure sur le mont AventJn, devint cba pela in de 
(ifégoire VI, puis moine à Cluny. où il adopta les principes 
rigoureux nouvellement introduits dans ce monastère. Depuis que, 
avec le secours de l'em|)ire, la papauté s'éUiit raffermie, Hilde- 
brand entrevoyait que ce raiïcrmissement m<-mc devait amener 
l'émancipation du saint-siège de la tutelle impériale; mais il 
savait aussi que, |K)ur rétablir l'bonneur de l'église de Rome, il 
était urgent de ramener les prêtres de tous les rangs à la stricte 
observation de la discipline; plus leur conduite serait irrépro- 
chable, plus ils auraient de force morale; et plus ils seraient 
respectés, plus la [lapaute gagnerait en prestige, comme clef de 
voûte de toute la bîérai-cbie. Sous l'empire de ces principes. 
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inspirés aux papes par llildcbrand, ils eDlrcprireut à la fois la 
lutte contre la simonie et le concubinage, et celle qui devait les 
rendre indépendants des pouvoirs politiques. Aussi longtemps 
que vécut Henri III, ils ne firent que des progrès peu sensibles 
dans le sens de Tindépendance ; dans le combat, contre les 
vices, ils déployèrent, au contraire, une vigueur à laquelle depuis 
longtemps on n^avait plus été accoutumé. 

Arrivé k Rome comme pèlerin, Brunon, qui prit le nom de 
Léon IX, fit renouveler son élection par le clergé et le peuple ; 
cet acte fut la première manifestation de l'esprit qui, d'après 
Hildebrand, devait animer les papes. Léon nomma son conseil- 
ler sous-diacre, et le chargea de l'administration des revenus du 
saint-siège, laquelle était dans le plus grand désordre. En 1049 
il fit condamner l'hérésie simoniaque par un concile tenu à 
Rome; puis il présida successivement, de 1049 à 1052, six 
conciles en France, en Allemagne et en Italie. Quand il convo- 
qua celui de Reims, en 1049, quelques prélats et quelques sei- 
gneurs représentèrent au roi Henri I*"' qu'aucun de ses prédé- 
cesseurs n'avait permis à un pape de venir présider un concile 
en France. Ce fut une tentative de maintenir l'ancienne auto- 
nomie de l'église nationale; on sentait que les voyages du pape 
en deçà des Alpes étaient en quelque sorte une prise de posses- 
sion de la suprématie. Le roi n'osa pas protester ouvertement; 
pour empêcher ses évoques de se rendre à Reims, il leur ordonna 
de le rejoindre avec leurs hommes pour réduire quelques vas- 
saux rebelles ; il n'y en eut que dix-neuf qui se rendirent k l'in- 
vitation de Léon IX. Le subterfuge du roi manqua son but ; 
l'autorité du pape était assez bien établie et, k cause de ses ré- 
formes morales, l'opinion publique lui était assez favorable, 
pour qu'il n'eût pas à s'inquiéter de pareilles velléités d'opposi- 
tion. L'assemblée de Reims déclara que Tévêque de Rome est le 
primat apostolique de l'église universelle ; Léon déposa plusieurs 




prelats coupaltlcs de simuiiiL' ol excommunia ceux ([iii s'élaient 
abstenus de venir au concile. 

|ji fin de son règne fui niathcurouso ; il avail abandonne â 
l'enipereHr les revenus de l'evèché de Bamborg el de l'abbaye de 
l'uldu; en retour l'empereur lui avait cède ses droits sur Béné- 
venl. Cette ville étant occupée par les Normands, il Tallait s'en 
eni[)arer ; Léon qui, en 1053, se mit à la tète de quelques troupes, 
fut battu, retenu prisonnier et obligé de confirmer les conquêtes 
des vainqueurs. Peu après, en 105.'|, il mourut. 

Nildebrand, ne trauvant personne parmi le clergé romain qui 
lui parût mériter d'être élevé au trùne pontliïcal, et n'osant pa^ 
encore y prétendre lui-même ni se passer de l'empereur, se ren- 
dit auprès de Henri ill; il demanda et obtint l'autorisiitiuii 
d'emmener comme pape celui ([u'au nom des Domains il dési- 
gnerait; il choisit Oebhard, évèciue d'Eichsticdt, qui jouissait 
d'une grande considération et qui devint Victor II. En qualité 
rie son légat, llildebrand présida plusieurs conciles en France, 
qui tous eurent pour objet la réfonnc morale du clergé. 

Ce l'ut sous le règne de Victor II que s'accomplit la sépara- 
tion entre l'église d'Occident et l'église orienlale. Elle était pré- 
|>arée depuis longtemps par des diiïérences dogmatiques et litur- 
giques, et non moins pai' la rivalité entre les évèqucs de Rome 
cl tes patriarches de Constantinople. En i05!i des légats ponlili- 
caux, envoyés encore par Léon IX. dé|joscrcnt, après de vaines 
ronférences, sur l'autel de l'église de Sainte-Sophie une sentence 
d'excommunication contre le patriairhe el ses adhérents ; le 
|iatriarchc répondit |>ar la condamnation des Latins. A partir de 
rc moment la rupture étiiit définitive. 

En 1050 mourut ilenri III. laissant un fils de six ans. 
Henri H , sous la tutelle de sa mère. A la tèle de l'empire est 
un enlant. ou plutôt une femme; aussitôt l'anarchie recom- 
mence en Allemagne cl en Italie. La papauté, délivrée de la 
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surveillaDce impériale, au lieu de péricliter da us ces circonstances, 
les fait tourner à son avantage sous la direction Terme et habile 
de Hildebrand. La conGance en cet homme était si grande que 
le successeur de Victor II (mort en 1057), Etienne IX, qui l'en- 
voya en mission en Allemagne , voulut que s'il venait k décéder 
lui-même pendant l'absence de son légat, le saint-siège restât 
vacant jusqu'à ce que celui-ci fût revenu pour donner son avis. 
Etienne mourut en effet en 1058, avant que Hildebrand fût de 
retour. Un parti romain, hostile aux réformes, se hâta d'élire 
un des siens, Benoit X. En revenant d'Allemagne, Hildebrand 
s'arrêta à Florence, réunit quelques évêques et quelques nobles, 
et Ht nommer pape l'archevêque de cette ville, Gérard, qui prit le 
nom de Nicolas II ; il rentra avec lui dans Rome et le fit recon- 
naître par le clergé et le peuple. 

Profitant de la minorité de Henri IV, Nicolas prit une mesure 
décisive pour soustraire les élections pontificales à l'intervention 
des empereurs et aux menées des factions romaines. En 1059 il 
fit décréter par un concile convoqué à Rome que les papes ne 
seraient plus élus que par le collège des cardinaux, c'est-à-dire 
par une assemblée formée des évêques des anciennes provinces 
suburbicaires , ainsi que des prêtres et des diacres des églises 
paroissiales de Rome ; le peuple et la noblesse n'auraient plus 
qu'à donner leur consentement ^o. Dans la prévision de troubles, 

2^ 11 existe deux textes de ce décret, l'un dans le Dccrctum Graliaui, 
t.Ust. XXIII, cap. 1, Tautre en dernier lieu chez Peilz, T. 4, P. 1, p. 17G. 
M. Gunitz a été le premier à reconnaître que ce deuxième texte, qui accorde 
à Tempereur un droit dans les élections, a été interpolé dans Tintérét 
impérial. De Nicolai H dccveto de elrctionc pontificum rornanorum. Strasb. 
1837, in-4'». Il semble qu'un examen attentif de la pièce interpolée ne doive 
laisser aucun doute à ce sujet; néanmoins elle a trouvé encore des défenseui*s. 
L'inauthenticité est de nouveau démontrée par Schefier-Boichhorsl, Die Ncu- 
onlnnng dcr Papstwahl durch Nicolaus IL Strassb. 1879. — Voir aussi 
l'article sur Nicolas II de M. Samuel Berger dans l'Encyclopédie de M. Lichten- 
berçer, T. 9, p. 628. 
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toujours possibles a Uonie, et de la difliculté de trouver toujours 
des candidats capables parmi le clergé de cette ville, le décret 
ajoute (jiie l'électinu pourrait aussi se Caire ailleurs et qu'il u'êtait 
pas indispensable que l'élu fût un Romain. Enfin, il reconnait 
encore assez vaguement le droit de l'empereur de confirmer le 
nouveau jiape ; mais, contrairement à l'histoire du passé, on 
représenta ce droit comme une concession faite personnellement 
à Henri IV et pouvant être accordée aussi à ses successeurs, 
ytielque forte que lut déjà la papauté, l'habile moine qui la 
dirigeait crut devoir ménager encore la maison impériale ; il lui 
sulflsait d'avoir réduit le droit de conGrmation à une sorte de 
privilège honorifique conféré, non à la couronne, mais ît la 
personne de Henri IV et éventuellement à celle de ses descen- 
dants. 

Dans la même année 1059 Nicolas H s'attacha comme vas- 
sal, protecteur du saint-siège, le Normand Robert Guiscard. 
duc de Calabre et de Fouille. Par le serment d'hommage que 
Ilobert lui prêta, il s'engagea à lui payer un tribut comme à son 
suzerain, à défendre sa personne ainsi que les propriétés et les 
gens de son (^lise, et à contribuer à ce qu'à l'avenir celui qui 
aurait été choisi par les cardinaux fût reconnu et maintenu dans 
son autorité. Ce fut là encore une précaution contre les enqie- 
reurs ; ayant à sa disposition un vassal puissant, le pape pouvait 
allirmer plus hautement ses prétentions. 

.\ la mort de Nicolas II , en 1001 , Hildebrand , que Nicolas 
avait nommé archidiacre, s'empressa, pour prévenir les intrigues 
lies partis romains, de faire élire par les cardinaux l'évèque 
Anselme de Lucques, Alexandre II. A cause de la minorité de 
Henri IV. on ne rechercha pas la confirmation impériale. Les 
grands de Rome, qui regrettaient la [wrle de leur ancienne 
iiilluence dans les élections, se joignii-ent à la cour allemande, 
qui de son ciMé était irritée de ce qu'on se lût passé de son eon- 
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cours, et qu'inquiétait l'union du saint-siège avec les Normands 
de rilalie méridionale. L'impératrice Agnès réussit à faire élire* 
à Bâie un antipape, l'évêque Cadale de Parme ; celui-ci entra à 
Rome et s'y maintint pendant quelque temps. Mais quand, en 
J062, l'archevêque Annon de Cologne se fut emparé de la direc- 
tion des affaires d'Allemagne, et qu'en ce pays les grands vas- 
saux commencèrent à s'agiter pour affaiblir le pouvoir royal, 
les seigneurs et les évêques, réunis à Augsbourg, adhérèrent à 
Alexandre II ; deux années après, en 1064, un concile, tenu à 
Mantoue, déposa l'antipape. Ce fut là la première grande vic- 
toire du système de Hildebrand ; le pape élu sous l'influence im- 
périale fut écarté, et le sien , élu sans aucune intervention des 
pouvoirs séculiers, fut universellement reconnu. 

Alexandre II étant mort en 1073, Hildebrand lui-même devint 
enfin pape; il entreprit, sous le nom de Grégoire VII, cette lutte 
suprême contre l'empire, qui porta la papauté au sommet de 
sa puissance. Le récit de ces faits appartient à la période sui- 
vante. 



CHAPITRE II 

LE CLER6É 
§ 0. La hiérarchie. 

Depuis Charlemagne jusqu'à Grégoire VII l'organisation de la 
hiérarchie ecclésiastique était réglée en général par les canons 
des anciens conciles, par les décrétales des papes et par quelques 
capitulaires des carolingiens. Les changements qui survinrent 
dans le monde politique et dans la situation de la papauté y 
apportèrent des modifications diverses. La môme tendance, qui 
portait les papes à se soustraire à la domination impériale, leur 
fit chercher aussi les moyens d'affranchir le clergé de la dépen- 
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ilance où ie leniiienl [es princes; mais Télnt social du moyen 
âge ne leur permit pas d'alteinfire, sons ce rapport, leur Itiil 
Hiissi complélemenl que Ut dignilé de l'église l'aurait exigé. 

Une lies Iradilions de l'empire chrétien romain était, depuis 
Constantin, la subordination de l'église ii l'état. Cliarlemagne. 
ipiand il eut été proclamé empereur d'Occident , continua cette 
tradition. Aus»>i longtemps qu'il régna, l'administration des 
affaires ecclésiastiques fut une de ses principales préoccupations; 
il s'appliqua îi lui rendre son ensemble et sa régularité. Toutes 
lâs mesures relatives a l'église Tranque étaient prises au nom du 
pouvoir temporel. C'est le roi qui convoquait les assemblées na- 
tionales et l&s conciles, et qui publiait leurs décisions sous forme 
de capilulaires. Les évoques acceptaient celte situation ; les con- 
ciles d'Arles et de Mayence de 813 soumirent leurs délibérations • 
a la sagesse de Cliarlemague. Il n'en fut plus ainsi sous ses suc* 
cesseurs; au lieu de s'incliner devjnl le souverain laïque, les 
évéques s'attachent plus directement au pape et, forts de l'appui 
qu'ils trouvent ii Home, ils cherclienl à humilier les princes. Ils 
ne s'en rapportent plus a la sagesse de l'empereur, il arrive ipie 
rem|>ercur s'en rapporte à la leur, lorsqu'on 859 Charles le 
Chauve accusa devant le concile de Toul l'archevêque AV'énilon 
de Sens, qui s'était allié ïi ses ennemis, il dit entre autres qu'a- 
près avoir été sacré roi par Wénilon lui-m^me, il ne devait pas 
^ire renversé du trône sans avoir été entendu et jugé par les 
évoques : « Dieu repose sur eux. c'est par eux qu'il décerne ses 
jugements; j'ai toujours été et je suis encore prêt ïi me sou- 
mettre il leurs sentences et ii leure corrections paternelles ». On 
voit quel chemin l'autorité épiscopale avait fait depuis Cbarle- 
magne. ijuand la race de celui-ci se l'ut éteinte, l'épiscopat, en 
priwonce de souverains redevenus plus forts, dut restreindre ses 
prétentions politiques, sans toutefois y renoncer. 

Par im capitulaire de SOS Charleniagne voulut rétablir l'an- 



k. 



:l± lr« PER. 771-1073. CAIW. II. CLEUGK. 



cienne liberté de réiection des évoques par le clergé et par le 
peuple, ce sans acceptation de personnes ni de cadeaux ]»• Jusqu'à 
Nicolas II les papes eux-mêmes étaient élus, comme évoques de 
Rome, par les clercs et les laïques. Dans des siècles où ces der- 
niers n'étaient pas toujours capables de discerner les hommes les 
plus dignes, cette coutume présentait des inconvénients, qui re- 
paraissaient sous une autre forme quand les rois se chargeaient 
de la nomination des évoques. Tantôt ils récompensaient des ser- 
vices par la collation d'un évéché, tantôt ils acceptaient des can- 
didats protégés par les papes. L'usage de faire élire les prélats 
par les chapitres de leurs cathédrales ne s'introduisit que peu à 
peu; il dérogeait à l'ancienne règle, mais semblait garantir des 
élections plus irréprochables. 

Parmi les attributions des évéques les plus importantes étaient 
la consécration des prêtres et la nomination des curés des 
paroisses de leur diocèse. Ce dernier droit était limité par celui 
des patrons laïques. Les seigneurs, qui fondaient des églises dans 
leurs domaines, les considéraient comme des bénéfices, dont ils 
disposaient en faveur de clercs qu'ils désignaient eux-mêmes. 
Comme ils les donnaient parfois à des gens peu estimables, plu- 
sieurs conciles décrétèrent que celui qui érigerait une église en 
resterait, il est vrai, le propriétaire et qu'il aurait le droit d'y 
établir un prêtre, mais que celui-ci devait être agréé par 
l'évêque et demeurer sous sa surveillance et sa juridiction. 

Quant aux archevêques ou métropolitains, depuis que le droit 
pseudo-isidorien eut prévalu , ils ne gardèrent que la confirma- 
tion et la consécration des évêques et la présidence des conciles 
provinciaux, outre les fonctions épiscopales qu'ils remplissaient 
dans leur propre diocèse. Pour mieux se les rattacher, Nico- 
las I**" leur imposa, lors de la réception du pallium, symbole de 
leur dignité, lo serment d'obéir aux décrets émanant du siège 
apostolique. Leur considération et leur importance politique 
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étaient d'autant plus grandes, que leurs provinces ôtaienl plus 
«•tendues; lors de l'éleclion d'Oltou I"' les trois archevtVjues de 
Mayence, de Trêves et de Cologne figurèrent pour la première 
rois en tète des grands dignitaires im|H-i'iau\. 

Au neuvième siècle ii existait encoie des chort'vt'ques; cr 
nVlaient plus, comme jadis, des évêques rurau\, mais lantùl 
des évè({ue5 régionnaires ou missionnaires, sans diocèse déter- 
miné, lautùt ils élaient adjoints ii des évoques titulaires, ii peu 
|irès comme les suiïraganls des temps postérieurs. Les région- 
iiaires dis[)arurent après la réorganisation de l'église franque el 
la constitution de celle de la (ïcrmanie. Les autres donnaient 
lieu il des abus divers. Comme ils ne pouvaient pas remplir toutei: 
les fonctions épiscopales, tandis que les supérieurs, qu'ils devaient 
remplacer, Taisaient des absences fréquentes, il en résultait que 
bien des choses dans les diocèses restaient en souiïranco. De plus, 
lors de la vacance d'un évêché, les rois, quand il y avait un clior- 
évéque, ne se pressaient pas de nommer un successeur ; le i-lior- 
év()que, qui n'avait que peu d'autorité légale, était presque forcé 
alor^ d'exercer un pouvoir diégal ; de lii des irrégularités d'une 
autre espèce. Déjii Charlemagne essaya de fixer les limites des 
fonctions des cliorévèques ; mais ce ne fut qu'au concile de 
Meaux. en 845, qu'on leur défendit de donner la confirmation et 
de eonsaca'i' soit des églises, soit des prêtres. Au concile de Paris 
de 8^9 on en destitua plusieurs ; bientôt après on supprima 
toute l'institution, que condamnaient aussi les fausses déci'é- 
s -'. Dans quelques diocèses plus grands ou conserva encore 
le nom ; jusqu'au douzième siècle on le donna au\ vicaires des 
évèques. çà et là même aux archidiacres. 

L'évèque HeUdon de Strasbourg paraît f-lre le proiiiiei' qui 
ait divisé son diocèse en plusieurs archidiaccmaLsi en 77/( 
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Adrien I" confirma celte mesure. Les archidiacres claient 
chargés de la juridiction ecclésiastique dans les paroisses de 
leur circonscription. Généralement ils étaient membres des 
chapitres. Ceux-ci durenl leur origine à Tapplication des règles 
de la vie canonique, données d'abord ii son clergé par l'évêque 
Chrodegang de Metz, et sanctionnées pour toute l'église franque 
[)ar un capitulaîre de 789. En 816 Louis le Débonnaire fit rédi- 
ger par un concile, tenu à Aix-la-Chapelle, une règle en 1Û5 
articles, reproduisant et complétant celle de Chrodegang; il 
l'envoya à tous les métropolitains de l'empire, pour qu'elle 
devint la discipline uniforme des églises. C'était une adaptation 
au clergé séculier du genre de vie du clergé régulier, vie en 
commun dans une môme maison, et chant des heures la nuit 
comme le jour, avec la différence qu'on n'exigeait pas le vœu 
de pauvreté. Dans l'origine les évèques étaient chargés de l'en- 
Iretien des chapitres ou collèges des prt^lres attachés aux cathé- 
drales; mais comme ces corps purent eux-mêmes acquéi-ir des 
possessions, ils finirent par avoir une administration indépen- 
dante. D'autres églises adoptèrent les mêmes règles et se con- 
stituèrent en chapitres secondaires. Ils élisaient eux-mêmes leurs 
membres et leurs fonctionnaires, qui étaient un prévût. un doyen, 
un custode ou trésorier, un cljanlre, un écolûtre, un cellérier. 
Dès la fin du dixième siècle la richesse des prébendes fut cause 
que les chanoines renoncèrent ù la gêne de la vie commune. 

§ 7. Lrb biens ecclési astiques. 



l.£s biens ecclésiastiques, déjà très considérables sous les Mé- 
rovingiens, ne cessèrent de s'augmenter par des donations pro- 
venant de princes ou de seigneurs, ou par la cession de terres 
que des hommes libres, trop faibles pour se protéger eux-mêmes, 
abandonnaient îi des éiilises ou ii dis monastères en ks repre- 
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oaat contre des redevauces. Aux revenus de ces domaines 
s'ajoutait la dime; d'abord on avait été tenu de la fournir, sans 
coQlrainte, par simple obligation morale; en 779 Hharlemagne 
eu lit une loi pour toute l'église franque. 

Les biens des églises et des coiiveuls continuaient de jouir de 
l'immunité; ce privilège exemptait les êviîques et les abbés de 
l'intervention des officiers royaux; ils percevaient les impôts el 
jugeaient leurs hommes, tout en restant, pour leur personne, 
sous l'autorité directe du souverain. Les habitants de leurs 
terres, serfs ou libres, étaient devenus leurs sujets; eux-mf'mcs 
étaient assimiles aux fidèles du roi. Comme ils ne devaient ni 
porter des armes, ni juger dans les choses criminelles, le prince 
leur donnait des advocali pour les représenter dans toutes les 
affaires incompatibles avec le caractère ecclésiastique. Ces 
avoués, qui étaient en général des nobles et auxquels les églises 
et les monastères payaient une certaine rente, exerçaient la 
Juridiction pénale sur leurs hommes, et en cas de besoin les 
défendaient par les armes; ils assistaient aux plaids des colons. 
et ceux-ci leur devaient alors le même hébergement qu'au 
seigneur propriétaire. 

A cause du leur seigneurie temporelle, les évéques et les abbés 
des grands monastères étaient au nombre des vassaux et con- 
voqués, en cette qualité, aux assemblées nationales des Carolin- 
giens, où se traitaient h la fois les aiTaJres séculières et les afl'airo.-; 
ecclésiastiques. Gharlemagne sentait ipi'il y avait là une ano- 
malie; en 8!1 il ordonna d'examiner jusqu'à quel point il con- 
vient qu'un clerc s'occupe de choses politiques, et un laïque de 
questions d'église, A l'assemblée de Mayence de 813 on partagea 
les assistants eu trois curies, les comtes pour les aiïaires sécu- 
lières, les évoques pour celles qui regardaient les églises, (es 
abbés pour les cas qui pouvaient seuls les intéresser. Cependant 
l'usage contraire ne cessa de se maintenir. Le pouvoir temporel 
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(les prélaLs fît mt^me des progrès nouveaux. lis obtinrent, prin- 
oifialenienl en Allemagne. le droit de battre monnaie, d'ouvrir 
des marches, de lever des péages. Dès le dixième siècle on en 
rencontre qui sont investis du titre de comte et du pouvoir judi- 
ciaire allaché à ce titre. En 928 rem)iereur Heni'i I"' donna à 
rm^que de Toul la seigneurie et le comté de cette ville ; cet 
exemple fut suivi surtout par les Ottons, dans l'inlention de se 
créer des soutiens contre les barons laïques. 

La jouissance de ces privilèges consolida les relations entre 
les évêques et les princes ; très souvent, d'ailleurs, les premiers 
étaient nommés par les seconds, ou au moins confirmés et tou- 
jours investis par eux. L'investiture était l'acte symbolique par 
lequel un évf>que était institué dans ses fonctions ; elle se faisait 
par le roi, au moyen de la remise d'un anneau et d'une crosse; 
l'anneau était le signe de l'union du prélat avec son égli.«e. la 
crosse celui de son ministère pastoral. Depuis que, comme pos- 
sesseurs de fiefs, les évoques sont entrés dans l'organisme féodal, 
l'investiture prend aussi un caractère politique; outre la dignité 
ecclésiastique, elle leur confère des domaines, avec les droits et 
les obligations qui y sont attaches. Comme vassaux, ils prêtent 
le serment de fidélité à leur suzerain, prennent part aux expé- 
ditions militaires, et bien souvent commandent eux-m^mes leurs 
troupes, malgré les canons qui le leur défendent. 

l/accroissement de leur pouvoir et de leurs richesses était »n 
perpétuel sujet de jalousie pour les seigneurs laïques, qui. comme 
par te passé, pillaient fréquemment leurs possessions. Pour se 
procurer des défenseurs, autres encore que les avoués, ils 
donnent des châteaux, des bourgs, des villages en fief à des 
nobles, qui sont alors leurs ministériav.c; ces fiefs ne tardent pas 
à devenir héréil lia ires. I^s ministériaux. joints aux fonction- 
naires préposés à la monnaie, à la justice, aux péages, aux 
corporations des métiers, forment la suite ou la pniu'Ilc des 
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évalues; certains airhevôques onl une cour qui ressemble à celle 
des rois. 

Il élait naturel que par suite de cette union du caractère poli- 
tique et du caractère sacertlotal, ce dernier dut s'eiïacer de plus 
en plus; seigneurs puissants et riches, beaucoup d'évoqués de- 
viennent étrangers au\ intérêts spirituels; s'ils interviennent 
dans les affaires de l'état, ce n'est plus comme jadis en vertu de 
l'autorité morale que leur donnait la consécration, c'est parce 
qu'ils sont des vassaux, généralement plus instruits que les vas- 
saux laïques. Mais cette position même les retient, malgré le 
principe qu'ils ne doivent être soumis qu'au pape, sous la dépen- 
dancc des empereurs et des rois. De là devaient naître des cun- 
fiils très graves; les papes réclament pour les évèques l'indépen- 
dance complète, tout en voulant qu'ils gardent les bénélices 
temporels, cl les princes ne pouvant se résoudre à renoncer à 
leurs droits sur des vassaux, il y avait là une source de troubles, 
qu'on verra éclater dans la période suivante. 



CHAPITRE III 

ETIT MORAL, DISCIPLINE, CULTE 
S 8. Lu i^lcivi'. 



Bien que les mœurs de l'époque que nous éludions fussent 
généralement grossières, rien no serait plus injuste que d'accu- 
ser de corruption le clergé tout entier. On connaît des évoques, 
des prêtres, des religieux, distingués par la noblesse de leur 
uaractère, leur savoir, l'intégrité de leur vie ; et dans la foule 
obscure des curés il y en a eu certainement plus d'un qui a 
donné aux lidèles l'exemple d'une piété sincère. Le clergé n'au- 
rait pas conservé son en)pire sur les âmes, s'il n'avait été contpose 

e de mercenaires ou de libertins. Le tableau de la dépravation 
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cléricale dans le liber gomorrhianus du moine Pierre Daiiiien esl 
trop repoussant pour n'être pas exagéré -2; cette exagération 
toutefois n'eût pas été possible sans un fond de vérité. 

Les vices principaux qu'on reprochait aux prêtres, et dont 
nous avons parlé déjà, étaient la simonie et le concubinage. La 
première n'était possible qu'à des hommes assez riches pour 
acheter des bénéfices; le second était la conséquence malheu- 
reuse d'une législation qui méconnaissait la nature humaine. 
Contre les simoniaques on procédait par déposition et par 
excommunication; mais on avait beau leur représenter qu'ils 
se rendaient coupables du plus grave des péchés que pussent 
commettre des ecclésiastiques, on ne réussit pas à extirper le 
mal. 

Malgré de nombreuses décisions de conciles et de papes, qui 
prescrivaient le célibat des prêtres, on n'avait pas pu l'imposer 
pariout22\ Les plus honnêtes parmi les curés prenaient des 
femmes légitimes, sans que leurs paroissiens s'en inquiétassent. 
Au dixième et au onzième siècle on trouve des prêtres mariés en 
Italie, en Espagne, en Allemagne, en France, en Angleterre ; 
dans le nombre on cite même quelques évêques. Les adversaires 
étaient forcés de constater eux-mêmes que ces ecclésiastiques 
mariés valaient mieux que beaucoup de ceux qui ne l'étaient 
pas. Pierre Damien, un des plus ardents champions du célibat, 
déclara que le clergé de Turin, auquel l'évêque Cunibert per- 
niettait le mariage, était de mœurs irréprochables, plein de zèle 
pour l'étude et fidèle dans l'accomplissement de ses devoirs. 
Anselme, évêque de Lucques, plus tard pape Alexandre II, dit 



22 Daiuiani Optra. Paiis 1642, iii-l-, T. 3, \^. 03. Le traité est dédié à 
Léon IX. 

22» F. A. et Aug. ïhcinor, Dic Einfûhvuny dcr cvzwungcncn EhelvsigkvU 
bci den christlichcn Geistlichen und ihve Folgen. Altenboui-g, 2® éd. 4845. 
2 vol. 
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du clergé de Milan : «Si ces [irêtrcs n'ctaicnl pas mariés, ils ne 
mériteraient que des éloges pour leur prédication et leur inté- 
grité. • Ces attestations ne prouvent-elles pas que le mariage 
n'était pas un obstacle pour des prêtres dévoués à leur minis- 
tère ? Mats l'église était résolue à ne pas le tolérer; toute union, 
mémo légitime, était pour elle un concubinage. Quant aux vrais 
concubinaircs. elle était assurément dans son droit en sévissant 
contre eux ; ils donnaient un scandale qui ne pouvait que nuire 
k leur autorité. Une première mesure générale lut prise en 
Angleterre; l'archevêque Dunstan de Canterbury (9G1 à 988) 
Ibrça les prêtres de renvoyer leurs femmes; ceux qui, mariés 
légitimement, s'y refusèrent, il les remplaça par des religieux, 
Cette sévérité, toutefois, n'eut encore qu'un résullat passager. 
Vers J018 le pape Benoit VIII fit décréter, par un concile réuni 
à Pavie, que les enfants des clercs de tout grade, nés d'une 
femme libre, deviendraient serfs do l'église sans pouvoir jamais 
être affranchis; ceux de femmes non libres resteraient natu- 
rellement dans leur condition servile. 

De même que pour rendre la simonie plus odieuse on la qua- 
lifiait d'hérésie simoniaque, on commença vers cette époque a 
donner à la vie d'un prêtre avec une femme, légitime ou non. 
le nom d'hérésie nicolaïle, d'après celui d'une ancienne secte 
immorale; pour effrayer les simples, il suflîsait de faire passer 
des infractions à des lois disciplinaires pour des hérésies, des 
révoltes contre la foi. lienoU VIII n'avait encore sévi que 
ponlre les enfants des prêtres ; depuis que Hildebrand fut devenu 
le ministre dirigeant des papes, on sévit aussi contre les femmes 
et contre les prêtres eux-mêmes. Léon IX publia un constilultim 
lie castitate clericorum, ordonnant que les femmes vivant avec 
des clercs seraient réduites à l'élat do servitude. En se fondant 
sur cette constitution, qui établissait "un régime nouveau», le 
concile romain de 1059, sous Nicolas II, défendit aux laïques 
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creotendre la messe chez des prêtres qui avaient dans leurs 
maisons des femmes. 

Ces diverses mesures provoquèrent de Topposition. Un au- 
teur inconnu publia une apologie du mariage des prêtres, sous 
la forme d'une épître adressée à un pape Nicolas et attribuée a 
saint Ulric, qui avait été évêque d'Augsbourg près d'un siècle 
plus tôt; cet écrit est une démonstration de la sainteté du ma- 
riage, ainsi que des dangers qu'entraînent pour les mœurs les 
lois sur le célibat-'^. A Milan, comme il a été dit plus haut, il y 
avait de nombreux prêtres mariés ; mais en même temps il se 
trouvait dans la ville quelques prêtres coupables de simonie et 
quelques chanoines riches qui se livraient aux plaisirs du monde. 
En 1056 le prêtre Ariald et le diacre Landolphe, confondant 
tout, prêchèrent à la fois contre les hérésies simoniaque et nico- 
laite ; l'archevêque Guy ayant pris la défense du mariage en rap- 
pelant les anciennes coutumes de l'église, ils soutinrent que les 
choses vieilles étaient passées, que tout était renouvelé, que ce qui 
a pu être concédé par les Pères dans les temps de l'église primi- 
tive, est désormais aboli et défendu. Comme le clergé milanais était 
appuyé par la noblesse, Ariald excita contre celle-ci la populace; 
il tint à cet effet des réunions dans le quartier de la palaria, 
habité par les fripiers et les chiffonniers; de là le nom de patarins 
donné à ses partisans et en général aux adversaires du mariage 
des prêtres. En 1059 Nicolas II envoya à Milan le cardinal 
Pierre Damien et l'évêque Anselme de Lucques. Tous deux 
rendirent à la majorité du clergé de la ville le témoignage le 
plus favorable, mais exigèrent la stricte observation des décrets 
sur le célibat. La noblesse et la bourgeoisie réclamèrent ; on ne 

-^ Cette pièce, dont il est fait inenlion vers 1090 dans la Chronique de 
Beniold de Constance, Pertz, T. 7, p. 436, l'ut publiée d'abord en 1521 à 
Haguenau, in-4o. Le meilleur texte se trouve chez Martène et Durand, Am- 
plissima collcctio^ T. 1, p. 440. 




voulut i»i que l'ancienne église de Hlilan, illustrée par :>ainl Ain- 
broise et toujours libre, fût assujettie aux luis romaines; il y eut 
même un turaulle; mais rart;lievè(|ue Hnit par céder, les légats 
lui imposèrent, ainsi qu'à ses prélres, des pénitences, et pour 
faire acte de soumission, il parut la même année au concile de 
Rome. 

La lutte pour le célibat et contre la simonie fut continuée par 
Grégoire VII ; on verra plus loin avec quels résultats. 



S 9. Le Monde laïqui.'. Les iiOiiileiices. 

Dans le monde laïque, il [wine sortant de lu barbarie, les 
mœurs étaient licencieuses, les passions violentes; pour les 
adoucir on comptait moins sur une action purement spirituelle, 
fjue sur la répression des péchés par l'emploi d'une législation 
[ténale. A une époque où partout régnait l'empire de la force, 
c'était peut-être le seul moyen Je faire respecter le droit. Une 
transformation subite et complète était impossible ; il fallait se 
contenter d'arracher, quand on le pouvait, quelques concessions 
il la rudesse du temps. Mais, il faut l'avouer, les remèdes qu'on 
a opposés au mal n'ont pas toujours été les plus sages. 

Charlemagne institua des sessions judiciaires épiscopales. 
H-mblables à celles que tenaient les comtes. Lors des tournées 
annuelles pour visiter son diocèse, l'évêque devait établir dans 
ihaque paroisse son tribunal, pour faire une enquête sur les 
mœurs. Il se faisait précéder par un archidiacre, qui annonçait 
son arrivée et qui, en attendant, jugeait les causes moins impor- 
tantes. .\rrivé lui-même, l'évèque choisissait quelques hommes 
connus par leur probité, ordinairement sept, qui de\aient ser- 
vir de témoins synodauv; il leur faisait prêter serment de dire la 
vérité sur ce qu'ils savaient concernant l'état moral de la com- 
mune; puis il demandait s'ils connaissaient des homicides, des 
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voleurs, des adultères, dos forDJcateurs, des parjures, des sur- 
ciers. etc. Les accusés, s'il y en avait, pouvaient se défendre, 
ou en appeler aux épreuves de l'eau ou du feu. Au\ coupables 
l'évcque imposait des pénitences, que le comte était chargé de 
faire exécuter. C'était la une sorte d'inquisition morale; la 
justice laïque ne recherchait pas les crimes, elle ne jugeait que 
quand il se présentait des accusateurs; l'église, au contraire, 
croyait devoir s'informer de la moralité des fidèles; le serment 
exigé des témoins était une garantie contre les délations hai- 
neuses. Les pénitences étaient des jeûnes, des châtiments corpo- 
rels, parfois la prison; ces peines servaient de complément à 
celles qu'cdictaient les lois civiles, et qui ne consistaient qu'en 
amendes. Ce n'esl que pour les péchés confessés volontairement 
au prêtre, que celui-ci pouvait demander une somme d'argent, 
H titre d'aumône pour les pauvres. 

Plus tard l'institution des plaids épiscopaux perdit son carac- 
tère; ce qu'elle avait eu de conforme aux coutumes germa- 
ni(iues flt place à des règles venues de Rome. Dans ce nouveau 
système pénitencier le principal rôle est donné k l'argent. Les 
libri pœnilentiales, qui sanctionnaient le rachat des pénitences, 
et que l'église Iranque avait d'abord repoussés, finirent jwr être 
adoptes partout, surtout le romain; chaque prêtre dut en avoir 
un exemplaire pour lui servir de guide. La substance de ce qui 
concerne ces matières est réunie dans deux recueils, qui ont joui 
jtendant quelque temps d'une grande autorité: les deux livres 
de causis sijnodalibus cl disciplinis ecclesiasttcis, compilés vers 
!)06 par l'abbé Réginon de Prîim dans le diocèse de Trêves,-* 
et le grand volumen decrelorum de l'évêque Burcard de Worms, 
mort en 1025 -■'. 



*• Publié par Daluïc, Paris 1071 ; par WasserBchleben , Leipzig 1840. 
■" Ikilogne 1548, in-P', tt souveiil, — W.issersthluben , Beitrâge nir 

•hicliU' der voi'uralianisclicn KircliviireclilsQucIlcii. Leipzig 1839. 
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D'après ces codes k'S peines ecclésiastiques peuvent àlre 
rchangées contre des pratiques moins pénibles ou rachetées par 
de l'argent. Pour paraître équitables, les prêtres doivent avoir 
égard tantôt à la Tortune, tantôt à la santé, tantôt à l'ignorance 
de ceux (]ui ont encouru lies punitions. Si quelqu'un ne veut pas 
jeûner et qu'il est riche, il payera pour une pénitence de sept 
semaines vingt sols ; est-il pauvre, il n'en devra que dix. .\u lieu 
d'une [wnitence d'un mois au pain et à l'eau, on peut réciter à 
genoux 1200 psaumes; si on trouve la génuflexion trop l'ali- 
RHUto, on en récitera 18G0. 

Il est permis de tlouter de l'clticacité de pénitences si machi- 
nales et si singulièrement facilitées. Des hommes plus sérieux 
ji'cn imposèrent volontairement de plus dures. Pierre Damien 
introduisit la Hagellation, qui avant lui n'avait été qu'un des 
chAtimenls que pouvaient inlliger les tribunaux épiscopaux, ou 
qu'on n'avait pratiquée comme acle expiatoire que dans quel- 
ques monastères. D'un caractère rude et sombre, Pierre 
Damien, ermite ii l'âge de trente ans, se mortifiait la chair avec 
un vrai fanatisme ; il était abbé d'un couvent dans les étals de 
l'église, quand en 1058 il fut appelé h Home comme cardinal- 
évL-<|ue d'Ostie. Collaborateur de llildebrand, il rendit ii la 
papauté les services qu'elle pouvait attendre d'un pareil homme. 
Pierre, qui a voulu être un réformateur moral de son temps en 
combattant le mariage des prêtres, a projiagé une erreur perni- 
cieuse ; il a autorisé la conversion des jeûnes, imposés comme 
pt-nitence, en coups de discipline. Il a dressé îi cet elTet un tarit, 
indiquant le nombre de coups corres|X}ndaQt â un certain nombre 
de jours de jeûne. Voici un de ses calculs : mille coups peuvent 
être donnés pendant qu'on récite dix psaumes; 15,000 coups 
prennent le temps du psautier complot, d'oii il suit qu'en réci- 
tant vingt fois le psautier en se donnant le nombre de coups 
nécessaire, on accomplit une pénitence de cent ans, ce qui 
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peui se faire en l'espace de six jours*^. Quelque étrange que 
nous paraisse ce genre de pénitence, il frappa les imaginalions 
el se répandit 1res vite; hommes et femmes, riches et pauvres, 
clercs et laïques se mirent ii se ilageller, et bientôt on verra 
des troupes de ces pénitents parcourir les provinces étonnées. 

Contre les pécheurs incorrigibles et contre les adversaires de 
l'église on sévissait, comme précédemment, par l'excommunica- 
tion. Quand il s'agissait de punir des populations entières, on 
les frappait de l'inlordit, qui consistait dans la susjjension du 
culte public et dans le refus des saci'ements et de la sépulture en 
terre consacrée. Cette mesure, employée souvent d'une manière 
arbitraire pour des motifs qui ne la méritaient pas, provocjua 
plus d'une fois des troubles. 

Dans une autre direction, réalise oxer\,a une action plus 
réellement bienfaisante. Elle continua de prendre sous sa pro- 
tection les pauvres et d'offrir aux persécutés un asile dans les 
édifices consacrés au culte et jusque dans les cours colongères 
de certains établissements religieux. Les évoques étaient les 
tuteurs des orphelins et des veuves; eux et les abbés traitaient 
leurs serfs et leurs sujets plus humainement que ne le fai- 
saient les seigneurs laïques. Avec le concours des lidëles ils 
créèrent des hôpitaux pour les malades, des refuges pour les 
lépreux. Le concile d'Aix-la-Chapelle de 816 Ht établir près de 
chaque monastère, sous la direction d'un frère spécial, un 
hospice pour les voyageurs et les pèlerins indigents. La charité 
laïque n'a pas été moins active; jusqu'à la tin du moyen âge 
elle a contribué aux œuvres créées par l'église ou en a créé elle- 
même dans des proportions diverses; il y avait là sans doute 
chez beaucoup de personnes le désir de se procurer, par des 
aumônes ou des fondations pieuses, des niériles dont Dieu leur 

*> Opca, T. 3, [.. JOU. 
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liendrail compte ; on faisait le bien ad remedhim animée, pour 
pourvoir au i^aliiL de sa propre âme; mais ii ce sentiment int<^ 
resisë s'alliait fort souvent une vraie pltië pour les malheureu\^''\ 
Enfin, l'église tenta de mettre un terme aux querelles san- 
glantes qui troublaient les pays quand, par suite de rafTaibli?!^- 
inent du pouvoir royal, le droit du plus fort s'était substitué au 
règne de la loi. Plusieurs fois depuis la fin du dixième siècle, les 
(^vèques de diverses contrées de In France essayèrent d'obtenir 
des nobles le serment de garder la pai\, et décrétèrent des 
peines ecclésiastiques contre les perturbateurs. Mais les passions 
élaient trop ardentes, pour ne pas se réveiller à chaque instant. 
L'église, ne réussissant pas à établir un étal de pai\ durable, 
dut se contenter de la inîve de Dieu, ireuga dei. On trouve 
fdie-ci pour la première fois en Aquitaine, en 10^] ; il fut con- 
venu que les prêtres, les religieux, les femmes, les marchands eu 
voyage, les pèlerins, les pAtres, les cultivateurs jouiraient d'une 
paix constante; quant aux nobles, ils devaient interrompre leuis 
guerres privées au moins depuis le mercredi soir jusqu'au lundi 
matin, cet intervalle étant consacré à la mémoire de la passion, 
de la mort et de la résurrecliou de Jésus-Christ ; ceux qui 
observeraient la trêve seraient absous de leurs péchés, ceux qui 
la violeraient étaient menacés d'analhème. En lO/jl ces mesures 
furent annoncées au clergé d'Italie par plusieurs prélats de 
France; elles no tardèrent pas à être adoptées dans la plupart 
ilc-s pays; niais dès 10/|7 on dut restreindre la trêve au samedi 
et an dimanche^'. 



'" Uhlhom. Die chriëtUche Licbesthâtiak'-U im MitlclaUn: SluUgard 1884. 

» Le roncile de Clerniont de 1095 (It de la tr^ve de Dieu une loi g^uérali' 
pour toute la chrétienti^. En 1103 l'institution Tut «écularisée ; une ctiarlr du 
rai L^uis Vit de 11^ retendit i toutes les églises et i (ouïes les popalalion<i 
rarnles de la France ; en Alleinagiie elle devint l'orijçine des LamifrMrn , 
paix pnblii)iips pour de rcrlaines régions el pour un temps plus ou moins 
long. — S^rainhon. La faix ri la IrPvf 'h Dieu. Paris 1857. — Klupkliolin, 




La liturgie romaine s'imposa successivement à toutes les 
églises de l'Occident; elle formait un lien de plus pour le» 
raltiiclier au siège apostolique. Charlemagne se fit envoyer le 
xacramentarium de Grégoire le Grand; pour relever le culte 
dans les églises de ses états, il étublil ii Soissons et à Metz des 
écoles de chantres. Le chaol des oDlces était en latin ; le peuple 
ne répondait que paj- Kyrie eleison. La prédication, ipiiind elle 
avait lieu, se faisait en langue vulgaire; elle était un des devoirs 
des év^ues. Sur l'ordre de Charlemagne, et dans le but de 
rournir des modèles, le diacre Paul, moine du Mont-Cassin, fil 
un recueil d'homélies des Pères pour toute l'année ecclésias- 
tique-'*; chaijue église devait en avoir une copie. Le concile de 
Tours de 813 enjoignit aux évèques de a traduire les homélies 
en langue rustique, romane ou Ihéolisque, afin que tout le 
uionde pût les comprendre»; d'autres conciles de cette même 
année rappelèrent à leur tour la nécessité de prêcher jM.r(a i/tiotl 
vulgus intetligere possil; celui de Mayence de 847 renouvela le 
canon de celui de Tours. Les quelques rares fragments qui nous 
œstent de sermons allemands du dixième siècle, ne sont en effet 
que des traductions d'homélies-'*. 

Le centre du culte était la messe; elle prit un sens plus 
mystérieux depuis la propagation de la doctrine, que les élé- 
ments se convertissent en la substance même du corps et du 



Gachiehtc des Gottesfriedem. Leipisig 1857. — Fchr. Dei- GutlesfrMr-n utt'l 
•lie kalMische Kirche. Augsbourg 1861. 

^ Attribué parfois i Alcuin, i[ui n'en a fuit (]ue In révision. Souvent im- 
primé depuis la Kn du iguinzième sit-cle. 

w Ces Tragmenls Boni publiés dans la Geschichte '1er deutucbm Preditjl im 
Mittrialtfli; pai- Cruel. Dclmold 1870, p. 97. — G. Sclimiilt. IMirr diu Prr- 
Jl'ji^x m àm Lan>lrs8i>rfiehr,i. Tlf-l. Stu-lim 'twl h'nlik., 18W, '2' livr- 
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sang du Christ, el que le saciiGce doit se renouveler lous les 
jours parce que tous les jours on commet des péchés. Eu prin- 
cipe la messe n'était complète que par l'assistance des fidèles ; 
mais à mesure qu'on exalta la vertu du sacrement, on fut con- 
duit à penser qu'il peut ^tre offert sans la participation des 
laïques, le prî^tre étant le sacrificateur au aoai et à la place du 
l)euple. De là l'usage des messes privées; désapprouvées encore 
piir les conciles de Mayence de 813 et de Paris de 829, elles 
devinrent une coutume générale, justifiée par les théologiens. 

Sous Charlemagne et Louis le Dèhonnaire l'église franque, 
comme nous le dirons plus lois, professa sur les images et les 
reliques des opinions plus saines que celles qui avaient prévalu 
en Orient et qui régnaient aussi en Italie. Elles ne se main- 
tinrent point. Il fallait aux hommes de cette période des olijets 
sensibles pour leur culte. La tradition artistique favorisa cette 
tendance presque païenne. On continua de reproduire certaines 
images, qui dans l'origine n'avaient eu qu'un caractère syralw- 
lique, et que désormais on prit pour des représentatioDS de la 
réalité. En voyant par exeajple Dieu le Père sous forme humaine, 
on se persuada qu'il avait en effet le corps d'un homme. Quand 
au dixième siècle l'évcque Rathérius de Vérone en fit un 
reproche au clergé de Vicence, on lui répondit: «Que ferons- 
nous hélas? jusqu'ici nous avons cru savoir quelque chose de 
Dieu, maintenant il nous semble qu'il n'existe pas, car comment 
existerait-il s'il n'a pas de tête ^'*} » 

Chaque église désirait posséder des reliques de quelque saint. 
On rapporte que, pour s'en procurer, des moines et des évêques 
en dérobèrent; on parle même déjîi de fausses reliques. Le neu- 
vième et le dixième siècle sont les temps où l'on compose le plus 
de légendes; on ajoute aux nills historiques des saints soit des 
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fables inventées par l*imagination du peuple et des moines, soit 
des réminiscences de la mythologie germanique. Ce n'est pas 
sans peine que Thistorien réussit à démêler la vérité sous les 
fictions qui Tenveloppent. La place la plus haute parmi les 
saints est réservée à la Vierge; on la glorifie déjà dans un lan- 
gage plus romanesque que religieux. Le sombre Pierre Damien 
lui attribue toute puissance au ciel et sur la terre, et parle de sa 
beauté avec une exaltation digne d'un troubadour ^^ Dans 
quelques couvents italiens il introduisit la coutume de consacrer 
le samedi à un culte spécial de Marie, pour lequel il composa un 
o/pcium beatœ virginis; ce nouvel office ne fut pas accueilli sans 
quelque résistance, on voulut y voir une innovation inutile; 
mais au concile de Clermont de 1095 Urbain II fit décréter que 
les heures de la Vierge seraient chantées chaque jour, et que 
chaque samedi on célébrerait son office dans toutes les églises. 

Depuis le neuvième siècle se répandit une fête de saint Gré- 
goire pour les écoliers; originaire de Rome, elle peut bien avoir 
été la christianisation d^une ancienne cérémonie en Thonneur de 
Minerve ^^. La fête des trépassés date du commencement du 
onzième siècle; destinée à obtenir par des messes, des prières et 
des aumônes la délivrance des âmes retenues au purgatoire, 
elle fut introduite d'abord par Tabbé Odilon de Cluny dans les 
monastères de cette congrégation; la légende la rattache à la 
croyance populaire que l'entrée du purgatoire était dans un des 
volcans des îles Lipari; d'après le biographe d'Odilon, celui-ci 
aurait appris cette circonstance d'un pèlerin, qui disait la tenir 
d'un ermite habitant l'une des iles. 

*^ Dans plusieurs serinons sur la Vierge. Damiani opéra, T. 2, p. 23, 91,99. 
3"^ Schauor, Das Gregoriiisfpsl. Zritschv. fur hisl. Theol, 1852, 2' livr. 
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CHAPITRE IV 

LE MONACHISME 
§11. Benoit d'Aniane. La congrégation de Gluny. 

Au huitième et encore au neuvième siècle plusieurs grands 
monastères continuaient d être des foyers d'étude et d'art, et 
des centres de civilisation pour les populations environnantes. 
Dans d'autres se manifestaient des symptômes de décadence ; il 
y en avait que les rois avaient conférés à des seigneurs laïques 
et ceux-ci, qualifiés d'abbés-comtes, ne tenaient pas à une 
observation trop rigoureuse de la règle. Une première réforme 
fut entreprise par un Français, Benoit, Gis d'un comte de 
Maguelonne. Dégoûté du monde, après avoir passé sa jeunesse 
à la cour de Pépin et à celle de Charlemagne, il se fit admettre 
en 77 A dans le couvent de Saint-Seine en Bourgogne. Comme 
le régime de cette maison lui semblait trop indulgent, il retourna 
dans le Midi, où il s'établit comme ermite sur les bords du ruis- 
seau d'Aniane, en Languedoc. Sa réputation de sainteté attira 
quelques clercs et quelques laïques, pour lesquels il bâtit un 
monastère dont il devint le supérieur. Sa discipline plus sévère 
fut adoptée aussi dans d'autres couvents de la France méridio- 
nale et occidentale. En 815 Louis le Débonnaire, qui l'appela 
auprès de lui, le mit à la tête de la grande abbaye d'Inda, qu'il 
venait de fonder près d'Aix-la-Chapelle. Là Benoît entreprit 
pour les couvents de l'Est la même réforme qu'il avait tentée 
dans les provinces du Midi. En 817 il fit adopter par une 
assemblée d'abbés et de religieux, réunie à Aix-la-Chapelle, 
une règle qu'il avait rédigée en 80 articles ; l'empereur la sanc- 
tionna sous le titre de capitulare de vita et conversatione mona- 
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chorum. Ce n'i^tait au fond iiiie la règle de saint Benoît, ren- 
forcée par quelques pratiques assez minutieuses ". Comme elle ne 
supprimait pas les causes qui menaçaient de décadence les insti- 
tutions monastiques, elle n'eut pas de résultats durables. Ces 
causes étaient l'accroissement des ricliesses et le défaut de sur- 
veillance sur des couvents indépendants les uns des autres. 
Benoit d'Aniane, que Louis le Débonnaire avait chargé de cette 
surveillance sur les monastères de l'empire franc, mourut en 821 
sans avoir en cette mission de successeur. Aussi l'ancien 
désordre ne larda-t-il pasà reparaître. 

De niètue que les évêques, les abbés, possédant de vastes pro- 
priétés territoriales et jouissant de l'imniunilé, étaient devenus 
des vassau\ plus occupés de leurs intérêts temporels que du 
maintien de la règle. Benoit de Nursie, qui n'avait pas pu pré- 
voir le grand succès de son œuvre, n'avait songé ni à une asso- 
ciation des couvents ni à l'institution d'une autorité supérieure. 
Il est vrai que le Monl-Cassin jouissait d'une considération par- 
ticulière, et qu'il son abbé on donnait volontiers le litre d'abbé 
des abbés; il est vrai aussi que quelques monastères plus anciens 
avaient sous leur dépendance d'autres couvents, qu'ils avaient 
fondés comme autant de colonies. Mais il n'existait ni gouverne- 
ment central, ni moyen de se concerter sur des intérêts communs. 
Chaque abbé régissait sa maison comme il i'eulendait, bien ou 
mal, suivant ses dispositions personnelles. Légalement les 
évêfiues avaient sur les établissements monastiques la ni6me 
juridiclion que sur les paroisses laïques ; mais quand le pouvoir 
territorial de l'ahbé était supérieur à celui de l'évêque de son 



*' Cnpilularia, •■■/. Baluze, T. \ , p. 579. — UeiioU fit u» recueil des an- 
ciennes règles monaaliiiucs de l'Onent ot de l'Occident, Coih-x ref/ularum, 
cliex HobteniuB, T. i,tlxine Concordia regularum. Paria i038, in-i", destiuêp 
à prouver que toutes les règles s'accordaient au fond avec celle de B^notl de 
Nursie. — Histoire tiU. de la Fi-nnce, T. 4, p, 4i7. 
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diocèse, ce dernier ne pouvait guère espérer d «tre obéi. Quant 
au pape, il élail trop loin pour exercer une influence eflicace; et 
quant aux princes, ils s'inquiétaient peu de la discipline, pourvu 
que tes abbés remplissent leurs devoirs féodaux. 

Il était donc urgent de Taire une r<^forme, consislanl à la 
fois dans le retour à la règle et dans rétablissement d'un lien 
plus étroit entre les couvents, ainsi que dans leur subordination 
à un chef ou ii un collège de directeurs. Cette réforme partit 
encore de la France. 

Guillaume, duc d'Aquitaine, surnommé le pieux, voulant faire 
cesser les abus dans les couvents de ses domaines, fonda en 910 
à Cluny en Bourgogne un monastère devant servir de modèle. 
H en conRa la direction à Bernon, issu d'une famille noble et 
abbé de Beaume; en outre il le soumit k l'autorité immédiate du 
BJôge de Rome, afin de le soustraire à toute antre juridiction 
ecclésiastique ou politique**. Dans les premiers temps les frère:^ 
DO choisirent pour abbés que les plus digues. Le successeur de 
Bernon, Odon, de 927 à 941, théologien instruit, devint le vrai 
réformateur. 11 rétablit la règle de saint Benotl dans ce qu'elle 
avait de sévère et dans ce qu'elle avait d'utile : obéissance et 
silence absolus, vie partagée entre le travail el les exercices 
pieux, charité envers les pauvres du dehors, hospitalité envers 
les étrangers. L'admission de nouveaux frères fut rendue moins 
facile; on ne dut recevoir ni des jeunes gens au-dessous de 
vingt ans, ni des vieillards infirmes, ni des hommes de mœurs 



*• Or-lo cluniaceMis, onzième aiècle, chez Hençott, Vetw iliacipUna mo- 
nastûa, Paris 1726, in-4»,p. i33.~ Antiquîorea consunUidinea clumaeenttt; 
d'Achérj. Siiieihyium, T. 1, p. 641. — nolstenius, T. 2, p. 176. 

RibUotheca ctuniacentU in gua SS. patrum abbalutn cluniacmsiuni vUee, 
inirncMldt aeripla efc, ci*r« M. Mai-riur et .K. Qucrcelaiii. Paris 1614, in-r". — 
lirait), Kss»i liistorique sur ral)l)ajc ilc Cluny. Dijuii 1839. — Éd. de liarUié- 
lemy, Histoire de Clunï. Paris 1808, 3 vol. — Greevcn, Bip Wirtuaiaketl -lef 
Clumatcnscr. Wcsel 1870. 
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grossières. Oa insista de nouveau sur la nécessité de l'élude, on 
Tornia une bibliolhêque, on recom manda même la lecture des 
classiques. Ces coutumes de Gluny, qui ne furent recueillies soas 
forme de règlement qu'au onzième siècle, furent adoptées aussi 
dans d'autres couvents; déjà onze ans après l'élection d'Odoo, 
en 938, dix-sept monastères s'étaient engagés à les observer. 
Les successeurs d'Odon, Aymard, Mayolus et surtout Odilon, 
établirent des couvents nouveaux et en réformèrent d'anciens, 
en les rattachant tous k celui de (^luny, 

C'est ainsi que se forma la cungreijalit) clunineensis. Le privi- 
lège de l'exemption de la juiidiclion episcopale fut confirmé en 
iiliO par Agapète II ; plusieurs fois combattu par les évoques, et 
souvent renouvelé par les papes, il finit par être respecté. La 
congrégation de Gluny forma dès lors comme une église dans 
l'église, indépendante de l'épiscopal et protégée par le saint-siège, 
dont elle devint un puissant auxiliaire. Elle était dirigée par 
l'abbé de Gluny, qui était l'arcbiabbé de l'archi monastère. Chaque 
année les supérieurs des maisons associées se réunissaient 
dans la maison principale, pour délibérer sur des modifications 
éventuelles de la règle; toutefois l'autorité de l'arcbiabbé était 
presque absolue. Dans cotte première période Gluny exerça une 
influence considérable ; le monachisme bénédictin recouvra sa 
dignité et fut de nouveau entouré de l'estime du monde; les 
abbés Mayolus et Odilon donnèrent à des princes des avis qui 
lurent écoutés ; Hildebrand, avant de suivre Léon IX à Rome, 
vécut à Gluny et en adopta les maximes si conformes à ses ten- 
dances personnelles. 

La même réforme se répandit aussi en Allemagne. En 1071 
Guillaume, abbé de Uirschau dans le Wurtemberg, fonda la con- 
greijatio hirsaugiensis d'après le modèle de celle de Gluny, dont 
il s'était fait communiquer les coutumes. 
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3 des Caiiialdules et de Vallombreuse. 



Des ordres monastiques moins importants furent fondés au 
onzième siècle en Italie. Ceux qui les établirent ne songèrent 
d'abord qu'il faire leur propre salut en fuyant la société ; d'er- 
mites vivant dans ties forêts ils devinrent, sans l'avoir prémédité, 
direcleui^ d'associations religieuses. De pareils enthousiastes 
trouvaient toujours des imitateurs. 

Itomuald, jeune noble de Ravenno, renonça au monde pour 
expier un meurtre commis par son père. Il passa une série d'an- 
nées comme anachorète, tantôt près de Venise, tantôt près de 
Perpignan,- tantôt aux environs de sa ville natale. En 1018 il 
créa un petit établissement de cinq ermites à Camaldoli, sur un 
sommet peu accessible des Apennins, non loin d'Arezzo; peu à 
peu il s'en forma d'autres pareils. En 1072 Alexandre II con- 
[irma l'institution comme ordre des Camaidules". C'était une 
congrégation d'ermites qui suivaient la règle de saint Benoît, 
moditiée pour l'adapter à ce but spécial; les frères ne vivaient 
pas en commun dans des couvents, ils demeuraient isolés bien 
que rapprochés, observaient des jeimes très rigoureux et prati- 
quaient divers exercices de pénitence. Leur régime ne laissait 
guère de place pour des occupations savantes; quelques travaux 
manuels remplissaient les intervalles entre les prières, les mor- 
tiOcations et le chant des psaumes. Le prieur de Camaldoli était 
il la lête de la congrégation avec le titre de maior. 

Un autre noble, Jean Gualbert, fonda vers la même époque 
l'ordre de Vallombreuse"*, Dans une vallée des Apennins, où il 



» Ri-glc, chex Holstenius, T. 2, |>. 192. — Maalivill, Pomuahlina tivr 
canialilutimiis ordinia hiitoria. Parie 1631, 

'* Itî-gle, Holatenius, T. 4, p. 358. — Nartli, Bullarium vallumhrotanutn. 
Florwice 1729. 
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s*était établi comme ermite en 1039, il éleva un petit monastère, 
auquel s'associèrent quelques autres, pour observer plus stricte- 
ment la règle de saint Benoît. Cette nouvelle congrégation, di- 
rigée par Gualbert en qualité d*abbé supérieur, ne fut pas un 
ordre d'ermites, mais une simple branche des bénédictins. Pour 
que les travaux agricoles et domestiques, prescrits jadis par Be- 
noit de Nursie, ne devinssent pas un obstacle à la contemplation, 
Gualbert en dispensa les religieux et en chargea des frères ser- 
vants ou convers, astreints aux vœux de l'obéissance, de la 
pauvreté et de la chasteté, mais non soumis à la règle du silence 
ni à l'obligation d'assister aux offices dans le chœur. L'ordre de 
Vallombreuse ne fut confirmé qu'en 1190 par Urbain II; de 
même que celui des Camaldules, il ne s'étendit guère en dehors 
de l'Italie. 



CHAPITRE V 

LA THEOLOGIE ET LES CONTROVERSES 

I. Sous les GaroUngiens^. 

§ 13. Le savoir tbéologicpie. 

Au neuvième siècle presque tout le mouvement intellectuel 
est concentré dans l'église franque. On assiste à une véritable re- 
naissance, qui va de progrès en progrès depuis Charlemagne 
jusqu'à Charles le Chauve, et qui s'arrête alors brusquement 
pour au moins un siècle et demi. 

Lors de son avènement Charlemagne trouva le clergé dans 

37 Ampère, Histoire littéraire de la France avant le douzième siècle. Paris 
1840, T. 3. — Baihr, Geschichte der rômiscJien Literatur im Carolingischen 
Zeitaltei\ Karlsruhe 4840. — Ebert, Histoire générale de la littérature du 
moyen âge en Occident, trad. par Ayméric et Condamin. Paris 1884, T. 2. 
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l'ignorance. Pépin ne s'était occupé encore que du rétablisse- 
ment de l'ordre extérieur; il n'y avait que peu d'écoles, et on 
n'y apprenait guère. Charlemagne, qui s'était proposé de civi- 
liser soa peuple, fit de grands eObrls pour la restauration des 
études. Il appela à sa cour des savants de l'Italie, où l'on culti- 
vait encore les arts libéraux; il en fit venir d'autres de l'Angle- 
iwre, où dans les écoles d'York et de Canlerbury et dans celles 
de quelques monastères on enseignait toute l'encyclopédie des 
sciences, y compris la théologie. Le plus célèbre de ces étran- 
gers fut l'Anglais Alcuin; on l'a qualifié par une expression 
heureuse de ministre intellectuel de Gharlemagne. Un de ses 
premiers soins fut de faire venir des livres, qui manquaient 
presque partout en France ; le peu qu'on en avait était incorrect, 
des copistes maladroits avaient dénaturé les textes. Alcuin cor- 
rigea lui-même la version de la Bible, et provo(iua des travaux 
semblables pour d'autres ouvrages; dès qu'une revision était 
faite, ou en envoyait des copies aux principales églises et ab- 
bayes. Après avoir enseigné dans l'école du palais, Alcuin devint 
abbé de Saint-Martin deToui'S; il mourut en 804'^. 

Ce fut sur ses conseils que Charlemagne fit établir, auprès des 
cathédrales et dans les grands monastères, des écoles pour l'en- 
seignement des sept arts libéraux et pour l'explication de l'Écri- 
ture d'après les Pères. Plusieurs de ces écoles arrivèrent k une 
grande réputation, mais elles ne servirent encore qu'aux géné- 
rations nouvelles; les prêtres en fonctions n'en profitèrent point. 
Les conciles de 789 et de 802 nous apprennent ce qu'on pouvait 
exiger d'eux : l'écriture, le chant, la lecture du rituel, la réci- 



** On a de lui des irailés sur la théologie, la philosophie, l'astronomie, des 
po^Bies, des lettres, des vies de saints, Alcuini opéra, éd. Frobenius. Ralia- 
bonne 1776, 2 vol. în-f». — Palrologie de Migne, T. iOl, ~ Ifisl. litt. de la 
France, T. 4. p. 295. — Loreni, Alcuins Lebrn. Hallo 1829. — Werner, 
Alcuin und §ein Jahrhundert. Paderborn 1876; nou». éd. Vienne 1881. 
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talion de quelques formules, les principes de la cure d'âme et 
ceux des pénitences. L'évêque Théodulphe d'Orléans, qui mourut 
en 821, invita les curés de son diocèse à ouvrir des écoles pour les 
enfants ; c'est la première mention d'écoles primaires en France. 

Si la grande masse du clergé reste encore sans culture, quel- 
ques religieux justifient ce que nous avons dit sur la renaissance 
intellectuelle au temps des Carolingiens. Le caractère général 
des productions théologiques de cette époque est, il est vrai, le 
manque d'originalité ; ce ne sont que des compilations tirées des 
Pères de l'église latine; mais avant de faire du nouveau, il fallut 
renouer le fil interrompu de la tradition et ranimer le goût de 
l'étude; à cet effet il était urgent de remettre en lumière le 
savoir des ancêtres, qu'on avait oublié dans la barbarie des 
siècles précédents. 

Les travaux consacrés à l'interprétation de l'Ecriture ne re- 
cherchent pour la plupart, d'après l'exemple des Pères, que le 
sens typique et allégorique. Tels sont les commentaires d'Alcuin, 
ceux de Raban Maur, abbé de Fulde, puis archevêque de 
Mayence, mort en 856^^, et l'ouvrage de Walafried Strabon, 
abbé de Reichenau, mort en 849; ce dernier livre était très 
répandu au moyen âge sous le titre de Glosa ordinaria^^. Les 
traités bibliques de Claude, évêque de Turin, sur lequel nous 
reviendrons, et l'exposition de l'évangile de saint Matthieu par 
le moine Drutmar^^ font exception à cause du soin que prennent 

89 Un de ses principaux ouvrages est une sorte d'encyclopédie , libri XX de 
universo, sive etymologiarum opus, Rabani opéra ^ éd. Ciolvenerius. Cologne 
4627, 6 vol. in-fo. — Patrologie de Migne, T. 107 à 442. — Hist. litt- de la 
France, T. 5, p. 154. — Kunslmann, Hrabanus Maurus. Mayence 4844. — 
Schell, Hrabani Mauri de sacramcntis écoles, doctrina per universos libros 
collecta. Fulde 4845, in-4<». 

^ Souvent imprimé depuis la fin du quinzième siècle. Patrologie de Migne. 
T. 443. — Hist. litt. de la France, T. 5, p. 59. 

*^ Drutmar, originaire de l'Aquitaine, un des religieux de Stavelo, dans le 
diocèse de Liège. Son ouvrage fut publié en 4514 à Strasbourg , en 4530 à 
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les auteurs de déierminer le sens littéral plutôt que le sens spi- 
rituel. 

Deux travaux, Toadés sur les évangiles et écrits en langue 
vulgaire, mentent une mention spéciale. L'un est le poème 
saxon, connu sous le titre de Uéliand.''^ L'auteur, inconnu, le 
composa il la demande de Louis le Débonnaire, pour fournir 
sans doute aux Germains nouvellement coavcrlis une histoire de 
celui qu'ils devaient adorer comme leur sauveur [Heiland). Les 
Taits et les discours rapportés par les évangélistes sont transfor- 
més en une épopée germanique, où Jésus-Christ est représenté 
comme un chef puissant, suivi de jeunes gens dévoués et forts, 
qui sont ses fidèles, comme les leudes étaient ceux du roi. Le 
second est également un poème, écrit en langue franque et dédié 
à Louis le Germanique par Otfried, un des moines de l'abbaye 
de Wissembourg en Alsace; pour remplacer «les chansons 
obscènes», c'est-à-dire païennes du peuple, Olfried paraphrase 
les évangiles en strophes rimées, plus didactiques et moins poé- 
tiques que les beaux vers du Hêliand*^. Ces deux ouvrages 
étaient évidemment destinés à être récités; au neuvième siècle 
bien peu de laïques auraient été capables de les lire. 

Ajoutons entîn quelques traites pour l'instruction pratique des 
prêtres, tels que ceux de Raban Maur. de inslilulione clerico- 
ruwi**, de Walafried Strabon, de exordiis et incremenlis rerum 
ecclmasticarum''^ , et d'Amalaire de Metz, de ecdesiasticis of/i- 



Uagueniiu, in-f" ; diiiis la Bibl. Patriim Maxima. T. 15, [i. 86 Qt dans la 
Pitrnl. de Migne, T. 106. — lliat. liU. de la France, T. 4, p. 84. 

"Ildiand, pofina laxonicum, cil. Sch m aller. Stuttgard 1830, in-i*. — 
Nouv. édil. par Rûckert el IJartsch. Leipiig 1876 ; par Sievers, Hallu 1878. 

'^ La première édition fut faile par Mat. FUcius, UAIe 1571. Les plus ri^- 
ccntes sont cellet de Kelle, Ratiebonne el Prague, 1S56 à 1872, 3 vol., ot di' 
Paul Piper, Paderborn 1878, 2 vol. 

" Opt-ra, T. 0. 

• Bibl. Palrum maxima, T. 15, p. 181. 
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eiis^^, qui ne restèrent pas sans utilité. Raban Maur embrasse 
tout, depuis les arts libéraux jusqu'à la prédication et à la 
cure d'âmes; les deux autres décrivent et expliquent les céré- 
monies liturgiques. 

Ce qui vient d'être dit ne suffit pas pour caractériser la théo- 
logie du neuvième siècle. Elle a été plus vivante qu'on pourrait 
le croire en ne considérant que les ouvrages didactiques; le 
réveil des esprits se manifeste par quelques controverses, en 
partie très animées, sur diverses questions de dogme. 

§ 14. L'église franque et les images. 

Le culte des images, qui au huitième siècle avait provoqué 
en Orient des luttes si violentes, était profondément enraciné en 
Italie ; en France il l'était beaucoup moins. En 767 la question 
fut traitée avec des ambassadeurs grecs dans une réunion à 
Gentilly, mais on ignore dans quel sens. Après le concile de 
Nicéede 787, qui avait rétabli la vénération des images, l'impé- 
ratrice Irène envoya au pape Adrien P" les canons de cette as- 
semblée, et Adrien les transmit à Gharlemagne. Celui-ci, au 
lieu de les promulguer, les fit soumettre à un nouvel examen ; 
son bon sens et l'esprit éclairé de ses savants se refusèrent à 
céder aux arguments des Orientaux. Pour réfuter les canons de 
Nicée, le roi fit composer un ouvrage, connu sous le titre de 
libri carolini, et dans lequel il est introduit comme parlant lui- 
même ^'^. Il combat à la fois les iconoclastes et les iconolâtres. 

*« 0. c, T. 14, p. 934. — Hist. litt. de la France, T. 4, p. 531. 

*7 Lihri carolini, éd. Eli Phili. (Paris) 1549, in-16. L'éditeur, caché soas le 
pseudonyme Elias Philyra, est Jean du Tillet, plus tard évoque de Saint-Brieux, 
puis de Meaux. La meilleure édition est celle de Heumann, Augusta concilii 
nicœni II censura hoc est Caroli magni de impio itnaginum cultu libri IV. 
Hanovre 1731. Un texte moins bon, dans la Patrologie de Migne, T. 98. 
Tandis que beaucoup de savants catholiques ont accepté Touvrage comme 
authentique, d'autres l'ont rejeté, en dernier lieu Floss, De suspecta libronim 
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Aux première il repcoche de ne pas comprendre l'utilité des 
images comme ornemenls el comme moyens d'instruire le peuple, 
mais il convient qu'en les brisant ils n'ont pas agi par impiété, 
ils n'ont été poussés que par un zèle irréfléchi. Il se prononce 
avec Itien plus d'énergie contre les iconolûtres et contre la pré- 
tention de il'inepteB concile de Nicée de vouloir passer pour 
(l'cmnéDique, Dieu seul doit être glorifié et adoré ; les saints ont 
droit à notre vénération, mais leurs images ne méritent pas de 
culte; il est indifférent pour la loi qu'il y en ait ou qu'il n'y en 
ait pas dans les basiliques. La vraie image du Christ lui-même 
se trouve dans rÉcrilure, elle se réfléchit dans l'âme des fidèles. 
Les hommes instruits peuvent éviter la superstition, mais les 
ignorants ne résistent pas à la tentation d'adorer l'objet matériel 
qui Trappe leurs regards; cette adoration doit donc être interdite. 
Tous ces principes, appliqués aussi aux reliques des saints, sont 
représentés comme Tondes sur la tradition apostolique, c'est-à- 
dire sur celle du siège apostolique, mais l'auteur a soin de distin- 
guer l'autorité de ce siège de ce qu'il appelle l'ambition romaine; 
lout en reconnaissant la primauté de l'évoque de Rome el le 
devoir de toutes les églises de le consulter dans les choses de ta 
Toi, il veut qu'on ne recoure ii lui qu'après Jésus-Christ, post 
Chrisium. 

Oharlemagne envoya le traité au pape Adrien, qui répondit 
que, conformément aux décrets de ses prédécesseurs, il Tallait 
prononcer l'anathème contre les adversaires de la vénération 
des images. Sans s'arrêter à cette menace, le roi tint en 79^ un 
concile à Francfort qui, malgré la présence de deux légats ro- 
mains, rejeta les canons de Nicée ainsi que Yadoratio et servitium 
imagiiium. 

earolinorum fi'Ic. Bonn 1801, in-4" ; cet auteur convient toutefois cpie la 
((uestiun reste discutable. Dans la nouvelle i-ililion de l'Encyclopédie do 
ilurcog, T. 7, p. 535, Wageinann met l'authenticité hors de doute- 
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Après la nouvelle réaction en Orient en faveur des icono- 
clastes, l'empereur Michel le Bègue fit partir deux ambassades. 
Tune pour Rome, l'autre pour la France ; il désirait une conci- 
liation. En 825 un concile tenu à Paris se déclara, en blâmant 
le pape, à la fois contre les détracteurs des images et contre 
leurs adorateurs; en prenant cette position moyenne, les évoques 
francs restèrent fidèles à l'idée de Grégoire le Grand, que 
les images sont utiles pour l'instruction de ceux qui ne savent 
pas lire; ils conseillèrent à Louis le Débonnaire de témoigner au 
pape et aux Grecs les mêmes égards, dans l'espoir de les amener 
à une entente. Celle-ci n'eut pas lieu; d'autre part il n'y eut pas 
de rupture entre Rome et l'église franque, bien que celle-ci, pen- 
dant presque tout le neuvième siècle, persistât dans son atti- 
tude ; les papes n'osèrent pas traiter les empereurs d'Occident 
comme ils avaient traité ceux de Byzance. 

En France deux hommes surtout se sont distingués par la 
vigueur avec laquelle ils ont combattu l'iconolâtrie et en général 
toutes les superstitions : c'est Agobard, archevêque de Lyon, 
mort en 841, et Claude, évêque de Turin, mort vers 840, tous 
les deux d'origine espagnole et au nombre des plus savants théo- 
logiens du temps ^^. Ils ont protesté contre les images en elles- 
mêmes, par la raison que le peuple n'est pas capable de distin- 
guer entre l'adoration et une simple vénération. Claude prêcha 
contre tout culte rendu à des objets sensibles, et fit enlever les 
images des églises de son diocèse ; dans ses commentaires sur 
divers livres de la Bible il va jusqu'à contester l'intercession des 
saints, le mérite de la vie monastique et des pèlerinages à Rome, 

*^ Agobardi opei^Uy éd. Baluzius. Paris 1666, 2 vol. in-f«. — Hist. litt. de 
la France, T. 4, p. 567. — Claudii Taurinensis opéra, Patrol. de Mignc, 
T. 104. 1(B. Rudelbach, Claudii Taurinensis ineditorum operum specimina, 
Ck)penhague 1824. — Hist. litt. de la France, T. 4, p. 223. Oudin, comment, 
de scriptonbus ecclesiœ antiquis, T. 2, p. 29. — G. Schmidt, Claudius von 
Turin. Zeitschr. fur hist. TheoL, 1843. 
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le pouvoir suprême du pape. Il ne Tul pas poursuivi; Pascal I" 
se boraa à lui adresser un blilmc, Louis le Deboonaire lit désap- 
prouver UD lie ses traités, mais il put rester à son poste ; il ne 
fut engagé que dans une controverse litleraîrc avec Jonas, 
(ivêque d'Orléans*", et Dungal, professeur à Pavie^". 

§ 15, l-a procession ilu Sninl-Ksprit. — L'adoplianisme. 

Depuis le concile de Conslanlinople de 381 on croyait en 
Orient que le Saint-Esprit ne procède que du Père; dans l'église 
latine on admettait qu'il procède à la fois du Père et du Fils, a 
pâtre fitiot/ue. Cette opinion trouva place dans le symbole dit 
d'Athanase, qui fut rédigé probablement en Espagne et qui n'est 
pas menlionné avant le septième siècle. Ce symbole fut aussi 
adopté en Erance. A propos d'une discussion entre des moines 
ri'ancais de Jérusalem et des Grecs, la question dogmatique du 
filioque fui portée devant le concile d'Aix-la-Chapelle de 809, 
sans qu'on sache ce qui fut décidé. Il parait que l'assemblée se 
pronon^'a pour la doctrine, car Charleniagne fit exprimer à 
Léon m le désir de la voir comprise dans le symbole de Con- 
slaotinople; tout en approuvant la doctrine, ie pape s'opposa à 
une modilicalion de la confession de foi. Il semble que dans 
cette question il ne se fût agi que d'une subtilité peu importante, 
mais on peut se rendre compte de l'intérêt qu'on y a attaché; 
une fois que la théologie eut admis l'égalilc du Père et du Fils, 
le filio'fUf était indispensable pour empêcher d'établir entre eux 
une différence de dignité. La formule devint une des causes qui 
ameDèrent le schisme entre l'Orient et l'Occident. 



*• De cultu imaginam. Bibl. Pati 
d« la Franco. T. 5, ]>. 29. 

•• Rtaponia evrifra pcfwrsax Claudti lenlentias. Bibl, Potri 
f.S33. — Hist. MU. de la Fr., T. i, p. 403. 



T. 1-t, p.lOT. — Hist. lill. 
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Une question se rattachant plus spécialement à la christologie 
et débattue assez vivement à Tépoque de Charlemagne, est celle 
de savoir en quel sens Jésus-Christ est Fils de Dieu. D'après le 
dogme devenu orthodoxe, il y a dans le Fils deux natures et 
deux volontés ; on maintenait Tunité de la personne, mais il 
restait à comprendre comment cette unité était compatible avec 
la dualité des natures. Vers la fin du huitième siècle deux 
théologiens espagnols, l'archevêque Elipand de Tolède et l'é- 
vêque Félix d'Urgel essayèrent de résoudre le problème. En se 
fondant sur quelques paroles bibliques et sur des passages de 
la liturgie espagnole, ils soutinrent que Jésus-Christ, en tant 
que Dieu, est fils par nature et, en tant qu'homme, fils par 
adoption. Comme homme il ne peut pas être fils de la même 
manière qu'il l'est comme Dieu, attendu que la nature humaine 
est essentiellement difierente de la nature divine. Dans la Bible, 
Marie est appelée servante de Dieu, ancilla (Luc I, 38), et 
de Jésus il est dit qu'il a pris la forme de serviteur, servus 
(Phil. II, 7); cela n'exprime pas seulement l'humilité de la 
Vierge et rabaissement volontaire du Christ, c'est l'affirmation 
môme de leur position par rapport à Dieu ; l'état de serf a été 
la condition naturelle de Jésus homme, et c'est de cette con- 
dition servile qu'il est entré dans celle de fils par adoption. 
Or celle-ci est un acte qui dépend de la libre volonté de celui 
qui adopte, elle est une grâce faite à l'adopté; pour tout ce 
qui tient à son humanité, Jésus-Christ n'est donc fils que par 
grâce, en sorte que celui qui, selon sa divinité, e^^ Dieu par 
nature, devient Dieu selon son humanité ; à sa divinité réelle il 
joint une divinité anominalei>. L'orthodoxie, après beaucoup de 
discussions métaphysiques, avait fixé le dogme; l'adoptianisme 
prétendait ofi^rir une solution plus pratique, en empruntant à la 
législation romaine la notion de l'adoption, et en posant le prin- 
cipe étrange qu'en Jésus-Christ il y a deux divinités, Tune réelle 
et l'autre acquise. 
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On se disputa sur celte cooceptiou d'abord en Espagne; quand 
Charlemagne eut conquis le nord de ce pays, elle se propagea 
aussi dans les provinces méridionales de la France. Dès lors elle 
fut condamnée par plusieurs conciles francs; Félix consentit 
même à se rétracter; Elipand, au contraire, protesta contre la 
condamnation. Alcuin, le patriarche Paulin d'Aquilce, Agobard 
de Lyon écrivirent des traités pour réfuter Tadoptianisme, qui, 
du reste,, ne tarda pas à tomber dans l'oubli. Il n'était pas une 
solution; au lieu de sauver l'unité de la personne du Christ, il 
introduisait une dualité de plus^^. 



§ 16. Controverse sur la sainte-cène. 

La controverse sur la sainte-cène, qui s'éleva vers le milieu 
du neuvième siècle, est beaucoup plus importante. I^s opinions 
sur le sacrement n'étaient pas fixées; les Pères n'avaient pas 
été entièrement d'accord, et les théologiens postérieurs s'étaient 
servis de termes vagues se prêtant a des interprétations diffé- 
rentes. Le premier qui essaya d'éclaircir lé mystère fut Paschase 
Radbert, moine au couvent de Corvey en Picardie. En 831 il 
écrivit un traité de corpore et sanguine domini, qu'en 844, après 
être devenu abbé de son monastère, il présenta à Charles le 
Chauve^2^ Dans cet écrit on trouve, à côté de passages qui 
semblent favorables à une explication symbolique, toute la doc- 
trine qui finit par prévaloir dans la théologie catholique. Radbert 
enseigne qu'après la consécration le pain et le vin, tout en con- 
servant leur forme, deviennent en réalité le corps et le sang, tels 



^^ Walch^ Histovia adoptianorum. Gœltingue 1755. — Hefele, Concilien- 
ijeschichte, Fribourg 1855, T. 3, p. 600. (Cet ouvrage est trad. en franc, par 
Tabbé Delarc). 

^ Radberti opcva, ed, Sirmond. Paris 1G18, in-f'^. — Palrol. de Migne, P. 120. 
-^ Hist. litt. de la France, T. 5, p. 301. 
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qu'ils onl existé eo Chiisl, durant sa vie et daus sa mort; la 
substance du pain et du vin esl cliaugée en celle du corps et du 
sang, il n'en reste que la figure, la forme et le goût. A ceux 
rjui en douteraient, Radbert oppose la toute-puissance divine, à 
laquelle rien n'est Impossible; et si on lui demande pourquoi les 
éléments conservenl leur forme, il répond qu'il répugnerait aux 
fidèles de boire du sang et de manger de la chair humaine, 
qu'en le faisant ils se rendraient odieux aux païens, qu'il a été 
convenable de cacher à ceux-ci l'objet du sacrement, enfin que 
le mystère a de l'attrait pour les croyants, dont la foi est éprou- 
vée par le contraste entre l'apparence el la réalité. Il invoque 
môme déjà des prodiges : sous les mains du pape Grégoire le 
Grand l'hostie consacrée s'est changée un jour en un doigt cou- 
vert de sang. Ce trait et d'autres semblables révèlent comme une 
des sources de cette doctrine une imagination qui se plaisait aux 
eiïels magiques. Pour en venir au dogme officiel de la trans- 
substantiation, il ne manque plus que la disliuction plus subtile 
des scolastiques entre le sujet et l'accident. 

Radbert trouva des contradicteurs, dont le principal fut Ra- 
tramne, moine au même couvent de Corvey dont Itadbert était 
l'abbé. Charles le Chauve, ayant reçu le traité de Radbert. de- 
manda l'avis de Katramne, qui répondit par un travail sous le 
môme titre'*'''. Selon lui. la substance du sacrement ne change 
pas par la consécration; après celle-ci, le pain et le vin repré- 
sentent le corps et le sang, qui ne sont perçus que par la foi; 
s'il n'en était pas ainsi, la foi serait inutile. Le croyant toutefois 
reçoit plus que de simples éléments physii^ues, il trouve une 
nourriture spirituelle qui le vivifie; c'est en l'union de l'exté- 
rieur el de l'intérieur, de l'objet matériel el de sa signification 



^ Liber de corpore et jaiii/uiiie doiiiit\i. Co 
Paris, 1712, in-12. Hist. lilt. de la Fr., T. 5, p. ; 



! 1532; éd. i. BoileftU, 
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câcliêe, que consisle le myslère de la cène. H c'y a pas deux 
substances, mais une seule et mêoie chose, qui se présente aux 
sens comme matière cl à l'esprit comme le corps de Christ. 
Cette asignificatioii» est donnée aux éléments par la consécra- 
tion; ils deviennent, non in specie sed in virlule, les organes de 
l'action du Seigneur. 

Raban Maur se prononça également contre Radbert qui, dé- 
fendu principalement par Hincraar de Reims et par le diacre 
Fiorus de Lyon, trouva bientôt d'autant plus de partisans, que 
le siècle était plus avide de prodiges. 
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Malgré les fréquentes condamnations du iKilagianisme et du 
senii-pélagianisme, le système de saint Augustin n'avait jamais 
pu se faire accepter dans toute sa rigueui' par l'église catholique. 
II faisait partie de la tradition orthodoxe, mais dans la pratique 
on semblait l'ignorer. Un retour ii la prédestination dans son 
sens le plus absolu devait donc amener un conflit avec les repré- 
sentants des opinions établies, 

Gottschalk, fils d'un comte saxon, fut admis comme enfant 
au monastère de Fulde^*. Plus tard il voulut rentrer dans le 
monde; l'archevêque de Mayence et un concile réuni en cette 
Tille lui accordèrent la dispense nécessaire, mais son abbé, 
Rabaa Maur. le retint de force. Tout ce qu'il obtint, ce fut de 
pouvoir quitter Fuldc et d'entrer au couvent d'Orbais, dans le 
diocèse de Soissons. Son esprit troublé chercha le repos dans 
l'étude des ouvrages de saint Augustin et de ceux de Fulgence 



M Hitt. litl. (le la Fr.. T, 5, p. 352. VvU-rum auctnruw, qui smculo IX. •le 
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S »ol. in-4». — WeizHâcker, Da» Do{ima dcr gOttlichen VorherbeêUmmuvg 
im IX. Jnkrhundert. Jahrbûclwr fur dFuUciic Tlmologk, 1859j p. 527. 
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de Ruspe, qui avait défendu l'évêque d'Ilippone contre le semî- 
pélagiea Fausie de Itiez. Il uiriva aÎD-st à la coQvictioD que 
l'église s'était écartée de la doctrine auguslinieooe, et il résolut 
de l'y ramener; il en tira même la conclusion qu'il y a une 
prédestination double, des uns pour le salut, des autres pour 
la damnation. Un entretien qu'il eut à ce sujet avec un sei- 
gneur et un piètre, en revenant d'un pèlerinage à Rome, fut 
rapporté îi Itahiin .Maur, devenu archevêque de Mayence. Appelé 
en 848 devant un concile réuni en celle ville, Gottschalk exposa 
et défendit ses principes; rien, dit-il, ne peut faire changer la 
volonté divine ; ce qu'elle a décide par rapport au\ hommes est 
immuable, nul n'y échappe; si par un effet de cette volonté les 
uns sont prédestinés au salut, il faut bien que les autres soient 
prédestinés 11 la damnation ; ces derniers ne sont pas prédestinés 
à être pécheurs, mais à être damnés; Dieu a prévu que par leurs 
péchés ils mériteraient la mort éternelle. 

Le concile, auquel répugnait un auguslinîsme aussi rigide, 
condamna Gottschalk comme hérétique. Haban Maur le livra à 
son mélro|K>litain, qui était l'archt'vèque Hincmar de Reims, 
llincmar, quoique mêlé ii toutes les affaires politiques du temps, 
administrait son diocèse avec sagesse et avec fermeté et possé- 
dait de bonnes connaissances théologiques, mais il était d'un 
caractère aiticr qui ne souffrait pas la contradiction-''^. Il lit réi- 
térer la condamnation de Goltsclialk, ordonna de le flageller 
jusqu'au sang, et l'enferma au couvent de UautviUiers. Le mal- 
heureux resta vingt el un an dans sa prison, sans se laisser 
ébranler; il rédigea deux confessions, dans lesquelles il se 
déchira prêt à prouver la vérité de sa doctrine en subissant les 
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épreuves de l'eau et de l'huile bouillante. On a de lui i|uelques 
poésies, où il exprime ses convictions avec plus de sentiment 
que de goiit littéraire. Plusieurs théologiens, persuadés (ju'îl ne 
s'éloignait pas de saint Augustin, prirent sa défense; Ralraranc, 
l'évêque Prudence de Troyes, l'abbé Loup de Ferrières écri- 
virent en sa faveur sur la prédestination. D'aulres le combat- 
tirent; le plus étrange de ses adversaires fut Scol Érigène, qui 
publia un traité beaucoup plus hétérodoxe que l'opinion qu'il 
prétendait réfuteras. I.^ concile de Chiersy de 853 s'étant pro- 
noncé pour Hincmar. l'archevêque Remy de Lyon et le concile 
do Valence de 855 allirnièrent la prédestination double. Cepen- 
dant les deux partis (inirent fjar se rapprocher; Hincmar se 
justifia par deux écrits; Gottschalk, abandonné de ses défen- 
seurs, en appela vainement au pape. En 8G8, [>eu avant sa 
mort, on lui offrît l'absolution s'il consentait à se rétracter; 
mais son caractère était aussi inllexlble que sa logique; plulùt 
que de convenir qu'il s'était trompé, il préféra mourir sans être 
réconcilié avec l'église. Aucune prière ne fut dite à ses funé- 
railles; on l'enterra dans un lieu non consacré. 

Ce qui frappe dans cette histoire, ce n'est pas seulement la 
dureté avec laquelle on a traité un homme qui, après tout, n'a 
pas été plus hérétique que ses adversaires, c'est aussi le carac- 
lire même de la controveree. Les adversaires de Gottschalk, 
souB peine d'encourir le reproche de semi-pélagianisme, ont dû 
«c prononcer pour la doctrine augustinienne ; ils n'ont prolesté 
que contre la prédestination double, et pourtant celle-ci, telle 
que l'entendait Gottschalk, n'était que la conséquence du système 
orthodoxe. Toute la différence se réduit à ceci : Gottschalk el 
ses défenseurs ont soutenu que les pécheurs sont prédestinés au 

M De pràilrsh'n aliène <(« cottlva Gotteschalcunt , dans le recueil do Mao- 
juin àténolG54, T. 1, p. 103. — Monnier, Oc GotUfcalci et Joh.Scotietitilro' 
vertia. Inmnt -V G'tUfaeitlei earmina inrdita. Paris 1853. 
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cliilliment, parce tjue Dieu a prévu qu'ils pécheraieut; les adver- 
saires ont dit que c'est le châtiment qui est prédestiné aux pé- 
cheurs, comme suite inévitable de leur péché originel. Au fond 
toute la controverse n'a été qu'une querelle de mots, envenimée 
[Kir li?s rancunes personnelles de Haban Maur, par le despotisme 
de Rincniar de Reims et par l'aversion, consciente ou non, 
qu'inspirait l'augustinisme. 

S 18. Scot Érigène. 

Jean Scot Érigène, qui vient d'être nommé parmi les adver- 
saires de Goltschalk, était un Irlandais, vivant depuis SiO envi- 
ron à la cour de Charles le Chauve^^. Il est le seul des savants 
du neuvième siècle qui soit indépendant de la tradition orthodoxe; 
il se rattache a. la tradition alexandrine. Penseur original, sa- 
chant le grec, nourri d'Origèrie et surtout des ouvrages de 
Pseudo-Denis, dont il fit une traduction latine, il est plus phi- 
losophe que théologien; il présente le spectacle d'un métaphysi- 
cien panthéiste, égaré au milieu d'une époque incapable de le 
comprendre. 

Son ouvrage principal, intitulé de divistone nalane, se cora- 
fwse de cinq livres de dialogues entre un disciple et un maître*'*. 
Scot Érigène pose en principe l'unité de la philosophie et de la 



*' Hjorl, Scotua Erhjena oder non dem Ursprung einer christlichen Philo- 
ii>l'hic, Copenhague 1823. — Staudenmaier, Scotua Erigetia nttii die Wiêêen- 
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Leben und Lebre des Se. Er. Gotha 1860. — Huber, Se. Er. Munich 1861. — 
Hauré^u, Histoire de la philosophie scolastiquo. T. 1, p. 148. — Froninûller, 
Die Leltre des Se. Er. vum Wcaen des Bùsm. Tûhiuijer ZeiUchi: fûv Tlieot. 
1830. !■• et 3' livr. — MôUer, Se. Er. und seine h-rthûme>: Mayence 1844. — 
Hoirraano, Goltcs- und ScItOpfungsbegri/fdea Se. Er. léna 1876. 

^' 1" éd. par Gale, Oxford 1681, in-fo; réimpi-. par Schluler, Munster 1838. 
La meilleure édition eat celle de Floss, dans la Palrologie de Higne, T. 122. 
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religion ; l'uDe et l'autre ont le même objet, qui est Dieu, cause 
première de toutes choses; la philosophie le cherche par la ré- 
flexion, la religion l'adore avec humilité; la première suit la 
raison, la seconde l'autorile de l'Ecriture. La raison et l'au- 
lorilé ne peuvent pas se contredire, car elles dérivent également 
de Dieu; si l'une semble contraire à l'autre, le conflit n'existe 
qu'en apparence. 

En envisageant la nature, c'est-à-dire l'ensemble de l'univers, 
OD reconnaît tout d'abord qu'elle se divise en deux grandes 
catégories, les choses qui sont et celles qui ne sont pas, l'être 
et le Don-être, Dieu et les phénomènes. On arrive ensuite à une 
nouvelle division, celle de la flxilé et du mouvement, de l'im- 
muable et du variable. En combinant ces diverses catégories, on 
trouve qu'il y a quatre formes générales, que Scot appelle autant 
de natures : 1° la nature qui crée sans être créée elle-même. 
Dieu; 2* la nature qui crée et qui est créée, les causes primor- 
diales, les prototypes idéaux; 3" la nature qui est créée et qui 
ne crée pas, l'univers visible; h" la nature qui n'est pas créée et 
qui ne crée pas non plus, Dieu comme On de tout, vers qui tout 
retourne. C'est un cycle d'évolutions partant de Dieu et reve- 
nant a lui, il esi prindpium, médium et finis de tout l'univers. 
En disant de Dieu qu'il est l'être, la bonté, la sagesse, la 
puissance, on lui applî(iue des attributs limités, puisque à chacun 
de ces termes on peut opposer un terme contraire; Dieu est 
supérieur à tous les attributs, dans son essence absolue il n'y a 
plus ni relation ni difTérence; comme il est au-dessus de l'être, 
il n'est pas l'être, il est nihil, «il est exalté superessentiellement 
au delà de tout ce qui est ». Incompréhensible en soi, il appa- 
raît, il se manifeste dans les créatures, qui sont ainsi des Ihéo- 
I phanies ; la plus haute en est l'intelligence humaine ; plus celle-ci 

L se reconnaît, plus elle reconnaît Dieu ; les deux connaissances 

m se fondent en une seule, l'iatelligence verliiur in deum. Elle est 




Cii{)able de cette iransformatioD, parce qu'elle porte en elle une 
eiupieinte de la tilDilê. La couception que se fgit Scot de cette 
dernière est fort éloigaee du dogme orthodoxe : le Père est la 
première cause créatrice ; le Fils ou le Verbe est l'organe de la 
crèalioD, laquelle existe en lui à l'état d'idée; le Saint-Esprit en 
est l'ordonnateur, celui qui diversifie tes effets et les pbënomèries. 
Mais tes trois personnes ne sont pas des réalités, elles ne sont 
que des noms donnés à des relations divines; «Dieu est plus 
qu'unité et plus que trinité ». 

L "évolution divine, processio ex dm, s'explique par les causes 
primordiales, qui sont contenues dans le Verbe et qui en sortent 
comme théophanies. Itien n'a une existence réelle en dehors 
de Dieu, et rien n'est en dedans de lui qui ne soit lui-même; il 
est donc tout en tout. La religion enseii^'ue que le monde a été 
tiré du néant, ex nihilo faclum est ; ce nihil est Dieu ; en créant, 
Dieu sort du néant de son absoluité, il apparait; le monde fini 
est la forme de l'inlini. Scot a donc pu dire que Dieu et la créa- 
lion sont «une et la même nature, que Dieu est tout et que 
tout est Dieu». Comme l'intelligence humaine f>orte en elle 
l'image de la trinité, elle devient le théâtre de la même évo- 
lution ; elle crée les choses en les concevant ; en les rapportant 
a Dieu, elle rentre elle-môme en lui. Dieu est Dieu par l'excel- 
lence de sa nature; l'homme devient Dieu par un effet de la 
grûce, et celle-ci est nécessaire à cause de la chute. 

C'est par ces termes de grâce et de chute que reparait chez Scot 
l'élément religieux, pour être absorbé aussitôt de nouveau par 
l'élémenl métaphysique. Adam est tombé parce qu'il a voulu 
être quelque chose en dehors de Dieu ; il s'est distingué de Dieu 
au lieu de rester un avec lui, il s'est privé ainsi du seul bien 
véritable. Le mal n'est pas une réalité, il n'est que la privation 
du bien; pour «la spéculation supérieure» il n'existe pas, il 
n'existe pas non plus |K)ur Dieu. C'est là ce que Scot oppose à la 
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doclrioe de CoUschaik. L'homme déchu n'a pas cessé d'ôlre un 
résuiui! de la créalion, seulement il n'en a plus conscience, il ne 
peut plus remplir son rôle de tout rap[)orter à Dieu. Pour le ra- 
mener au bien, le Verbe est ap|iaru sous une forme humaine; il 
est l'homme idéal et éternel, l'homme-Dieu. En lui on contemple 
l'unité du fini et de l'infini; celle contemplation nous délivre du 
mal. elle nous apprend à supprimer les différences, nous deve- 
nons un avec Dieu, «par l'eflicacité de la conlemplationï. Le 
terme final de l'univers sera une absorption de tout en Dieu; le 
mal se consumera dans le bien éternel, la misère dans la béati- 
tude, la mort dans la vie. 

Cette philosophie, dont on n'a pu donner ici qu'un résumé très 
court, est bien éloignée du chrislianisme. En la comparant avec 
celle des alexandrins et de Pseudo-Denis, on découvre, malgré 
les analogies, une différence considérable; Scot Érigènc trouve 
la manifestation de l'infini, moins dans les phénomènes du monde 
visible, que dans l'intelligence de l'homme. Fondée sur le principe 
que l'essence universelle est l'être unique, sa spéculation est un 
réalisme, dont le dernier mot est le panthéisme. Le neuvième 
siècle n'était pas préparé â ces hardiesses ; il ne put ni les 
suivre ni les léfuter, il ne les comprit pas; il condamna TioU- 
schalk, mais n'inquîéla pas Seul. 



, Depuis la fin da neavtéroe siècle Jusqu'A l'avènement 
de Grégoire Vil. 



g 19. La science Ihéologjtjuo. 

Après la périotle animée des Carolingiens, le dixième siècle 
parait si inerte et si barbare, que le cardinal Baronius l'a qua- 
lifié, dans SCS annales, de sîî-cle de plomb, sœculum plumbeum. 
Daos t^ écoles des monastères et des chapitres tes études 
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n'étaient pas interroÊiijtues, mais en général elles n'allaient pas au 
(lelfi (lu savoir clérical le plus indispensable. On continuait aussi 
(le faire (ies compilai ions, on traitait quelques sujets de morale, 
on recueillait des sermons et des lois, on écrivait des légendes 
ou (les chroniques monasliques, mais on ne traitait aucune ques- 
tion d'un ordre supcrieui'. Depuis la En du siècle il se manifeste 
un réveil, grâce aux relations établies par les Ottons avec l'em- 
pire liyznntin, au retour progressif de l'ordre dans l'église par 
les ellorls des papes, et à l'exemple donné par les Arabes d'Es- 
paiçiie, qui depuis 980 possédaient à Cordoue une école célèbre, 
fréquenlée aussi par des chrétiens. 

En Angleterre Alfred le Grand, roi depuis 871, avait essayé 
de relever les éludes autrefois si florissantes en ce pays; il avait 
traduit lui-même en anglo-saxon des ouvrages historiques et 
philosophiques ainsi que le Pastoral de Grégoire le Grand. Après 
lui avaient recommencé les ténèbres, jusqu'à ce que vers la Gn 
du dixième siècle son œuvre fûl reprise par l'abbé .lîllfric et 
l'archevêque Dunstan; ^Ifric lit pour les écoles une grammaire 
et un glossaire latins-saxons, et des traductions de quelques 
livres historiques de l'Ancien Testament, des dialogues du piipe 
Grégoire et d'un recueil d'homélies. Dès lors on travailla dans 
les monastères anglais avec une nouvelle activité. 

En Italie le savoir Ihéologique n'est représenté au dixième 
siècle que par un étranger, Rathérius de Liège, cvèque de Vé- 
rone, mort en 974, esprit bizarre, dont la vie ressemble à un 
roman. Il écrivit dans une prison des Prœloqîiia sur les devoirs 
des hommes de toutes les classes, avec de fréquents retours sur 
sa destinée personnelle et de vives sorties conire la corruption et 
l'ignorance du clergé ilalien^". 



'" Ratliei-ii opei-a, eild. liallerini. Véror 



-Vogler. Ralhfi-iuf 




Dans le couvent de Sainl-Gall, qui avait une riche bibliothèque 
et une célèbre école de calligraphes, et où se formaient, sous 
des abbés très ÎQSlruits, des disciples dont plusieurs devinrent 
i!iustres, le moine Nolker, dit le Bègue (lialbutus), mort en 913, 
composa des liyumes et introduisit quelques améliorations dans 
le chant liturgique. L'Allemagne nous oiïre une femme lettrée, 
Roswilha, une des nonnes du couvent de Gandersheira dans le 
/farzgebirg, vers 980. Outre un poème en hexamètres ialins 
rimes sur tes faits et gestes d'Olton le Grand, elle 3 composé 
des comédi&s religieuses ; comme celles de Têrence étaient au 
nombre des rares ouvrages classiques qu'on expliquait dans les 
écoles, Roswilha a voulu les remplacer par des pièces sur le 
même modèle, mais opposant l'amour céleste à l'amour mondain, 
et le martyre chrétien à la passion païenne '^'', Elle prouve qu'à 
celle époque il y avait souvent plus d'instruction dans les mo- 
nastères de femmes que dans ceux des moines. 

Le Français Gerbert, qui devint le pape Sylvestre II, avait 
visité l'école arabe de Gordoue, où il avait appris les mathéma- 
liquee et l'astronomie. Il dirigea pendant quelque temps l'école 
de Reims, où il donna aux études une impulsion nouvelle. Ses 
nombreux ouvrages s'occupent de presque toutes les parties du 
savoir d'alorà"'. En France, outre l'école de Reims, les plus 
renommées étaient celles de Chartres et de Toui-s et, depuis l'ar- 
rivée de l'Italien Lanfrauc, celle du couvent du Bec en Nor- 
mandie. 

Un des effets du réveil intellectuel tut de ramener les esprits 
à Arislote. Celui-ci n'avait jamais été oublié complètement dans 
les écoles occidentales; on s'était servi de quelques-uns de ses 
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traités dialectiques traduits par Boëce; le iiioine Notker Inbeo 
de Saiot-Gall lit même uae version allemande des catégories 
et du livre de l'interprétation; mais on ne connaissait pas les 
grands ouvrai;es du philosophe; il n'influa encore sur la théo- 
logie que par sa logique. Cette influence se Qt sentir d'abord 
dans la nouvelle controverse sur l'eucharistie. 



g 20. Ûonlroverse sur la sainte-cène. Biirenger. 

ha doctrine exposée par Uadbert n'était pas encore reçue 
comme dogme de l'église. Les théologiens flottaient, indécis, 
entre des opinions diverses; celle toutefois de Hadbert lit du 
chemin, elle élail conforme à la tendance générale de l'époque. 
Elle fut combattue de nouveau par Bérenger, depuis 103i éco- 
lûlre à Tours, et depuis 1040 archidiacre à Angers^^. 

S'appuyant sur quelques Pères et s'aidant d'arguments dia- 
lectiques, Bérenger enseigna que la messe consiste en deux 
choses, dont l'une est visible, les espèces du sacrement, et l'autre 
invisible, la res sacramenti, c'esl-k-dire le corps et le sang de 
Christ; par la consécration le pain et le vin deviennent saci-e- 
ment sans perdre leurs propriélés, ils n'aajuièrent qu'une 
dignité nouvelle. Si l'on dit que le pain est alors le corps, c'est 
une manière de parler ligurée, hciUiu tropica. La manducation 
du corps n'est donc pas matérielle, elle se fait intelleclualtter, 
Jésus-Christ n'est présent que pour l'intelligence du croyant. Il 
n'y a de réel que ce qui est substance, et on ne peut appeler 
substance que ce qui est perçu par" les sens ; or dans la cène 
les sens ne perçoivent que du pain et du vin, donc le pain et 
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le vin sont les seules substances réelles du s.acrement. On ne 
peut ni parler de la présence du corps de Christ, puisqu'on ne 
voit pas ce corps, ni dire que le pain n'est plus pain, puisqu'on 
ne cesse pas de le voir sous cette forme. Bérenger dit, il est vrai, 
que les éléments sont le corps et le Siing, mais il pense que par 
cette alTirmation même on exclut tonte idée de transmutation; 
tfjiite proposition se compose d'un sujet, d'un verbe et d'un 
attribut ; clans celle dont il s'agit, le pain et lo vin sont le sujet, 
le corps et le sang Torment l'attribut; si donc le pain cessait 
d Ctre ce qu'il est, le sujet serait change et l'attribut ne s'y appli- 
querait plus; quand un sujet est remplacé par un autre, les pro- 
prtélL^ du premier ne passent pas au second. 

Cette démonstration par le moyen de la logique se heurta 
contre l'opinion qui réclamait un miracle. Soupçonné d'bérésie, 
Bérenger écrivit à son ami LanFranc, alors écolâlre du couvent 
du Bec, pour lui proposer une tractation publique de la question. 
Sa lettre, ouverte par d'autres mains, devint la cause d'une dé- 
nonciation auprès de Léon IX; celui-ci fit condamner Bérenger, 
sans l'entendre, par deux conciles tenus en J050 à Rome et ii 
Verceil. En France il avait quelques défenseurs; Ilildebrand 
lui-môme, venu comme légat et qui présida en 105^ un concile 
il Tours, lui semblait favorable ; devant cette assemblée Bérenger 
déclara qu'après la consécration le pain el le vin sont le corps et 
le sang. Le légat et le concile en furent satisfaits. Mais la décla- 
ration étiiit ambiguë ; quelque temps après on en voulut une plus 
claire; en 1059 Bérenger, cité devant un concile romain, eut la 
faiblesse de signer une formule, disant que dans la messe aie 
corps et le sang du Christ sont touchés sensuatiler par la main 
du pn^tre et mâché et bu par les fidèles n. 

Délivré de ses persécuteurs, il rétracta une doctrine qui lui 
semblait trop matérialiste pour qu'il piU se l'approprier. Ce fut 
alors que commenfa une controverse littéraire, qui dura plu- 
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sieurs années. L'emploi (jne Bcrenger faisait de la dialectique 
obligea ses ailvcrsaires, dont le principal était Lanfraac, à s'en 
servir h leur tour pour donner a leur système un aspect en 
quelque sorte plus scientifique. Ils persistèrent à soutenir le 
caractère miraculeux de l'eucharistie, mais prétendirent l'ex- 
pliquer par des raisonnements : la substance peut changer, sans 
que les allribuls ou les accidents changent, et réciproquement, 
les attributs ne sont pas inhérents à la substance, ils ne sont que 
des accidents, que la volonté divine peut faire passer d'une sub- 
stance à une autre ; c'est ainsi que dans la cène la substance 
du pain est remplacée miraculeusement par celle du corps du 
Christ, il n'en reste que la forme accidentelle. Celle substitution 
de la substance du corps et du sang à celles du pain et du vin 
reçut le nora de transsubstantiation, ternie qui fut employé pour 
la première fois dans un sermon par un ancien élève de Béren- 
ger, l'archevêquo Ilildebert de Tours. 

l^s partisans de ce dogme montrèrent une telle exaspération, 
qu'au concile de Poitiers de 1075 Bérenger eut de la peine h se 
soustraire à leurs violences. Devant un concile romain de i078 
il œpéta ce qu'il avait dit à Tours; Grégoire Vil voulait qu'on 
se contentât de sa formule générale, mais, obsédé par les fana- 
tiques, il dut lui imposer, au concile de I>alran de 1079, une 
profession de foi plus explicite i le pain et le vin deviennent le 
corps el le sang dans la vérité de la substance. Regrettant ce 
désaveu de ses principes, il essaya de s'expliquer, mais on ne 
lui laissa pas de repos avant qu'il eût convenu qu'il s'était 
trompé. Dès lors, protégé par le pape, il put se retirer dans 
l'ile de Saint-Côme près de Tours et y passer en paix le reste de 
sa vie; il mourut en 1088, presque vénéré comme un saint; 
Ilildebert de Tours, ne se souvenant plus que du savant théo- 
logien, son ancien maître, composa en son honneur une 
longue épitaphe en vers latins; chaque année les chanoines de 
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Sainl-Martin se rendaiepl à sa tombe pour y célébrer son anni- 
versaire. 

Celte controverse, qui assura le triomphe de la transsubslan- 
lialion, marque l'avènement de la théologie scolasLique; désor- 
mais on se servira de la dialectique d'Arislole pourdomonlrer la 
conformité des dogmes avec la raison. 



CHAPITRE VI 
PROPMGITiaH DU CHPtISTIINISME 

g 21. Les Saxons, — Les pays acaiidinaves, 

Les tribus germaniques encore païennes étaient celles des 
diverses parties de la Saxe; elles furent soumises au christia- 
nisme par Charlemagne'^'. Inspirée par la poli tique, celte œuvre 
fut accomplie par la violence. Pour garantir les frontières du 
royaume franc, il fallut conquérir la Saxe, et pour assurer cette 
conquête, il fallut la destruciion du paganisme. Dès sa première 
expédition en ce pays en 772, Charlemagne fit démolir un sanc- 
tuaire national. Celte guerre fut suivie de plusieurs autres, 
signalées par d'odieux massacres; de pari et d'autre on com- 
battait avec un égal acharnement. Après chaque victoire le roi 
força les vaincus de se faire baptiser et bâtit des églises et des 
châteaux, aussitôt dévastés après le départ des Francs. Lorsqu'on 
785 Wittekind et Alboin, les principaux des chefs, eurent accepté 
le baptême pour eux et leurs hommes, sur la promesse qu'ils 
garderaient leurs domaines , la paix semblait établie ; des 



*> Meinders, Tractntun de slntu reliijionis et rcipublicte s'ib Caivla magno 
rt Lttdovico pio in veleH Saxonia. I^eingo 17il,m-4', — Bôttger, Die Ein- 
fShning det Chrùtenthumi in Sachien, Ilanovre iSnQ. 
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mesures barbares devaient empêcher le retour des Saxons à 
leur paganisme^^. Un nouveau soulèvement en 793 provoqua 
de nouvelles expéditions des Francs. Ce ne fut que dix ans plus 
tard que les Saxons, réduits à Timpuissanc^, consentirent, par 
le traité de Seltz, à rester chrétiens, à payer la dîme et à suivre 
Charlemagne en temps de guerre. L'empereur créa successive- 
ment dans leur pays plusieurs évêchés, pour consolider la domi- 
nation du christianisme et la sienne. Louis le Débonnaire fonda 
le grand monastère de Herford et celui de Corbie,, colonie du 
Corvey français. 

Il restait encore à convertir les populations du Nord Scandi- 
nave et celles qui habitaient aux confms orientaux de la Germa- 
nie. Depuis le commencement du neuvième siècle on fit à cet 
effet des tentatives réitérées ; dans plusieurs de ces contrées la 
victoire ne fut définitive qu'après des retours offensifs du paga- 
nisme et des luttes sanglantes. 

Harald, roi de Danemark, détrôné par un fils de son prédé- 
cesseur, implora l'assistance de Louis le Débonnaire, grâce a 
rintervention duquel il rentra en possession de son royaume ^^. 
En 826 il vint à la cour impériale; à Mayence, lui, sa femme et 
les gens de leur suite se firent baptiser. En retournant en son 
pays il emmena deux moines, dont l'un était Ànsgaire, du cou* 
vent de Corvey. Malgré le baptême de la famille royale, les 
succès d'Ansgaire, qu'on a surnommé Tapôtre du Nord, furent 
d'abord insignifiants. Il racheta de jeunes esclaves, qu'il instrui- 
sit pour les envoyer comme missionnaires parmi leurs compa- 



^ Capitulatio de partibua Saxoniœ^ chez Pertz, T. 3, p. 48. 

^ Pontoppidanus, Annales ecclesiœ danicœ diplomatici. Copenhague 4741, 
T. 1. — Mûnler, Kirchengeschichte von Danemark und Norwegen, Leipzig 1823, 
T. 1. — Maurer, Die Bekehrung des noi^wegischen Stammcs Munich 1855, 
2 vol. — Oemhjahn, HistoHa Sueonum Gothorumque ecclesiastica, Stock- 
holm 1689, in-4«. 
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Tffoies. En 831 I/iuis le Débonnaire créa pour lui l'archevêché 
lie ilainbourgj comme centre des missions du Nord; le pape lui 
envoya le pallium, afin de rattacher au siège apostolique l'cgligc 
Scandinave qui se formait îi peine. Hambourg ayant été saccagé 
en 845 par les Normands, Ansgaire. expulsé, obtint, après la 
mort de l'évêque de Brème, l'union de cet évêcbé avec la mé- 
tropole hambourgeoise. Il résida dès lors à Bri^me, continuant 
son œuvre avec un rare dévouement et avec peu d'effet, jus- 
qu'il sa mort en 8G5'"'''. I-^ quelques établissements chrétiens, 
fondés par lui et par son disciple et successeur Rimbert, eurent 
lieaticoup à souffrir; le christianisme ne s'était pas maintenu 
dans la famille royale, il était odieux comme religion venue de 
l'étranger. En 934 Henri I" d'Allemagne obligea le roi (iorÈO 
il promettre aux chrétiens la tolérance. Après une guerre avec 
Otton I"', le roi Harald consentit à recevoir le baptême. Son lils 
Swen, quoique baptisé lui-même, se mit il la tête d'une réac- 
tion païenne; dans une bataille qu'il livra à son père, en 99J. 
celui-ci perdit la vie. Swen chassa les prêtres chrétiens et réta- 
blit l'ancien culte. Ce ne fut qu'après avoir entrepris la conquête 
de l'Angleterre, qu'il comprit les avantages de l'église; îl revint 
au christianisme et favorisa sa propagation dans le Danemark. 
Son filt^ Knut. 1014 à i036, ayant achevé la conquête de l'An- 
gleterre, acheva aussi la conversion des Danois; lors d'un pè- 
lerinage qu'il lit à Home, il soumit son église au siège aposto- 
lique. 

En 829 et en 855 Ansgaire avait fait deux essais infructueux 
d'évangéliser aussi la Suède. En ce pays la nouvelle religion ne 
se répandit que très lentement. Le premier roi chrétien fut Olaf, 
Ï008, En 1073 le roi Ingo fit détruire à Upsfil le sanctuaire le 



■ Vi(o Amkarii, par son disciple Riiiiberl, theï Perte, T. 2, p. 378, t 
Urément Paderborn 1864. — Lentï, S. Atisyar. Hambourg 1865. 
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plus vénéré du culte national; pour obtenir ce résultat, il lui 
avait fallu réprimer d'abord un soulèvement des païens. 

Le christianisme, apporté en Norvège dès le neuvième siècle, 
ne fut consolidé en ce pays que par le roi Olaf ïrygvesen, 995 
à 1000; il accorda des faveurs aux convertis et sévit contre les 
réfractai res. Olaf le Gros, depuis 1019, organisa l'église; tué en 
1033 dans un combat contre les païens révoltés, il fut vénéré 
comme le saint national et le patron de la Norvège. 

Des missionnaires venus de ce pays introduisirent aussi le 
christianisme en Islande; en l'an mil il fut adopté par une as- 
semblée du peuple, avec la réserve de pouvoir sacrifier en secret 
au\ anciens dieu\. De cette île il passa au GrÔnland, où l'on 
put fonder de bonne heure un évéché. 

Il faut ajouter enfin que ce fut au commencement du dixième 
siècle que les Normands, établis en France, acceptèrent le chris- 
tianisme. Charles le Simple céda à leur chef Rollon la province 
qui prit le nom de Normandie; Holton, devenu duc et vassal de 
la couronne, se fit baptiser avec beaucoup de ses hommes. Mais 
là aussi il fallut un temps assez long pour que la christianisa tion 
fût complète. 

^ 22. Los pays slavcB, etc.'" 

L'évangélisalion des Slaves, établis à l'est de la Bavière, avait 



" Dombrowaki, DiemûltriteHe Ligendevon Cyrill und Mvlhoiliu». Prague 
- Gînzel, Geachichle der SlavctiaposM Cyrill uiid Stethodiua utid dur 
jilavischen Liturgie. LehmtrUx 1857 , 2' éd. Vienne 1861. — Huber, Einfùh- 
rimy rfe» Chriêtenthtim$ in SUdoit-DeuUehlanil , T. 4, Slaoenzeil. Saixboarg 
1875. — Frind, A'iVc?iFnpMf/Hc/i(eBô/imiii». Prague 1862, T. l.—KBungieaaer, 
Bckrhrungsgeschichle der Pommciii. GroiTswaMe 1834. — Giesebrucht, 
Wendische GeschicMev, Berlin ISiS, 3 vol. — Fricse , KirchetiffeseMchtc 
Pokna. Breslau 1786, T. 1 — MailaUi, Gcachichtc det- Magyare». Vienne 
i. T. 1. 
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été confiée par Cliarlemagne aux évciques de Salzboui'g et de 
Passau. Quelques chefs avaient accepté le baptême, mais la 
grande musse de la population était restée païenne. Deux moines 
grecs, Cyrille cl Méthodius, se chargèrent de la convertir. 
D'abord missionnaires parmi les Bulgares et parmi les Cha- 
zares de la Crimée, ils vinrent en 862 en Moravie, ou l'usage 
intelligent qu'ils tirent de la langue nationale leur assura des 
succès rapides; ils se servirent de l'idiome slave pour le culte, 
Cyrille traduisit la Bible. Le pa|)e Adrien II les consacra 
évoques. Cyrille étant mort, Méthodius obtint en 880 de 
Jean VNI l'autorisation de se servir de la liturgie slave. Dieu 
pouvant èlre glorifié dans toutes les langues. Il mourut en 885. 
L'église niorave, pas assez forte pour ne pas succomber dans 
le conflit avec les évèques allemands de la Bavière, |)erdit son 
caraclt'ro national et son rite; le |jays lui-même perdit, en 908, 
son indépendance. 

Vers 871 Wélhodius avait baptisé le duc de Bohême, Bor- 
ziwoï. Mais ni l'exemple de ce prince, ni la charité de son épouse 
Ludmille, ni le zèle de leur petit-fils Wenceslas ne réussirent à 
établir solidement le christianisme. Sous Boleslas, frère de Wen- 
ceslas, l'ancienne religion reprit le dessus; on détruisit les 
églises, on chassa les prêtres. Enlin le duc Boleslas, dit le pieux. 
!>07 à 099, triompha des païens; il fonda en 973 l'évêché de 
Prague, \)0\iv lequel le pape Jean XIII fit la condition de n'y 
célébrer le culte qu'en langue latine. 

Le rite slave ne se maintint que dans quelques couvenls; en 
1062 Alexandre II l'autorisa aussi dans la partie méridionale 
de rillyrie. 

Otton 1" s'occupa de la conversion des Wendes, que Henri I"' 
avait soumis à l'Allemagne. Il fonda les évéchés de Mersebourg, 
de Brandebourg et d'Oldenbourg, avec Magdebourg pour métro- 
[wle. Ces églises devaient être à la fois des centres de mission 




chrélienne el des boulevards de la domination allemande. Cod- 
t'ondant dans une niîlnie haine les conquérants et les prêtres, 
les Wendes se soulevèrent en 983 sous le chef Mistewoï. Le 
pelit-fils de ce dernier, Goltschalk, qui fonda en 10/t7 l'empire 
des Wendes, fit en môme temps des efforts pour convertir son 
peuple. Une nouvelle explosion du fanatisme païeu répondit à 
sa tentative; en iOG6 il périt assassiné, et le diristianisnie 
disparut pour longtemps de ces contrées. 

La Pologne devint chrétienne quand en 9GC le duc Miécislaw 
eul accepté le baptême. Comme les missionnaires étaient venus 
do la Moravie et de la Bohême, ils avaient introduit le rite 
slave; le duc s'étant rapproché des Allemands, la liturgie ro- 
maine tinil par l'emporter. 

Les premiers progrès du christianisme en Hongrie remontent 
au duc Geisa, 972 à 997; l'établissement délinitif de l'église 
date du règne d'Etienne, tils et successeur de ce prince, U97 à 
lOâti. Etienne, protecteur du clergé, prit, du consentement de 
l'empereur Ollon Ml, le titre de roi; le pape l'autorisa à donner 
au\ églises et aux monastères qu'il fonderait tels privilèges qu'il 
jugerait à propos. Pendant les troubles qui éclatèrent après sa 
mort, le paganisme tenta de reparaître, mais il fut réprimé vio- 
lemment. 

Dans la plupart de ces contrées des coutumes barbares et des 
superstitions païennes survécurent au triomphe du christia- 
nisme; les anciens dieux se transformèrent en esprits malfai- 
sants; les mœurs restèrent violentes; la civilisation chrétienne 
ne s'introduisit qu'avec jieine, et [)endaQt longtemps on cher- 
cherait en vain une trace de culture intellectuelle. 
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CHAPITRE PREMIER 

LA PAPAUTÉ 

§ 23. Grégoire VII. Ses principes *. 

Le moine Hildebrand, le conseiller des papes depuis Léon IX, 
fut élu lui-même après la mort d'Alexandre II en 1073. L'élec- 
tion eut lieu précipitamment, par enthousiasme, sans qu'on eût 
attendu, comme le voulait encore le droit établi, le consente- 
ment impérial. La nouvelle de son avènement effraya les évêques, 
qui redoutaient sa sévérité; ceux de France surtout, qui avaient 
déjà fait l'expérience de son zèle quand il avait visité le pays 

* Gregorii VII registri sive epistolanim libri, chez Mansi, Collectio conci- 
liorum^ T. XX, p. GO. — Monumenia gregoriana, cliez Jalfé, Bihliothcca rrvum 
gemiaf}., Berlin 18C4, T. 2. — Giesebrecht, De Gregorii registro emendando, 
Brunswic 4858. — Gregorii VII cjnstolœ et diplomata, éd. Horoy. Paris 4877, 
2 vol. 

Villemain, Histoire de Grégoire VII (écrite en 4833). Paris 4873, 2 vol. — 
A. de Vidaillan, Vie de Grég. VII. Paris 4837, 2 vol. — Voigt, llildcbrand als 
Gregor VII, un d sein Zeiialter. 2© édit. Weimar 484G. — Bowden, Life of 
Gregory VIL Londres 4840, 2 vol. — Gfrôrer, Gregor und sein Zeiialter. 
SchaCTh. 4859, 8 vol. — Meltzer, Gregors VIL Gesetzgebung. Leipzig 4860. 

— Gassander, Das Zeiialter Hildebrands fur iind gegen ihn. Darmstadt 4842. 

— Helfenstcin, Gregor nach den StrcitschHften seiuer Zeit. Francf. 4850. 
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comme légat, supplièrent Tempereur de ne pas reœnnaitre une 
élection faite contrairement aux règles. Ilildebrand, de son coté, 
pour prévenir la nomination possible d'un antipape, demanda 
lui-même à être confirmé par Henri IV. Après avoir domié à 
rambassadeur, que celui-ci envoya à Rome, des explications 
dont il put être satisfait, il prit possession du siège apostolique 
sous le nom de Grégoire VII. 

Il avait conçu la papauté dans le sens le plus vasle. Pendant 
sa longue activité sous ses prédécesseurs, il avait appris à con- 
naître Tétat du monde et de Téglise; il avait mûri ses idées, et 
quand il monta au trône pontifical, ses projets étaient fermement 
arrêtés. 11 était convaincu de la justice de la cause, à laquelle il 
avait dévoué sa vie; son but a été d'élever l'église au faîte de 
sa puissance, de soumettre à l'autorité du saint-siège les pou- 
voirs séculiers, d'affranchir le clergé de la dépendance où le 
tenaient les princes, de tirer en un mot toutes les conséquences 
du système hiérarchique. Plusieurs de ses prédécesseurs avaient 
essayé de pratiquer les mêmes principes, mais aucun d'eux 
n'avait eu comme lui les qualités nécessaires pour les faire pré- 
dominer. 

Nulle part ces principes ne sont exposés avec plus de franchise 
que dans les propositions appelées dictatus Gregorii et jointes 
au deuxième livre de ses lettres^. Il n'en est pas l'auteur lui- 
même, mais elles résument ses pensées, telles qu'elles sont ex- 
primées dans sa correspondance. Elles concernent la suprématie 
du saint-siège sur l'église et sur le pouvoir séculier. Le pontife 
romain peut seul être appelé universel, lui seul peut déposer les 
évêques ou les transférer d'un siège à un autre. Ses légats ont 
la préséance dans les conciles, et aucun concile ne peut être 
qualifié d'œcuménique s'il n'est pas convoqué par le pape. Ce- 

2 Chez Mansi, T. 20, p. 408. 
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lui-ci, selon les nécessités àa temps, a le droit de faire des lois 
nouvelles sur l'organisation ecclésiaslitiue. Il ne peut t'ire jitgo 
par personne, il juge toul le monde, et nul n'est autorisé a en 
appeler de sa sentence. L'église romaine n'a jamais erré dans le 
]}i\ssé et ne se trompera jamais dans l'avenir. Le pontife romain, 
canoniquement consacré, dovienl saint par les mérites de l'apôtre 
Pierre, dont il est le successeur. Celui qui a ces pouvoirs dans 
le domaine spirituel, doit h plus forte raison les exercer aussi 
dans le domaine temporel; il peut déposer les empereurs et les 
mis, et délier de leur serment de fidélité les sujets des princes 
qu'il a condamnés. 

(îrégoire attribuait la décadence Je l'église îi l'oubli où ces 
principes étaient tombés, pendant l'abaissement de, la papauté 
au dixième siècle et dans la première moitié du onzième. Il 
connaissait cette décadence, pour en avoir été témoin lors de ses 
voyages comme légat ; il la déplorait d'autant plus sincèrement 
que lui. l'ancien moine de Cluny. était plus aut^tère dans ses 
mœurs. Dans beaucoup de ses lettres il se plaint des princes 
qui traitent l'église comme une vile servante, el des évêques 
qui, oubliant la loi divine, ne voient dans les dignités ecclésias- 
tiques que des moyens de satisfaire leur ambition et de mener 
une vie mondaine. 

C'est cet état de choses qu'il se proposa de changer. AITran- 
chir et réformer l'église, telle a été son ambition ; il y joignait 
celle d'étendre sa propre souveraineté territoriale. Aussitôt après 
son avènement il réclama, en vertu de la donation de Constantin, 
l'Ile de Corse, la Sardaigoe et même l'Espagne; il soutînt que 
la Saxe avait été donnée au saint-siège par Charlemagne et la 
lIoDgric par le roi Etienne; il exigea que la France lui payât le 
denier de Saint-Pierre. Ces prétentions no pouvaient pas avoir 
de suite. Les grands succiîs de Grégoire lui élaient réservés dans 
sa lutte pour le célibat des prêtres et contre la simonie, qu'il 
avait commencée déjà sous ses derniers prétiécesseurs. 
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. Le célibat des prêtres et In simonie. 



Dès 107/i Grégoire VII tiot à Rome un concile, par lequel il 
fil inlerilirc l'entrée des églises aux prêtres qui commettaient 
« le crime de fornication b; s'ils résistaient, il serait défendu aux 
fidèles d'entendre leurs messes. Ce qu'on appelait ici crime de 
fornicalion, ce n'était pas seulement le concubinage, c'était aussi 
le mariage légitime. Le décret produisit une émotion univer- 
selle; les mêmes défenses, il est vrai, avaient déjà clé faites par 
d'autres papes, maïs on y avait peu obéi; maintenant Grégoire 
en exigea l'observation avec une rigueur inflexible. En octobre 
1074 l'archevêque Siegfried de Mayence présida un concile à 
Erfurl, et une année après un autre à Mayence même, pour 
faire exécuter les ordres du |ïape; les prêtres devaient se 
séparer îmmétliatement de leurs femmes, que ce fussent des con- 
cubines ou des épouses; les deux assemblées finirent par des 
tumultes. Des scènes semblables se passèrent à un concile de 
Paris en 107/i ; les assistants rejetèrent le décret comme dé- 
raisonnable et insupportable; un abbé, qui parla en faveur du 
célibat, fut maltraité. Ailleurs, des évèques refusèrent la publi- 
cation du décret, soit qu'ils le désapprouvassent, soit qu'ils 
craignissent des troubles. 

Grégoire ne céda point; il envoya des légats, munis de pou- 
voirs étendus. La défense faite aux laïques d'aller à la messe 
chez des prêtres qui avaient des femmes, excita le peuple; en 
beaucoup do lieux il y eut des émeutes, on chassa des curés et, 
une fois [toussé dans cette voie, on en vînt à mépriser le culte 
lui-même. Plusieurs évoques adressèrent au pape des plaintes; 
il sut vaincre toutes les oppositions; son décret finit par être 
accepté, mais on sait comment il fui observé; le concubinage 
resla une des plaies de l'église du moyen âge. 




Le même concile romain de 107 ^j. qui ordonna le célibat des 
prêtres, défendit aussi aux seigneurs de donner i'investilure de 
dignités ecclésiastiques, et aux évêques et aux abbés de l'accep- 
ter de la main de laïques. Grégoire reprît à ce sujet, avec une 
énergie fortifiée de son autorité, la lutte qu'il avait déjà com- 
mencée avant son pontificat. Pour comprendre la portée de ses 
projets, il faut savoir qu'il avait en vue autre chose que le trafic 
auquel jusqu'alors on avait donné le nom de simonie. De même 
qu'il appelait fornication le mariage des prfHres, il qualifiait de 
simonie toute transmission d'une dignité cléricale par un laïque, 
soit moyennant une somuie d'argent, soit gratuitement, à la 
seule condition de remplir les obligations féodales. Il a été dit 
plus haut que les domaines attachés aux évêchés et aux abbayes 
formaient des fiefs, dont le suzerain seul pouvait donner l'in- 
vestiture. L'église n'était pas propriétaire des biens, elle n'en 
avait que la jouissance ; le bénéficier prêtait au seigneur le ser- 
ment d'hommage et lui rendait les services d'un vassal. C'était 
conforme a la constitution sociale de l'époque; mais Grégoire 
trouvait qu'il n'était pas digne du caractère sacerdotal qu'un 
prélat, qui ne devait dépendre que du pape, dépendit en 
môme temps d'un prince. En abolissant l'investiture laïque, il 
rendrait le trafic simoniaque impossible, et la hiérarchie indé- 
pendante du pouvoir séculier. Il voulait que les évoques fussent 
librement élus par le clergé et le peuple, et les abbés par les 
moines; les archevêques devaient investir les évêques et ceux-ci 
les abbés, sans aucune intervention d'un seigneur. Rien n'eût 
été plus légitime, si l'église avait fait le sacrifice des domaines, 
qui étaient la cause de l'investiture laïque ; mais tout en s'eflbr- 
çant de supprimer cette dernière, le pape demandait que l'église 
gardât les biens. Par lii il rompait les relations féodales qui 
s'étaient établies depuis plusieurs siècles; il renversait un droit 
reconnu même par ses prédécesseurs. 
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Déjà en 1073 il avait attaqué le roi de France, Philippe P% 
pour cause de simonie ; Tannée suivante il essaya de soulever 
contre lui les évoques de son pays ; en 1075 il le menaça d'ex- 
communication; mais la lutte contre le roi d'Allemagne Henri IV 
lui fit abandonner ses projets contre la France. 

Voulant agir aussi contre Guillaume le Conquérant, il ren- 
contra une résistance devant laquelle il dut céder. Guillaume, 
qui pillait les églises et les monastères, et qui remplaçait les 
prêtres anglo-saxons par des normands, donna Tarchevêché de 
Canterbury à l'ancien écolâtre du Bec, Lanfranc, qui était de- 
venu abbé du monastère de Gaen ; Lanfranc n'était pas disposé 
a plier devant le pape^. Au concile de Winchester de 1076 on 
mitigea le décret sur le célibat, en permettant aux prêtres des 
villages et des châteaux de garder leurs femmes ; on se borna à 
interdire pour l'avenir l'ordination d'hommes mariés. En outre^ 
Guillaume exerça le droit d'investiture, comme si Grégoire ne 
voulait pas le supprimer, et refusa à celui-ci, dans les termes les 
plus secs, de lui jurer fidélité. Le pape, ayant intérêt à le ména- 
ger, le laissa faire; toute son attention était tournée du côté de 
l'Allemagne. 

§ 25. Grégoire VII et Henri IV. 

Le roi d'Allemagne, Henri IV, élevé dans les conditions les 
plus fâcheuses, livré de bonne heure à la débauche, d'un 
caractère fougueux et mobile, avait indisposé contre lui une 
grande partie de la nation ; le pape lui reprochait sa vie déréglée 
et le trafic des bénéfices, qui nulle part n'était pratiqué plus 
ouvertement que dans son entourage. Déjà Alexandre II l'avait 

3 Lanfranci 0]jcra , eiL D'Achéry. Paris 1848, in-f«>. — Patrol. de Migne, 
T. 150. — J. de Crosaz, Lanfranc, sa vie, son enseignement, sa politique, 
Paris 1877. 
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iovlUi à veoir à Romo pour se justifier; Alexandre étaat mort 
avant (l'avoir pu donner suite à colle affaire, ce fut Grégoire VU 
qui CD prit la charge. Il engagea avec Henri IV celle lutte du 
sacerdoce el de l'empire, qui est connue sous le nom de querelle 
des investitures; ce fut en elTel la guerre de l'ordination ecclé- 
siastique contre l'investilure liiïque, do la suprématie pontificale 
contre le pouvoir séculier^. 

Au concile romain de 1075, Grégoire excommunia plusieurs 
conseillers du roi comme simoniaques. destitua les évêques qui 
avaient reçu de lui l'investiture, lui reprocha le scandale de sa 
vie, le cita à Rome et le menaça, en cas de désobéissance, de le 
retrancher par ranathème apostolique du corps de la sainte 
église. 

Emporté de colère à cette nouvelle, Henri réunit dans les pre- 
miers mois de 1076 successivement trois conciles, à Worms, ii 
Plaisance et à Pavie; il y porla contre Grégoire des accusations 
que rien ne justifiait. Le concile de Worms ayant dépose le pape 
comrDB tyran, les évêques lombards adhérèrent à celte sentence. 
Les prélats no voulaient pas perdre leurs liefs, dont le roi aurait 
pu les dépouiller s'ils s'élaienl montrés moins dociles. Grégoire 
répondit en prononçant la déposition et l'excommunication de 
Henri IV, et en dégageant ses sujets de leur serment. Ce juge- 
ment, rédigé dans la forme étrange d'une invocation à saint 
Pierre, fut publié dans une épîlre adressée k toute la chrétienté. 
Les prina'S allemands, depuis longtemps mécontents du roi. 
se réunirent en octobre 1076 à Tribur (Oppenheim); ils som- 
mèrent Henri de donner satisfiiclion au pape, dans le délai d'un 
an. sous peine d'èlre déposé par eus. Dans celle situation cri- 
tique il s'humilia. Vers la lin de janvier 1077 il vint en pénitent 
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au château de Canosse en Toscane, ou se trouvait Grégoire VU 
chez la comtesse Mathilde, sa puissante protectrice. Henri le 
supplia de le relever de rexcoramunicalîon ; (îrégoire lui iic- 
corda l'absolution, maïs se réserva de prononcer ultérieurement 
sur sa restauration comme roi. 

Bien que Henri eût obtenu l'absolution, la majorité des princes 
allemands donna, en mars 1077, la couronne au duc lloilolphe 
de Souabe. Comme Henri avait encore un parti assez nombreu\ 
pour résister, le pape voulut qu'on tint en Allemagne un concile, 
pour entendre les deux compdtileurs et pour décider entre eux. 
Ses légats allèrent de côté et d'autre, parlant de la nécesite de 
taire la paix, mais le concile ne se réunit point. Après la défaite 
de Rodolphe, le 27 janvier 1080, Grégoire fulmina, au mois de 
mars, une seconde fois l'excommunication contre son adver- 
saire. Celui-ci, de son côté, fit renouveler, par les conciles de 
Maycnce et de Brixen, la destitution de Grégoire Vil ; ïi Brixeu 
on élut même un antipape, l'archevêque Guibert de Havenne, 
qui prit le nom de Clément III. 

Rodolphe de Souabe ayant été vaincu et tué, en octobre, dans 
la bataille de Mersebourg, les Allemands revinrent en grand 
nombre il Henri IV; dès lors la situation du pape devint aussi 
périlleuse que l'avait été celle du roi; mais il ne se laissa pas 
ébranler. La haine et l'exaspération des deux partis étaient au 
comble. Les ennemis du pape répandaient sur son compte des 
bruits odieux, ses ordres étaient méprisés, toute la discipline 
ecclésiastique commençait à se relâcher. Les défenseurs de Gré- 
goire répétaient, en les outrant, les griefs contre Henri IV; le 
prêtre Manegold écrivit un traité, où il dit, entre autres, qu'en 
tuant un excomiimnié on ne se rend pas coupable d'homicide, 
et que prier pour le roi et ses partisans c'est commettre le péché 
contre le Saint-Esprit. 

Grégoire, pour se créer un appui en Italie, fit des concessions 
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à Boberl Guiseard. qu'en 1076 il avait excommunié pour s'ôlre 
emparé de la Campanie; en 1080 il l'investit comme vassal du 
Sdinl^sièfçe. En mars 1081 Henri IV vint en Italie; sans s'in- 
quiéter de Hert'mann de Luxembourg, qu'en Allemagne le parti 
pontifical lui opposa comme roi, il poui-suivit la guerre, ravagea 
les domaines de la comtesse Mathilde, prit Rome en 108^ et y 
installa son pape Clément III, qui le couronna empereur. Gré- 
goire, enfermé au uliûleau de Saint-Ange, fut délivré par Robert 
Guiseard; mais ne pouvant rester à Rome, dont Ir population 
l'avait accusé d'avoir attiré le désastre de la ville, il se retira 
avec les Normands à Salerne, où il mourut te 25 mai 1085, 
après avoir pardonné à ses ennemis. 



§ 2G l-i!s [ia|ies dt-'puiK Victor III jusqu'au r.oncorclal (l^^ Woiras. 

A la mort de Grégoire VII la question des investitures 
n'était pas résolue. En Allemagne, où llerrmann de Luxembourg 
renonça à la couronne, l'ascendant de Uenri IV était rétabli, 
tandis que le pape Clément III se maintenait à Home. 

Grégoire VII mourant avait recommando aux cardinaux l'abbé 
Didier du Mont-Cassin, comme étant le plus digne de lui succé- 
der. A peine élu. Didier, effrayé de sa tâche, se retira de nou- 
veau dans son monastère; ce ne fut qu'après un an qu'il se 
laissa fléchir, et qu'il commença îi régner sous le nom de Vic- 
tor III. Il excommunia l'antipape, renouvela les décrets sur les 
investitures, mais mourut dès 1087. Son successeur fut Odon 
de Lagny, ancien moine de Cluny, cardinal-évèque d'Ostie; 
il prit le nom d'Urbain II et suivit à son tour la politique de 
Grégoire VII. Forcé par l'empereur de s'efifuir de Rome, il 
réussit a détacher de Henri son fîls Conrad, qui en 1092 fut 
proclamé roi d'Italie. En iO0\i il tint à Clermont un concile, où 
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il fit décréter la première croisade; Tenthousiasme qui éclata à 
cette occasion releva son autorité dans tout l'Occident. Au même 
concile il frappa d'excommunication le roi Philippe de France, 
qui avait répudié son épouse pour vivre avec une maîtresse; il 
y fit décréter aussi que les évoques ne jureraient plus fidélité 
aux princes, et que ceux-ci ne leur donneraient plus l'inves- 
titure. 

Une armée de croisés ayant chassé de Rome l'antipape Clé- 
ment, Urbain put rentrer dans sa capitale. Le parti impérial 
semblait perdu en Italie. Pour mieux s'attacher les Normands 
de Sicile, Urbain accorda en 1098 au comte Roger et à ses des- 
cendants la qualité de légat apostolique; la Sicile dut être cune 
monarchie ecclésiastique », gouvernée au nom des papes. 

Le successeur d'Urbain, Pascal II, également un ancien reli- 
gieux de Cluny, élu en 1099, eut les mêmes principes sans avoir 
la môme fermeté. Au concile de Poitiers de 1100 ses légats ex- 
communièrent une seconde fois le roi Philippe P% qui dut se 
séparer de sa maîtresse ; quand il la reprit, le pape ne l'inquiéta 
plus. En Angleterre, afin de mettre un terme aux querelles entre 
Henri I®"^ et l'archevêque Anselme de Canterbury, il obtint du 
roi la renonciation à l'investiture des évoques, mais consentit 
à ce que ceux-ci prêtassent le serment d'hommage féodal. Il 
réservait toutes ses forces contre l'empereur. Celui-ci, contre 
lequel se révolta un de ses propres fils, abdiqua et mourut à 
Liège en 1106, sans être relevé de l'anathème. Henri V, le fils 
rebelle, devenu roi incontesté, ne songeait pas à renoncer aux 
privilèges qu'avait défendus son père. Il convoqua à Mayence 
une assemblée de princes, avec le consentement de laquelle il 
envoya à Pascal, qui se trouvait en France, des ambassadeurs 
pour lui notifier qu'il continuerait de donner, par la crosse el 
l'anneau, aux évêques nouvellement élus l'investiture de leurs 
domaines et des droits régaliens. Comme le pape maintint les 



î 2 



, LES PAPES JPSQIfAU CONCOBBAT DE WnRMS, 



principes opposés, Ilenri V passa, en lliO, en Italie avec une 
armée. Arrivé a Sutri, il négocia avec Pascal sur des bases 
nouvelles, bien exlraordinaires. 

En février HU les deux parties convinrent qne le roi aban- 
iloiinerail le droit d'invcslilure, et que les évèqucs renonceraient 
à leurs fîefs; après quoi Henri V fit son entrée à Rome. Le traité 
de Sutri consacrait une mesure trop radicale pour ne pas échouer 
devant l'opposition des prélats; ils accusèrent le pape d'hérésie 
cl provwiuèrent des tumultes. Devant cette résistance, le 
mi déclara que la transaction, n'ayant pas l'assenliment des 
évL-ques, ne pouvait pas être exécutée. Comme Pascal refusait de 
le couronner, il le fit arrêter avec ses cardinaux dans l'enceinle 
même de l'église de Saint-Pierre. Intimidé, le pape lui fil des 
concessions, il lui accorda le droit d'investiture, jura de ne ja- 
mais l'excommunier et le couronna empereur le 13 avril llH. 
AussinH les partisans du système de Grégoire VII élevèrent des 
protestations violentes, Pascal fut même menacé de déposition. 
En 1112, dans un concile romain, il réitéra sa promesse de ne 
pas excommunier Henri V, mais dut soumettre ses concessions 
à l'assemblée pour qu'elle les corrigent; elle les corrigea en les 
condamnant. Il tint sa parole de ménager l'empereur, mais 
laissa ses légats fulminer l'analhème contre lui. En lllG Henri 
reparut en Italie, s'empara des domaines que la comtesse 
Mathildc avait légués au siège apostolique, et entra l'année 
suivante â Rome. Le pape, fugitif, mourut en exil le 25 jan- 
vier 1118. 

Quatre jours après les cardinaux élurent Uélase II, qui fut 
chassé par le parti impérial et remplacé par Grégoire VIII. 
Cétase mourut dés l'année suivante ii Cluny, où il s'était retiré 
avec ses cardinaux; avant d'expirer il recommanda, pour être 
élu il sa place, l'archevc^quc Guy de Vienne, qui comme légal 
avait défendu avec une grande vigueur les principes de Gré- 





goire Vil. A peine devenu pape, sous le nom de Calixle II'', il 
excommunia au concile de Iteims a le nouveau Juctasn Henri V. 
H rentra en Iriomphe à Rome, cl souffrit que l'antipape Gré- 
goire VIII fût indignement outragé par la populace. 

On était las de celle guerre, aussi nuisible à l'Allemagne qu'à 
la papauté. I- 'empereur avait prouvé qu'un accord ne lui ré- 
pugnait pas ; le pape se vit obligé de céder ii son tour. On com- 
mença à comprendre que les prétentions extrêmes étaient deve- 
nues insoutenables. En France et en Angleterre il s'était Tormë 
une opinion moyenne, reconnaissant à la Tois les droits du sou- 
verain sc'culier et ceux du chef de l'église; on admettait qu'après 
l'élection l'évêque devait recevoir de l'arehevôque la crosse et 
l'anneau, comme symboles de son aulorilé spirituelle, et du roi 
l'investiture des domaines temporels. Ces princi[)es fournissaient 
le moyen le plus pratique de réconcilier les deux parties. Dans 
une diète, tenue a Worms en septembre 1122, on fit un pacte 
devenu céR-bre sous le nom de concordat de Worms". Henri V 
abandonna à l'église la liberté des élections épiscopales et l'in- 
vestiture par le métropolitain au moyen de l'anneau et de la 
crosse; Calixte II accorda que les élections auraient lieu en 
prrâence de l'empereur ou d'un de ses délégués, et que les nou- 
veaux élus seraient investis, au moyen du sceptre, des fiefs pour 
lesquels ils devaient l'hommage. En mars H23 le premier con- 
cile œcuménique du Uuran donna à ce pacte la sanctioo de 
l'église. 

C'est ainsi qu'après cinquante ans de trouble la paix fut mo- 
mentanément rétablie entre l'empire et la papauté. Au point de 
vue du moyen fige, le concordai de \Vorn)s fut la solution la 
plus éciuitable des difficultés, auxquelles donnait lieu la double 
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qualité des évêques. Il est vrai que ceux-ci restèrent vassaux et 
I»étres, relevant ainsi de deux auloritt-s difîérenles; ruais à 
chacune de ces autorités ou crut avoir posé des limites, qu'elles 
ne pourraient plus dépasser. 
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Cependant, cet accord fut troublé encore plus d'une fois, el 
bknlàt s'ouvrira une phase nouvelle de la lutte entre l'empire 
et le pcatificat. 

Avec Henri V, qui mourut en 1125, s'éteignit la maison 
royale de Frunconie. Le duc de Saxe. Lothaire, élu roi sous 
t'influence du parti favorable h la papauté, consenti! à des res- 
trictions au concordat de Worms, en renonçant il la présence 
du roi ou de son envoyé lors des élections épiscopales ; il fit 
même demander h Rome la conrirmallon de son propre avène- 
ment il la royauté. En 1130, après la mort d'Honoré II, qui en 
112A avait succéilé à Calixte II, les cardinaux se divisèrent; 
ils choisirent d^ux papes, dont l'un, Anaclet II, se maintint ii 
Rome à l'aide du roi Roger de Sicile; l'autre, Innocent II, se 
réfugia en France, où sa cause fut soutenue par les abbés Pierre 
de Cluny el Bernard de Clairvaux ; l'autorité de ces deux hommes 
était telle, que tous les pays catholiques, à l'exception de l'Italie, 
se prononcèrent pour Innocent. En 1131. lors d'une entrevue 
à Lièyc avec Lolliairc III. Innocent lui demanda son assistance; 
le roi la promit et obtint en retour de pfjuvoir rentrer dans les 
conditions du concordat de Worms. En 1136 il passa en Italie 
et y ramena Innocent II ; son armée n'étant pas assez forte pour 
s'emparer de la ville de Rome tout entière, le pape le couronna, 
non dans l'église de Saint-Pierre au quartier du Vatican où 
était établi l'antipape, mais a Saint-Jean de tatran. 
I Apres la mort de Lothaire. en 1137, la royauté d'Allemagne 
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passa aux Uohenslaufen en la personne de Conrad III ^. Le 
schisme des deux papes ayant pris fin peu après par la mort 
d'Anaclet, la papauté aurait pu recouvrer son pouvoir, sans un 
nouveau danger qui vint la menacer en Italie. Arnauld de 
Brescia, disciple d'Abélard, prêchait que le clergé devait renon- 
cer aux biens temporels, causes de tous les maux dont souffrait 
l'église^". II trouva des partisans nombreux dans les villes de la 
Lombardie, qui aspiraient à Tindépendance. Malgré sa condam- 
nation au concile du Latran de 1139 et sa fuite en France, ses 
principes pénétrèrent jusque dans Rome; Innocent II, peu avant 
sa mort en 1143, se vit refuser Tobéissance. Les Romains con- 
çurent le projet de rétablir Tempire, tel qu'il avait existé quand 
le sénat et le peuple avaient gouverné le monde. Ils invitèrent 
Conrad III à prendre le rôle des anciens empereurs, et à ne plus 
souffrir qu'il y eût un pape sans son consentement, ni que les 
prêtres s'occupassent de politique ou de guerre. Arnauld de 
Brescia vint lui-même à Rome, où l'on organisa un gouverne- 
ment républicain. Le pape Lucius H combattit ce mouvement; 
menant ses troupes à l'assaut du capitole, il fut tué, 1145. Son 
successeur fut Eugène III, ancien moine de l'ordre de Cîteaux 
et disciple de saint Bernard; le peuple romain le somma de se 
contenter du pouvoir spirituel, sans autres revenus que la dîme 
et les oblations volontaires. 11 quitta Rome, y revint, en sortit 

7 G. de Cherrier, Histoire de la lutte des papes et des empereurs de la 
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de nouveau et se retira au monastère de Glairvaux auprès de 
son ancien maUre. 11 ne put rentrer dans la ville pontificale que 
(lar l'assistance du roi Roger ; il y trouva le parti républicain 
encore irès puissant. Saint Bernard, qui craignait qu'il ne Tut 
tenté de reconquérir son ixjuvoir temporel par la force, lui 
adressa un traité, de consideralione sui, où il expose des prin- 
cipes qui ne sont pas très éloignes de quelques-uns de ceux 
d'Arnauld de Brescia; il avertit le pape des dangers que l'ambition 
mondaine tait courir à l'autorité spirituelle du siège apostolique ; il 
lui recommande, en rappelant l'exemple de Jésus et des apôtres, 
l'humilité, la pauvreté, le dévouement aux seuls intérêts reli- 
gieux^. Une pareille conception de la papauté était trop haute 
pour celle époque; les cardinaux surtout ne la partageaient 
point; aussi s'e(Torcérent-i!s de soustraire Eugène à l'influence 
de saint Bernard. Il n'eut pas la force de leur résister; obligé 
de fuir encore une fois, il mourut h Tivoli en 1153. 

Son deuxième sucoHSeur, Adrien IV". — Anastase IV n'avait 
régné qu'un an, — força enKn les Romains d'éloigner Arnauld 
de Brescia. Il rencontra un adversaire plus redoutahie eu Fré- 
déric Barberousse, roi d'Allemagne depuis 1152. La lutte qui 
commence alors entre les papes et les Hohenstaufcn n'a plus le 
mtîtnc caractère que celle sur les investitures; elle n'est plus 
seulement une guerre entre deux principes op[x>sés, elle est une 
guerre nationale, les Allemands voulant conquérir l'Italie, les 
Italiens défendant leur indépendance. 

Au début de son règne Fréiléric I, homme allier et résolu, 
était prêt a respecter le pape, tout en ne voulant souffrir au- 
cune atteinte à la dignité de sa couronne. Adrien IV, au con- 
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traire, impérieux mais maladroit, se proposait d'exercer la 
suprématie pontificale d'après le système de Grégoire VII. Pen- 
dant quelque temps l'accord entre les deux souverains semblait 
parfait. Frédéric battit les Lombards , repoussa t'offre des 
Romains de le proclamer imperator, ramena le pape il Rome et 
ût brûler en celte ville Arnauld de Brescia. Adrien le couronna 
le 18 juin U55. 11 ne tarda pas à l'ofTenser, en concluant sans 
lui la paix avec leur ennemi commun, le roi Guillaume de Sicile. 
De son côté, il reprocha à l'empereur de ne pas le mettre en 
possession des états du saint-siège, et de s'être séparé de sa 
femme pour épouser Béatrice de Bourgogne. Il lui adressa ces 
reproches dans une lettre, ou il ajoutait que Frédéric ne devait 
pas oublier que la sainte église, sa mère, l'avait éleré au faite 
des honneurs en lui conférant généreusetiient le plus grand des 
bénéfices, la couronne impériale. Prétendre que l'empire était 
un bénéfice conféré par l'église et rendaul l'empereur vassal du 
pape, était une hardiesse que Frédéric Barberousse n'était pas 
homme à supporler. La lettre d'Adrien, qu'il reçut en 1157 
lors d'une diète à Besançon, le transporta de colère; tous les 
étals, même les évêques, partagèrent son indignation. Il publia 
un manifeste, qui obligea le pape à rétracter le mot bénéfice; il 
ne l'avait pas entendu, dit-il, dans le sens féodal, mais dans 
le sens moral, beneficium non feudum sed bonum factum, un 
bienfait. 

Malgré ces excuses, qui étaient fondées sur le double sens 
du mot beneficium et qu'on |Jeul croire sincères, un conflit était 
imminent entre les deux pouvoirs. Frédéric passa une seconde 
fois les Alpes; en 1158 il tint dans la plaine de Roncaglia, près 
de Plaisance, une dièle où il fit formuler par des juristes de 
Bologne et d'après les anciens codes romains, les droits impé- 
riaux se résumant daus la maxime que l'empereur est le maître 
du monde. Ce fut l'exagénilion de la puissance séculière, 




opposée à celle de la puissance ecclésiaslique. Connue Frédéric 
fil seolir soq nouveau pouvoir impérial en Italie, Adrien songea 
à l'excommunier, mais mourut avant d'avoir pu y donner suite, 
ea 1 t59. 

Le collège des cardinaux, était divisé en un parti impérial et 
un parti italien. Le ja^mier élut Victor IV, qui fut reconnu et 
ppolégé par l'empereur; l'autre choisit Alexandre Ifl, pour 
lequel se déclarèrent la plupart des autres princes'". Alexandre 
fut un pape national, l'allié des Lombards contre Frédéric Bar- 
berousse. Expulsé de Rome, il lança contre ce dernier un ana- 
Uième, que toutefois il n'osa pas faire suivre d'une sentence de 
déposition. L'empereur soumit les Lombards, les opprima dure- 
ment, ordonna la destruction de Milan, et força Alexandre îi 
se réfugier en France. A Montpellier celui-ci renouvela l'evcom- 
munication. M^nie en Allemagne Frédéric commença à rencon- 
trer des dillicultés; quand après la mort de son pape Victor, en 
HGh, il eut fait nommer Pascal III, l'archevêque de Trêves et 
d'autres prélats hésitèrent à le reconnaître. Dans la même année 
1164 les Lombards formèrent la ligue de Vérone; en 1167, 
encouragés par le retour d'Alexandre III. rappelé par les 
Romains, ils conclurent la ligue lombarde générale ayant à sa 
t^te le pape. Ce fut alors que, dans un concile tenu au Lalran, 
Alexandre déposa solennellement Frédéric Barberousse. Frédé- 
ric, rentré encore une fois dans Rome, y inslîiUa Pascal III, et 
celui-ci étant mort en 1168. il le remplaça par un nouvel anti- 
pape, Calixte III. Défait enhn dans la bataille de Legnano, il lit, 
l'année suivante, à Venise, la paix avec son adversaire; il désa- 
voua Calixte. Alexandre le releva des sentences d 'excommun ica- 
. lioD, ol pour les investitures on en revint au concordat de Worms. 

^^^^H-Reuter, Gesehichte Âlexan'lers Ifl. iwil '1er Kirclie seinei' Zeit. Berlin 
^^■[8 toi. 




En Angleterre, Alexandre III eul un succès non moins écla- 
tiinl. Sous le roi Ëlienne, 1035 a 105/1, le cierge anglais s'était 
émancipe presque entièrement de l'autorité royale. Henri (I, 
qui voulut rétablir l'ancien ordre de choses, éleva en 1102 son 
chancelier Thomas Becket au siège métropolitain de Canlerbury. 
Jusque-là Thomas avait été le plus ferme soutien du roi; mais 
dès qu'il fut à la léte de l'église de son pays, il se consacra tout 
entier ii sa mission nouvelle; il réclama l'indépendance du clergé 
comme un droit divin. Dans le conflit qui s'éleva, il ne s'agit pas 
de la question des inveslitures, mais des rapports de l'église avec 
la royauté nationale. A la diète de Clarendon, tenue en HG4 et 
composée de barons et d'évéques, Henri II fit renouveler, comme 
usages anciens, l'élection des évOques dans la chapelle du roi et 
avec son consentement, sa propre juridiction sur les clercs dans 
les causes civiles et dans leurs diiïéreads avec des laïques, la 
défense de porter des procès devant un juge étranger (le pape), 
et de frapper d'excommunication les conseillers et les vassaux 
de la couronne. Tous les évèques prêtèrent serment ii ces consti- 
tutions, qui soumettaient l'église anglaise à l'autorité du roi et 
qui restreignaient les pouvoirs du siège apostolique. Thomas 
Becket lui-même, après de longues hésitations, jura de les 
observer. Mais peu après il en exprima publiquement son repen- 
tir. Irrité de celle opposition, Henri II convoqua à Northamp- 
ton un concile pour juger l'archevôque a rebelle». Celui-ci en 
appela au pape et se réfugia en France. Alexandre III, qu'il 
trouva a Sens, le délia de son serment; le roi, menacé d'ana- 
tlièrae, dut consentir à le rappeler. A peine de retour, il excita 
de nouveau la colère du mailre, en excommuniant et en sus- 
pendant plusieui's évêques. Fin décembre 1170 il fut assassiné 
par quelques chevaliers dans la cathédrale de Canlerbury. 
Henri II, qui fut soupçonné d'avoir, sinon ordonné, du moins 
désiré ce crime, ne put obtenir la gn\ce du pape qu'en rendant 




au clergé ses privilèges el en s'engageanl k une croisade. Pour 
calmer aussi son peuple, il dut se soumettre en 1174 à une péni- 
lence publique sur la tombe du prélat, qa'Ale\.iindre IIJ avait 
canonisé". 

En 1181 Alexandre eut pour successeur Lucius III, suivi à 
de courts intervalles par plusieurs autres papes**. Frédéric l"' 
consolida son pouvoir en Italie en se rcconcitiant avec les Lom- 
bards par la paix de Constance, en juin 1183. Trois années après 
il fit épouser h son fils Henri la princesse Constance, sœur du roi 
Guillaume de Sicile; le royaume normand serait dès lors pour 
le saint-siège moins un appui qu'une menace. En 1189 l'em- 
|)ereur partit pour la croisade ; il y trouva la mort (1 190), en se 
noyant près de Séieucie. Presque simultanément était mort Guil- 
laume de Sicile (1189). Un parti hostile aux Allemands ayant 
donné la couronne de Sicile à Tancrède, Clément III lui 
accorda l'investiture. A la mort de Tancrède, 1198, la Sicile 
passa de droit à Henri VI, qui, mourant lui-même dès 1197, 
laissa l'héritage de ses états h uneniantde trois ans, FrédéricII; 
par un contraste singulier, le pape qui régnait alors était un 
vieillard de 90 ans, Céleslin III. En 1198 un des plus grands 
d'entre les pontifes romains, Innocent III, monta au siège 
apostolique. 



" Tb, Oecket, Kpiatolarum Ubn. e<t. Lupus. Bruxelles 1683, in-i*. Ce 
volume contient aussi quatre biograpliies <le Beckot, rocaelUies par ordre de 
Grpgoii'« IX. — Giles, The lifi-and Mtera ofThomns a Bccket. Londres 1846, 
a \ol. — Morris. Life and marlyrdom of S. TlioMaa. Londres 1859. — 
Roberlson, MtUefiah faf the hiatuvy of Thomas a Becket. Londres 1875, 
6 vol.; il en reale 2 i\ p»raiti'e, dont le dernier contiendra les vies de Thomas 
en vers français. On a publîiï aussi une version islanduise de su légende, avec 
une traduction anglaise |>ar Magnusson. Londres 187U, 2 vol. 

"Urbainin. 1185 â 1187. Gréb'airc Vin, 1187. Clément 111, 1187 à 1191. 
Cdlestînlll, im Ail08. 
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§ 28. Innocent IIl ", 

Innocent III appartenait a une ancienne Tamille noble de 
Rome. A Paris et a Bologne il fit de Tories éludes de théologie 
el de droit canonique; il devint un des papes les plus lellrés du 
moyen âge. Son oncle Clément IIl le créa cardinal-diacre. Il ne 
s'occupait encore que de travaux littéraires; il écrivit des traités 
sur des questions de dogme, de droit, de discipline et un livre 
de contemptu mundi sive de miseria kumanœ condiUonis, où il 
parle avec une sorte de mélancolie du néant des choses 
humaines". 

Ce fut ce clerc, en apparence si détaché du monde, que le 
jour môme de la mort de Célesttn III, le 8 janvier 1198, les 
cardinaux élurent pape. Agé seulement de 37 ans, n'étant en- 
core que diacre, il fallut lui conférer d'abord les ordres supé- 
rieurs; en sorte que sa consécration n'eut lieu que le 21 février. 
Habitué comme on l'était a ne voir monter au trône pontifical 
que des vieillards, on fut étonné de trouver un pape jeune qui, 
ayant vécu loin des affaires, ne semblait avoir ni sagesse ni 
expérience. Mais Innocent ne tarda pas à prouver à la chrétienté 
qu'il n'élail pas trop jeune. Doué d'un grand esprit, habile et 



" Innocentii III epialolce, livres 1. 2, 5, 10 il 16, publ. par Baiuze, P&ris 
1682, 2 vol. in-f" ; livres 3, 5 A 9, dans les Diphmala etc. nil re« franeicat 
spectantia, publ. par Bréquigny el Laporte du Theil, Paris 1791, in-P", P. 2, 
T. 1 et 2, — Regiitrwn auper negotio romani 'nnperii, chez lialuKe, o. c, 
T. 1, p. 087. — Léop. Delisle, Mémoire sur les actes d'innocenl III. Paiis 
18G0 ; — le même , 21 lettres ini^dites d'inn. IIl; Bibl. de l'Ëcole des chartes, 
1873, p. 387. — Innocentii IH opeva. Cologne 1^2, 1575 in-l*; Venise 1578, 
in-l». — Les œuvre» réunies aui lettres, Palrologie de Migne, T. 214 à 217. 

Hurler, Geschichte Innocen: TII. und seiner Zeitgenosgen. 3« éd. Haro- 
bourg 1845, 4 vol, Trad. en français par Saint-Chéron. 2- édit. Paris 1tS5, 3 vol. 

" Louvain 1563, in-4°. Nouv. éd. par Achterfeld, Bonn 1^6. — Roinlein, 
ImiQceiiz m. und teine Schfift lie coiiteinptu mundi. Erlangeii 1871, 2 P. 
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éneri^'que, austère clans ses mœurs, méprisant le monde et par 
là même d'autant plus apLe à le dominer, il réunissait à un haut 
degré les qualités alors nécessaires à un pontife de Rome. Les 
circonstances le secondaient et il savait en profiler; il n'eut pas 
à combattre des ennemis aussi redoutables que l'avaient été 
ceux de Grégoire VI[ et de ses successeurs; ce qui restait de la 
puissance des Hohenslaufen était représenté par un enfant, 
duDt il eut bientôt la tutelle; dans l'église il ne trouva ni 
contradicteurs de ses théories ni adversaires de sa domination ; 
il y eut des rois qui lui firent hommage de leur couronne, 
d'autres se soumirent k son jugement; et s'il rencontre de la 
résislance, soit de la part de quelques princes, soiL de celle des 
sectes hérétiques, il en triomphe en faisant appel a la force. Son 
règne de dix-huit ans fut comme une suite non interrompue de 
victoires et de conquêtes; son ambition réussît à porter la 
papauté au faîte de sa puissance. 

Dans ses lettres il exprime l'idée, préparée par Grégoire Vil, 
d'une théocratie embrassant le monde entier, et ayant pour chef 
le pape comme vicaire de Dieu. Les princes ne régnent que sur 
les cor[)s, les prêtres régnent sur les âmes; autant l'âme est 
supérieure au corps, autant le sacerdoce est élevé au-dessus du 
pouvoir séculier. De même que Dieu a fixé au firmament deux 
grands luminaires, dont l'un éclaire le jour cl l'autre la nuit, il a 
établi deux dignités, l'une plus éminente {)our les âmes, l'autre 
moindre pour les corps; et de même que la lune reçoit sa 
lumière du soleil, le pouvoir royal reçoit son éclal de l'autorité 
pontificale. Se fondant enfin sui' son devoir de prêtre de répri- 
mander les hommes à cause de leurs péchés, Innocent s'attri- 
bue le droit d'intervenir dans les litiges entre les princes et de 
châtier ceux qui, selon lui, s'écartent de la justice. Le pape doit 
être le juge suprême, le dispensateur de toute puissance. 

Dès son avènement Innocent III agit d'après ces principes en 
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Italie. Il rattacha au saint-siège les autorités de Rome, qui jus- 
qu'alors avaient été iostituées sans le concours des papes, et qui 
fort souvent leur étaient devenues hostiles. Il se fit jurer fidélité 
par le préfet de la ville, qui devait représenter l'empereur et qui 
l'ut transrormé ainsi en un fonctionnaire pontirical; lo sénateur, 
qui présidait à l'administration municipale et f{ui jadis était 
nommé par le peuple, fut désormais désigné par le pape. Inno- 
cent établit de cette manière l'unité de son gouvernement à 
Rome. En Toscane il forma une ligue, avec l'aide de laquelle il 
expulsa des domaines de la comtesse Mathîlde les vassaux impé- 
riaux. Il prit possession de la Marche d'Ancône, du duché de 
Spolète, du comté d'Assise; par ces mesures il raffermit la sou- 
veraineté temporelle du saint-siège dans l'Italie centrale. Dans te 
royaume de Sicile il étendit également son autorité. Constance, 
la veuve de Henri VI, pour assurer ce royaume à son fils Fré- 
déric, accepta de nouveau l'investiture du pape, consentit à 
payer un tribut, et renonça aux privilèges ecclésiastiques que les 
papes précédents avaient accordés à la royauté sicilienne. Par 
son testament (elle mourut en novembre H98), elle pria Inno- 
cent III de se charger de la tutelle de Frédéric et de gouverner 
le pays pendant sa minorité. Innocent fit donner au jeune prince 
une éducation brillante et lui conserva l'héritage sicilien des 
Hohenstimfen. 

Ayant fortifié ainsi spn pouvoir en Italie, il commença à s'oc- 
cuper des afTaires allemandes. L'Allemagne, de même que l'Ita- 
lie, était divisée en deux factions, les guelfes, partisans des 
papes, et les gibelins, plus dévoués ii la cause impériale. Les 
princes avaient élu Fi-édéric encore du vivant de son père et 
avant même qu'il fût baptisé. Après la mort de Ilenri VI ils 
revinrent sur cette éieclion, en alléguant qu'on n'avait pas pu 
prêter le serment de fidélité à un enfant qui n'avait pas reçu le 
baptême. Ces scrupules s'accordaient avec la politique d'Inno- 
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cent III, auquel il ne pouvail convenir que le roi d'Allemagne 
porlâl en même leinps la couronoe de Sicile. Les électeurs se 
partagèrent; les guelfes choisirenlOtton, duc de Brunswick el de 
Saxe; les gibelins restèrent fidèles aut Hohenstaufen, en se 
prononçant pour Philippe, duc de Souabe et frère de Henri VI. 
Les deux partis s'adressèrent au pape; il répondit qu'il aurait 
fallu recourir à lui avant de procéder à l'cleclîon, par la double 
raison que c'est le sainl-siège qui a transféré l'empire d'Orient 
en Occident, et que c'est lui seul qui confère la digniLé impé- 
riale. Dans celte lettre il ne se prononçait pas entre les divers 
compétiteurs; il ne le fit que plus tard; il élimina Frédéric h 
cause de sa jeunesse et de sa qualité de roi de Sicile; il rejeta 
Philippe comme étant apei-sécuteur, issu d'une race de persécu- 
teurs » ; il se déclara pour le guelfe Otton de Saxe. Celui-ci jura 
entre les mains des légats de protéger les droits et les posses- 
sions de l'église romaine el de témoigner au saint-siège l'hon- 
neur el l'obéissance que lui doit un roi catholique. 

Philippe de Souabe, qui maintenait ses prétentions à la cou- 
ronne, fut excommunié; comme il offrit de se réconcilier avec 
lo pape, un légal vint en Allemagne pour négocier avec les deux 
rois. Mais en juin 1208 Philippe périt assassiné par Ollon de 
Willelsbach. L'Allemagne entière reconnut alors Otton IV, qui, 
il Spire en mars 1209, s'engagea par serment li ne plus inter- 
venir dans les élections épiscopales, à n'empêcher aucun appel 
au siège apostolique, ii remettre à l'église tout ce qui est du 
domaine spirituel et ii lui donner assistance [jour l'extirpation 
des hérétiques. Le 27 septembre de la môme année Innocent III 
lo couronna empereur. On vil alors que même avec un em- 
pereur guelfe la guerre était inévitable entre l'empire et la 
I>apauté; pour ne pas s'aliéner le grand parti gibelin qui lui 
avait adhéré, il fallut qu'Otlon suivit la même ligne de 

iduite que les Hobenstaufcn ; l'Allemagne ne pouvait se 
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résigner à la perle de l'Ilalie ; souabes ou guelfes, les empe- 
reurs étaient poussés par le même intérêt. Aussitût après son 
couronnement Otton IV revendiqua les fiefs enlevés à l'empire 
par le pape, el le plein exercice des droits impériaux en Italie. 
Innocent III, dcgu dans son espoir d'avoir un empereur docile, 
excommunia et déposa Olton en novembre 1210; il lui opposa 
le jeune Hohensliiufen, qu'il n'aurait voulu garder que comme 
son vassal de Sicile. Frédéric, à peine âgé de 16 ans, fut reconnu 
par quelques princes; en 1212 il vint en Allemagne et, devant 
une diète réunie à Eger, il til au pape les mêmes promesses 
qu'OttoQ, en jurant de maintenir la liberté des élections épisco- 
pales, la sécurité des biens ecclésiastiques, la régularité des 
appels à Rome, el de prêter au saint-siège son aide pour la pos- 
session sans trouble et le recouvrement intégral de ses territoires. 
Appuyé par Innocent 111 el par Philippe-Auguste, qui en i'-Mh 
vainquit Olton k Bouvines, Frédéric II gagna à sa cause la 
plupart des états allemands. Le 25 juillel 1215 il re^ut il Aix- 
la-Chapelle la couronne royale; à celle occasion il s'engagea 
envers les légats à partir pour la croisade. En 121G, lors d'une 
dièle à Strasbourg, il lit une autre promesse, non moins impor- 
tante pour Innocent 111, celle de laisser à son jeune fils Henri 
le royaume de Sicile comme simple fief du siège apostolique, 
sans aucune relation avec l'empire. Otton, abandonné et réduit 
à ses états héréditaires, mourut en 1218. 

Du côlé de l'Allemagne, comme du côté de l'Italie. Innocent 
pouvait croire que son triomphe était assuré. Avec le même suc- 
cès il avait obtenu des autres princes la reconnaissance de son 
autorité. Philippe-Auguste fut forcé, par l'interdit prononcé sur 
la France, de reprendre l'épouse qu'il avait répudiée. Alphonse IX, 
roi de Léon, dut se séparer de la sienne, pour cause de parenté 
trop rapprochée. Pierre, roi d'Aragon, déposa sa couronne sur 
l'autel de l'église de Sainl-Pierre à Rome, et la reprit des mains 
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du pape, dODt il devint le vassal tributaire. L'Aagleterre même 
dut se soumettre à cette humiliation. Il y avait eu dans co pays 
uoe double élection pour rarchevêché de Ganterbury; Inoo- 
ccQl III écarta les deux «lus et fit nommer sou ami. le cardi- 
nal Etienne Langtoa. Le roi Jean s'y étant opposé, le pape mît 
l'Angleterre en interdit et excommunia le prince. Celui-ci se 
vengea en opprimant le clergé. Innocent le déposa et donna 
l'Angleterre à la France (1212); ce no fut qu'alors que Jean 
céda, il reprit son pays comme fief du pape, auquel il s'engagea 
il payer chaque année un tribut de mille marcs sterling, comme 
signe de vasselage et prix de la protection. Indignés de cette 
bassesse, les prélats et les barons s'unirent, rédigèrent la grande 
charte et l'imposèrent au roi (15 juin 1215). Innocent demanda 
qu'elle lut supprimée, et comme les états s'y refusèrent, il lanya 
l'anathcme contre eux. Ses foudres furent aussi vaines que la 
guerre civile commencée par Jean; les Anglais gardèrent la 
grande charte, fondement de leur liberté; mais le tribut fut 
payé pendant près d'un siècle. 

Dès les premières années de son règne Innocent UI s'était 
proposé de réunir un concile universel; il ne put accomplir ce 
projet que sur la Iîq de sa vie. Il convoqua l'assemblée pour lu 
mois de novembre 1215, au Latran. Ce fut une des plus nom- 
breuses que l'église eiit jamais vues; le pape, arrive à ce mo- 
ment au sommet de sa puissance, se trouva entouré de 71 
patriarches et métropolitains, de 412 évoques, de 900 abbés et 
prieurs, et d'une foule d'autres prêtres; en tout il y eut plus de 
2000 membres, venus de tous les pays catholiques de l'Occident 
el de l'Orient. 11 ouvrit le concile, le douzième œcuménique, par 
un discours plein, comme tous ses sermons, d'allégories forcées 
et de pensées profondes. Les questions soumises aux délibéra- 
tions furent a la réforme de l'église universelle», la conquête 
d^a terre sainte et l'extirpation des hérésies. On confirma les 
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dogmes, on détermina les principaux points du droit canonique 
et de la discipline, on décréta des mesures de rigueur contre 
les hérétiques, on régla les conditions de la prochaine croisade ^^. 
Innocent III mourut peu de mois après, le 16 juillet 1216. 
Jamais le pouvoir pontiGcal n*avait semblé mieux assuré; Inno- 
cent Tavait maintenu dans le midi de la France contre les Albi- 
geois en lançant contre eux une armée de croisés; il Tavait con- 
solidé à Rome en y supprimant les autorités impériales; il avait 
étendu la suzeraineté du saint-siège sur plusieurs princes, deve- 
nus ses vassaux ou ses tributaires; il avait exercé sa juridiction 
sur les rois et sur les peuples; il avait obtenu que le royaume 
de Sicile ne reviendrait plus à Tempire allemand; au concile du 
Latran il avait vu sMncliner devant lui tout le clergé de la catho- 
licité. Tout lui avait réussi , la monarchie universelle , sous le 
gouvernement du vicaire de Dieu, semblait fondée pour toujours. 

§ 29. Les papes jusqu'à Boniface VIII. 

La paix qu'Innocent III avait rétablie entre le saint-siège 
et l'Allemagne ne fut pas troublée sous le nouveau pape Ho- 
noré III. Ancien précepteur de Frédéric II, Honoré le traita 
avec indulgence , et Frédéric , de son côté , ne montra pas de 
dispositions hostiles ; il rendit au pape les domaines de la comtesse 
Mathilde. Lorsque, en 1220 il rappela auprès de lui son fils Henri, 
encore enfant, déjà proclamé roi de Sicile, pour le faire élire 
aussi roi d'Allemagne, il apaisa l'inquiétude d'Honoré III par 
l'assurance que le royaume italien resterait séparé de l'empire et 
que, quant à lui, il se conduirait de telle sorte que l'église, sa 
mère, se réjouirait d'avoir mis au monde un fils pareil. Le pape, 
acceptant ces promesses pour sincères, le couronna empereur le 

" Mansi, T. 22. 
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22 novembi'e de la même anaée 1220. Il ne s'opposa pas à la 
remise en vigueur des privilèges de lu monarchie ecclésiastique do 
Sicile ; il se borna a quelques plaintes, lorsque, en 1226 l'empereur 
riivéla son intention de se souniellre la Lonibardie; il le pressa 
seulement de partir enfin pour la croisade qu'il s'était engagé à 
entreprendre. Le dernier terme fixé pour le départ de l'expédi- 
tiun approchait, quand Honoré MI mourut, le 18 mars 1227. Il 
fut remplacé par Grégoire IX. 

Ce pape, d'une activité prodigieuse etd'une volonté inflexible, 
malgré son Age de 80 ans, commença aussitôt la lutte avec Fré- 
déric II. Il lui intima l'ordre de se mettre en route pour la Pa- 
lestine, sous peine de se voir excommunié. L'empereur obéit, il 
s'embarqua avec ses troupes, mais une maladie le força de reve- 
nir. Grégoire IX, qui ne crut pas ci cette maladie, exécuta sa me- 
nace en fulminant l'analhèmé. Sans en être relevé, Frédéric Tit la 
croisade, conclut avec le sultan d'Egypte une trêve de dix ans, 
rentra en triomphe à Jérusalem et se posa lui-même sur la tête 
la couronne de ce royaume; il accomplit tout cela, suivi par un 
légat du pape, qui frappait de l'interdit les lieux que l'empereur 
traversait. 

Dans l'intervalle, Grégoire IX avait fait envahir l'Italie méri- 
dionale par des troupes ii sa solde. Frédéric se hflta de revenir, 
vainquit sans peine l'armée pontificale, et se réconcilia avec son 
adversaire par le traité de San-Germano, le 28 août 1230; il 
n'y gagna, il est vrai, que l'absolution, mais cela lui suftïsait. Il 
assista le pape contre les hérétiques de la Lombardie. Comme la 
guerre qu'il leur fit prenait le caractère d'une guerre contre l'in- 
dépendance lombarde, Grégoire l'avertit de prendre garde h ne 
pas briiler, sous prétexte de ciimes contre la majesté divine, des 
hommes qui ne seraient coupables qu'envers la majesté impé- 
riale. Frédéric passa outre; quand il s'apprêta à reveodiquer en 
Lombardie les anciennes prérogatives des empereurs, les villes 
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se soulevèreot, soutenues par te pape. Eocore en 1238 Frédéric 
renouvela ses édits contre les hérétiques; le pape ne se laissa 
plus tromper par ces démonstrations de zèle. It fit porter à l'em- 
pereur par quelques évêques une série de griefs, sur lesquels il 
lui demanda satisfaction, en menaçant de l'excommunier s'il ne 
cédait pas. Frédéric répondit aux évéques d'une manière en ap- 
parence conciliante; il écrivit aux cardinaux pour les prier de 
s'interposer entre lui et le pape, mais terminait sa lettre par des 
menaces. Dix jours après, Grégoire IX l'excommunia, le déposa, 
et conclut une alliance avec les Lombards. 

Outre la guerre par les armes, il s'engagea entre les deux 
adversaires une guerre de plume des plus véhémentes. Par des 
invectives inouïes, entremêlées d'images empruntées à l'apoca- 
lypse, ils cherchèrent ii s'avilir l'un l'autre dans l'opinion des 
peuples; jamais on n'avait assisté à iln spectacle pareil, bien fail 
pour troubler les consciences flottant entre la fidélité k l'empe- 
reur et le respect dû au pape. Frédéric II, par l'organe de son 
secrétaire Pierre de la Vigne, adressa des manifestes aux Ro- 
mains, aux cardinaux, aux princes, à toute la chrétienté; ces 
documents sont remplis d'apostrophes contre l'ambition, l'ava- 
rice, la cupidité du pape, qui est accusé en outre de protéger les 
hérétiques; par hérétiques l'empereur entendait les Lombards. 
Grégoire répondit par un bref, commençant par ces mots : e Une 
bète toute gonflée de blasphèmes s'est élevée du fond de la mer; 
elle a les pieds d'un ours, la gueule dévorante du lion et les 
membres du léopard; de ses griffes et de ses dents de fer elle va 
tout dévorer; considérez attentivement la têle, le corps et la 
queue du monstre, c'est l'empereur Frédéric.» A la fin de celte 
pièce le pape, blessé d'avoir été qualifié de protecteur des héré- 
tiques, renvoie le reproche d'incrédulité à son adversaire; il 
l'accuse de nier les dogmes et d'avoir dit que le monde a été 
trompé par trois imposteurs, Moïse, Jésus et Mahomet. Frédé- 
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rie répliqua sur le méiue ton : le pape est le dragon qui a séduit 
l'univers, rauléchrist, l'ange sortant lie l'abîme.- — Il est cer- 
tain (|ue l'empereur aimait mieux les astrologues et les poètes 
que les prêtres, mais rien ne prouve qu'il ait eu l'audace de pro- 
férer le blasphème des trois imposteurs; il protesta, du reste, de 
son attachement à la foi de l'église. 

Les peuples, scandalisés, commencèrent à murmurer contre 
le pape; l'empereur grandit dans l'estime publique comme dé- 
fenseur des droits séculiers contre les usurpations du pontife de 
Rome; des princes, des évèques écrivirent à ce dernier pour 
l'avertir; il demeura inflexible. En 1240, après que Frédéric 
eut conquis la plus grande partie des étals pontificaux, Grégoire 
résolut de faire de sa cause celle de l'église tout entière, en con- 
voquant un concile universel. L'empereur fit intercepter par sa 
(lotte les prélats qui voulaient s'y rendre; il marcha sur Rome, 
avec l'intention d'en faire la capitale impériale. 

Le 21 août 1241 Grégoire IX mourut, presque centenaire, 
sang avoir cédé un seul instant. Frédéric, qui semblait toucher 
au triomphe, hésita, ne pénétra pas dans Rome, se borna à en 
occuper les environs, espérant que le nouveau pape serait plus 
accommodant. Après l'élection de Célestin IV, qui n'occupa le 
siège apostolique que pendant quinze jours, celui-ci resta vacant 
pendant plus de dix-huit mois. Le 2/| juin 12/|3 le conclave élut 
Innocent IV*^. Comme cardinal il avait été l'ami de Frédéric II; 
comme pape il dut suivre la politique traditionnelle. Il entama 
avec l'empereur des négociations, qui n'aboutirent point. En 
12/i/i il sortit secrètement de Rome et se rendit à Lyon. Là il 
convoqua ce concile général que Grégoire IX avait annoncé. Il 
se réunit en juin 12A5; Innocent IV prononça, et le concile 
approuva une sentence d'excommunication el de déposition 

" Les regisU-es d'Innocent IV, publ. par Êlie Bergur. Paris 1880, vol. i ; 
roufi-age i-omplet funnera 3 vol. in-4». 
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contre Frédéric II. Dès !ors colui-ci ne connut plus de ménage- 
ments; de nouveau il envoya de toutes parts des lettres et des 
manifestes. Dans une de ces pièces il demande que les princes de 
l'Europe s'unissent à lui pour ramener l église à son état primi- 
tif, oii le clergé avait été humble et pauvre; qu'il se dépouille, 
dit-il, de ses richesses, causes de sa corruption et de tous les 
troubles*"! Le pape écrivit à son tour aux princes, leur dénon- 
Vani l'empereur comme un sacrilège et les appelant aux armes 
pour la défense de l'église. On resta aussi soui-d à cet appel à 
une croisade, qu'à celui de Frédéric d'enlever au clergé ses pos- 
sessions. A force d'intrigues et d'argent, Innocent IV obtint en 
Allemagne l'élection successive de deux rois, dont aucun ne put 
se maintenir. Frédéric II étant mort en décembre 1230, le pape 
déclara «la race maudites dos (lohenstaufen à jamais déchue 
du pouvoir. Désormais les destinées de cette maison s'ap- 
prochent à grands pas de leur dénouement tragique; les papes 
n'auront pas de repos avant de l'avoir exterminée. Ce n'est 
plus alors qu'une suite de guerres en Italie pour la posses- 
sion du royaume de Sicile, que Clément IV finît par donner a 
Charles d'Anjou, et de troubles en Allemagne, dont les papes 
offrent la couronne à qui voudrait la payer. En 1268 le deniier 
des Ilohcnslaufen périt à Naples sur l'échalaud. Rodolphe de 
Habsbourg, élu en 1273, rétablit l'ordre dans l'empire alle- 
mand; il renonça aux expéditions d'Italie et entretint avec les 
papes des relations pacifiques. 



" IIuillard-Bréholles. Vie el correspondance de Pierre de la Vigne, avec 
une étude sur le mouvement réfomiisle au XIII' siècle Paris 1864. L'auteur 
gri^te & Frédéric II In pensée d'avoir voulu établir une église natioiuile indé- 
pendante, dont lui-mfitne eût été le chef el Pierre de la Vigne le vicaire el 
rndminislrateur. Cette Uiése, défendue avec beaucoup de talent, est exagérée^ 
elle ne (.'appuie que sur quelques ptirnses, écrites dans la chaleur de la polé- 
mique. Le seul dessein que Frédéric ait pu avmr, est celui de la sécularisation 
des biens ccclési astiques. 
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Depuis Innocent IV, mort en i^bli, jusqu'à ravènement de 
Boniface VIII en 129/i, il y eut douze papes, peu distingués par 
de grandes qualités personnelles^^. A cette époque, le saint- 
siège, quoique délivré des empereurs, n'avait réalisé aucun des 
buts extrêmes qu'avaient poursuivis Grégoire VII et Inno- 
cent III; l'empire, en cédant en Italie, avait recouvré son indé- 
pendance en Allemagne; dans l'Italie elle-même, le pouvoir 
temporel des papes n'était incontesté que dans les états de 
l'église; en Lombardie se continuait, avec des chances diverses, 
la guerre civile entre les gibelins et les guelfes ; en Sicile, après 
les vêpres de 1282, les papes perdirent pour longtemps toute 
influence; en France enfin se réveillait de plus en plus le senti- 
ment national, hostile à toute immixtion du saint-siège dans les 
affaires qui ne regardaient que le peuple et la royauté. La mo- 
narchie universelle, qui semblait fondée par Innocent III, n'était 
plus qu'un rêve. 



CHAPITRE II 

LA HIÉRARCHIE 

§ 30. Le droit canonique. 

A mesure que les papes ont étendu leur autorité, ils en ont 
complété la théorie ; à chaque progrès de leur puissance correspond 
un nouveau développement du droit canonique; les maximes, 
formulées par Grégoire VII, par Innocent III et par d'autres, 
sont incorporées dans la législation de l'église. 

18 Alexandre IV, 1254 à 4261. Urbain IV, 1261 à 1264. Clément IV, 1265 à 
1208. Grégoire X, 1271 à 1276. Innocent V et Adrien V, 1270. Jean XXI, 1276 
à 1277. Nicolas III, 1277 à 1280. Martin IV, 1281 à 1285. Honoré IV, 1285 à 
1287. Nicolas IV, 1288 à 12»2. Gélestin V, 1294. 
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Au commencemeDl de notre période 11 exislait plusieurs collec- 
lions de canoDS et de décrétales, dont Ui plus récente alors était 
relie de l'évêque Yves de Chartres, mort en 11 13; cet homme, 
remarquable à plus d'un titre, est l'auteur d'un ouvrage inti- 
tulé Panmrmia, un des premiers essais de donner au cli'oil 
canonique une forme plus systématique; c'est le résumé d'une 
compilation en dix-sept livres, qu'on a attribuée à Yves lui- 
môme'^. Ces recueils contenaient des choses qui ne s'appli- 
quaient plus à la situation telle qu'elle s'était établie depuis 
Grégoire Vit. et d'autres qui, se rapportant à des besoins locaux 
ou temporaires, se contredisaient les unes les autres. Il en résuU 
tait que dans la pratique on était souvent dans le doute, et que 
l'observation de règles uniformes était difllcile. Il fallut un code, 
ne donnant que ce qui était conforme au\ principes nouveaux el 
débarrassé des contradictions. Dans ce but le moine bolonais 
Gratien publia, vers le milieu du douzième siècle, une concor- 
danlia discordanliiiin canonum, communément appelée decretum 
Graliani. Il y admit toutes les décisions qui passaient pour avoir 
force de loi, et essaya de metti'e d'accord entre elles celles qui 
ne l'étaient pas. Son ouvrage dut sa fortune à l'usage qu'on en 
fît dans les écoles; il servit à l'enseignement du droit canonique 
dans les universités de Bologne et de Paris. 

Cependant ce travail ne rendit que plus manifeste la discor- 
dance, que Gratien n'avait réussi qu'imparfaitement à faire dis- 
paraître. Les papes, surtout .\lexandre III et Innocent III, durent 
publier de nombreuses lettres décrélales, pour résoudre les cas 
incertains. Le Decretum étant devenu h son tour insullisant, on 
lit d'autres recueils, dont le plus important et le premier qui ait 
eu un caractère oiiiciel, est celui du dominicain Ravmond de 



" Yïonis Camotensis opéra. Paria 1G47, 2 vol. in-f". — Foucault. Essai 
■ Yves de Chartres tl'apiÈs sa eoiTcspondaiico. Gliurtres 1884. 
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Pennaforle, chapelain de Grégoire IX; vers 1230 ce pape le 
chargea de formel- un code syslémalique, lire principalemenL des 
decrélales. Ces libri V décrétai ium Gregon'i IX s'ari'élent a 
l'année 123â- Dans la suite Innocent IV, GrégoireX et Nicolas [II 
donnèrent des lois nouvelles, et en corrigèrent ou abrogèrent 
d'anciennes. Une révision du recueil devint nécessaire; elle fut 
entreprise par ordre de Boniface VIII, à la demande des profes- 
seurs des facultés de droit; en 1298 le pape la confia à deux 
prélats français. >fandagout, archevf'que d'Embrun, et Bérenger 
de Frédol, évéque de Béziers; le résultat de leur travail fut le 
sixième livre des décrélales. Ajoutons ici, pour ne plus y revenir, 
t]ue Clément V fit réunir cinq Ubri démenti narum, composés de 
ses propres décrétales et des canons du concile de Vienne de 
1.311 ; cl (|ue plus tard on rassembla encore un certain nombre 
de pièces, dites extravagantes, c'est-à-dire dispersées en dehors 
des collections ofTicielles. Ces dernières, les papes eux-mêmes 
les avaient transmises aux universités, pour y conformer leur en- 
seignement. Tout l'ensemble forma le corpus juris canonici, qui 
I^t adopté dans tout l'Occident^'*. II embrasse tout ce que l'église 
avait fait rentrer sous sa juridiction, depuis les affaires purement 
ecclésiastiques jusqu'à celles qui concernent la vie civile et 
sociale, le mariage, les degrés de parenté, les testaments, les 
pi-fts d'argent, les redevances, etc. Déjà le Décret de Gratien 
avait eu ses glossateurs; le corpus en trouva encore davantage ; 
en subtilisant sur les textes, ils en ont tiré parfois des consé- 
quences et des applications que le simple bon sens aurait de la 
peine à y découvrir. 

^ Le iJfcreluin de Gralieii el Ins autres recueils, souvent imprimés depuis 
Ib fin du quinzième siècle. — Ilauréau, Quols sonl les auleui-s du sixit-me livre 
dM déci'ftales. Joumiil des savants, mai 1884, p. 271. — Les meilleui'es édi- 
tions du Corpiu entier sont celles de Claude de Pellclier, Paria 1687, 2 toI. 
In-P; de Bûhmer, Halle 1747, 2 vol. in-*', et de Richter, Leipzig là33, 2 vol. 
îii-4*. 
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S 31. Li' pouvoir ponliflcal dans l'égiisi 



Le droil ciinoDique consacre la suprématie et riadépendaace 
pontilicaleg dans toute leur étendue. Les éleotioas des papes ne se 
font plus avec le concours de l'empereur, elles sont complète- 
ment aiïranchies du pouvoir scculicr. Nicolus II avait décrète 
qu'à la mort d'un |>ape les cardinaux se concerteraient sur le 
choix du successeur, pour demander ensuite le consentement du 
peuple et du clergé de Rome. .Vlexandre III, pour éviter des scis- 
sions, exclut le clergé et le peuple, et voulut que les élections ne 
fussent valables que si l'élu réunissait les dcu\ tiers des voix. 
Au concile de Lyon de J274 Grégoire X lit môme décréter la 
fermeture du conclave, atln de le soustraire à toute pression du 
dehors. 

A Grégoire Vil et à Alexandre III il sulfisait encore dV'tre 
appelés vicaires de saint Pierre; mais quelque saint qu'il fût, 
l'apôtre n'était après tout qu'un homme. Aussi Innocent III dé- 
daigna-t-ii d'être le vicaire d'un simple homme, puii hominis, il 
se qualifia de vicaire de Dieu ou de Christ. Avec cette haute pré- 
tention contraste étrangement l'humilité des mots servus servo- 
rum dei, qui accompagnent les noms des papes au commence- 
ment des bulles. 

Du titre de vicaire de Dieu les glossaleurs du droit déduisi- 
rent des principes comme ceux-ci: ce que fait le pape est fait 
par Dieu lui-même; il agit avec une autorité divine; il peut 
changer la nature des choses, en appliquant à l'une les pro- 
priétés substantielles d'une autre, il peut changer par exemple 
l'injustice en justice; nul n'a le droit de lui demander raison de 
ses actes, sa volonté est sa raison uni(|ue, ei est pro ratione 
voluntas. Toute l'autorité se concentre dans le pape; c'est à lui 
que passe le pouvoir législatif dans l'églisti. Déjà dans les iUctatus 
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lie (irégoire VII il esl dil que !e pape peut faire, suivanl les 
lies'jiDs des temps, des lois nouvelles. Drus sod sein est déposiie 
UjuIc la somme du droit. Les théologiens eux-mêmes sou- 
tiennent ces doctrines; Thomas d'Aquin démontre qu'une seule 
chose est interdite aux pajjes, c'est de détruire la sainte Ecriture, 
fondement de la Toi; ils la détruiraient, eu chaogcaiit les statuts 
lies Pères et des conciles sur les dogmes, car ces slaltUs sont de 
droit divin; ce qui, au contraire, n'est que de droit positilest 
iiltandonné à leur discrétion, ils peuvent le modifier, ils peuvent 
en dispenser h leur gré. On alla jus([u'ii poser la maxime que le 
pape n'est pas lié par ses propres lois; depuis Innocent IV 
on inséra dans les bulles la Ibrnmle non obslante (laociinfue, 
qui veut dire qu'aucune décision antérieure ne peut prévaloir 
contre la décision nouvelle. Des canonistesdu treizième siècle 
prétendirent même que ce qui ailleurs est condamnable, ne l'est 
plus dés que l'auteur en est le pape, a en cour de Home il ne se 
commet pas de simonie n. 

Comme vicaire tlu Chiisl le pape a le pouvoir de lier et de 
délier, ainsi que celui de donner des dispenses, il peut même en 
accorder pour des infractions futures. Pour certains cas graves. 
rasiis reservali, c'est lui qui se réserve l'absolution. Toute per- 
sonne, condamnée par un tribunal épiscopal, peut en appeler au 
siègu apostolique, celui-ci accepte même des appels avant le 
jugement. 

Une des extensions les plus abusives du pouvoir pontifical fut 
le privilèiçe de disposer des bénéfices. D'abord les papes se bor- 
nèrent il iTcoramander aux évèques ou aux chapitres ceux qu'ils 
désiraient pourvoir d'une dignité ou d'une prébende. Sous 
Alexandre III ces recommandations ou prières, preccs, devinrent 
des ordres, mandata; Innocent III mena^^a de censure ecclésias- 
tique ceux qui ne s'y conformeraient pas. Selon Clément IV la 
pleine et libre disposition des bénéfices appartient légalement au 
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siège apostolique; ce n'est que par iodulgeDce que celui-ci n'eu 
fait pas usage dans tous les cas. Les faveurs étaient accordées 
principalement à des Italiens, au détriment des clergés natio- 
naux. 

Un gouvernement comme celui des papes avait besoin, même 
comme pouvoir spirituel, de revenus considérables. Le système 
financier de la cour de Rome se développa surtout depuis Inno* 
cent IV^^. Il fallait entretenir les nombreux scribes de la chan- 
cellerie et les dignitaires de la cour; quelque simple que fût la 
vie personnelle de quelques papes, ils devaient s'entourer devant 
le monde d'un certain faste. De plus, les entreprises poursuivies 
dans tous les pays de la chrétienté exigeaient souvent des 
sommes énormes. Outre les impôts fournis par les états de 
réglise en Italie, le fisc pontifical était alimenté par le denier de 
Saint-Pierre prélevé en plusieurs contrées; par les tributs des 
princes devenus vassaux du saint-siège ou simples tributaires ; 
par des droits de protection payés par beaucoup d^églises et de 
couvents; par un droit de procuration, demandé d'abord pour 
Tentrelien des légats lors de leurs tournées, puis exigé comme 
imposition régulière; par les sommes que donnaient les évoques 
et les abbés pour leur confirmation, et les archevêques pour 
l'obtention du pallium; par les taxes de la chancellerie pour 
l'expédition des bulles et des brefs ; par ce que rapportaient les 
dispenses et les indulgences; parfois aussi par des décimes extra- 
ordinaires, demandés pour des croisades qui ne se faisaient pas. 
Les papes commencèrent môme à réclamer la succession des 
clercs décédés sans testament, et à disputer aux rois les revenus 
des bénéfices devenus vacants par la mort des titulaires. 

2> Woker, Dos Finanzwcsen dcv Pàpstc. Nôrdlingen 1878. 
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, L'ojiiscopat. 



Par suite de la suproniatie attribuée aux papes, les conciles 
généraux se voient diminues dans leur autorité. Convoqués par 
le seul chef de l'église, ils sont réduits au rôle d'assemblées con- 
sultatives, ils écoutent les décisions prises par les papes et les 
approuvent pour la forme, elles sont publiées sacro ajiprobanle 
mncilio. Même dans leurs propres diocèses le pouvoir des évêques 
est affaibli; comme les papes ont <tla plénitude» de la puissance 
ecclésiastique, ils en délèguent une partie, partcm sollicitiiMnis, 
aux évêques, qui deviennent ainsi leurs lieutenants. Lors de leur 
coasécration les archevêques jurent d'être fidèles k saint Pierre 
et au pape canoniquement élu, de défendre les droits et l'hon- 
neur de l'église romaine, de l'aider en cas de besoin par des 
troupes, de se présenter à des époques Sxes à la cour de Rome, 
d'assister en personne ou d'envoyer des délégués aux conciles 
convoqués par le pape. Par ce serment, calqué sur celui que les 
barons prêtaient à leur suzerain, l'organisation féodale est intro- 
duite jusque dans la hiérarchie; les archevêques sont en quelque 
sorte les grands-vassaux spirituels du siège apostolique. 

Kn se rattachant le haut clergé par des liens si étroits, les 
papes espéraient le soustraire à toute ingérence des pouvoirs 
séculiers. Ils ne réussirent complètement en ce dessein que dans 
un des royaumes d'Espagne. Le roi de Castille, Alphonse X, 
1252 h i'2H!l, reconnut au pape le droit de déposer et de réta- 
blir les évoques, de les transférer d'un siège ii un autre, d'ériger 
des sièges nouveaux et d'en supprimer d'anciens, de confirmer 
les élections cpiscopales ou de les annuler «quand même l'élu 
serait digne*, de conférer les bénéfices à qui il veut et où il 
veut, de restreindre la juridiction des archevêques, d'absoudre 
les excommuniés, de recevoir les appels, de soumettre « tous les 
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procès qui naissent des péchés des hommes» au\ seuls tribunaux 
ecclésiastiques. Cotait l'application pratique de toutes les exagé- 
rations (lu nouveau droit canon; il était inévitable qu'un pareil 
ordre des choses provoqtiAt dans la suite de fréquents conflils 
entre l'église et la royauté-''. 

En France les rois avaient su garantir à leur clergé une indé- 
pendance plus grande à l'égard de Rome. Au douzième siècle ils 
avaient inllué sur les élections épiscopales, en présentant aux. 
chapitres les candidats qu'ils préféraient, souvent même en les 
imposant; le haut clergé était rattaché ainsi h la monarchie Tran- 
i.:aise plus étroitement encore qu'au siège pontifical. Vers 1246 
Louis IX Qt remettre à Innocent IV des griefs de l'église galli- 
cane, exposant avec beaucoup do franchise les plaintes des 
évéques, des seigneurs et du roi, notamment au sujet des taxes 
levées par les légats et des collations arbitraires de bénéûces. Le 
pape crut contenter le roi en lui cédant le privilège de nommer 
lui-mèmo les évoques; Louis le refusa, il n'aspirait pas à domi- 
ner son église, il voulait l'alfranchir. Il fit arrêter les subsides 
recueillis par un légal, et défendit aux évêques, sous peine de 
confiscation de leurs biens, d'appauvrir le royaume en levant 
sur leur clergé des impôts pour le saint-siège. Un acte, connu 
sous le nom de Pragmatique sanction et daté du mois de 
mars 12G8, passe également pour être de saint Ixjuis. Dans 
la législation de l'empire romain on avait appelé sanction prag- 
matique tout ordre impérial qui sanctionnait une mesure prise 
antérieurement. En donnant ce même litre à l'acte dont il 
s'agit, on a voulu prouver que le roi n'a pas innové, mais qu'il 
a constaté et conGrmé comme existant les coutumes qu'on a 



'"• RossBuw-Sainl-tlitaire, Sur l'ori^na dus immuiiitâs ecclésinstiques en 
Ei^patoie. Mémoires de l'Acad. des siencea morales et polit. Savanls étrangers, 
T. 1, y. 843. 



qualiliëes depuis de libertés de l'église gallicane. Dans les six 
iirticles dont se compose la Pragmatique, on garantit aux pré- 
lats, au\ patrons et à tous les collateiirs de bénéfices la pleine 
jouissance de leurs droits; on maintient la liberté des élections 
épiscopales et canoniales ; on interdit la simonie; on ordonne 
que les promotions et les eollalions de dignités et de bénéfices 
se fassent conformément au droit commun et aux canons des 
conciles; on défend de lever des taxes pour la cour romaine, h 
moins qu'elles ne soient demandées pour des causes raisonnables 
et que l'église de France y ait librement consenti; on confirme 
enfin les franchises et les immunités accordées par les prédé- 
cesseurs de saint Louis aux églises et aux monastères. Toutes 
ces dispositions sont d'accord avec les circonstances de l'époque 
el avec le caractère du roi. Quelque dévoué qu'il fût au sainl- 
siège, Louis IX voulait sauvegarder les intérêts de sa monarchie ; 
plus il était fervent dans sa piété, plus il désirait que son église 
fût florissante, et elle ne pouvait l'être qu'en conservant ce qui 
lui restait de son ancienne liberté^-. 



•» La Pragmatique sanclion est publiée, entre autres, Jans le Recueil des 
ordonnances des rois île France de la troisÎMine race, par de Laurière, Paris 
iT23, in-(», T. i, p, 97. L'a uUte illicite a élé Boutenue principalement par les 
•■allicanB, qui ont eu un intérêt à la dL-fendrc; les ullramonlains , obéissant à 
on intérâl contraire, l'ont combattue. Elle est contestée aussi par RSsen , Die 
pragmalUeho Sanction. Munster 1834. Le dernier biographe de saint Louis, 
H. Wallon, Tours 1878, p. 267, tranche la iiuestion un peu trop vite en disant : 
I Comme les raisons les plus fortes tirées , soit du contexte mâme do la pièce, 
«oit dee Taits de l'histoire, tendent k établir que l'acte est faux, il n'y a pas lieu 
de s'en occuper ici. ■ Si les fortes raisons dont parle H. Wallon tendent 
seulement à établir la fausseté du document, il faut croire qu'elles ne l'éta- 
Missonl pas d'une manière péremplolre. Un historien allemand , Soldan, tout 
A fait désintéressé dans la question, a essayé, par une déiuonslration 1res 
wlîde, da réfuter les olyections et de prnuver l'aulhcn licite ; Zeitichrift fur 
hùt. Théologie. 185tt, 3" livr. Il ne reste qu'un doute : comment se fait-il 
qoe l'orignal ne se retrouve plus ? Le plus ancien manuscrit, conservé à la 
bibl. nationale de Paris, ne date que du milieu du quimièmc siècle. Le plus 
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Rien n'était changé dans la situation des évoques et des abbés 
à regard des princes dont ils tenaient leurs domaines. Au con- 
cile du Latran de 1215 Innocent III lui-même reconnut la légi- 
timité du serment d'hommage. Les prélats continuent de remplir 
les obligations des vassaux, et ne sont justiciables dans les causes 
féodales que de leur suzerain. Comme les bénéfices étaient assi- 
milés aux fiefs, ceux qui devenaient vacants faisaient retour à 
la couronne; dans Tintervalle entre le décès du titulaire et 
l'élection du successeur, les rois se mettaient en possession des 
revenus des évêchés et des abbayes, et exerçaient la juridiction 
temporelle qui en dépendait. G est ce qu'on appelait la régale, 
jus regaliœ. Les rois prétendaient même au droit de dépouille, 
qui permettait au suzerain de s'emparer de la succession mobi- 
lière du vassal défunt. Les papes censurèrent ces coutumes, 
mais en réclamèrent l'avantage pour eux-mêmes. L'empereur 
Frédéric H dut abandonner le droit de dépouille; Rodolphe de 
Habsbourg se démit même de la régale. 



CHAPITRE III 



LE MONACHISME 



§ 33. Nouvelles l'ormes de la vie monastique. 

L'exaltation religieuse, qui est un des traits caractéristiques 
de la période que nous étudions, se manifeste entre autres dans 
les œuvres entreprises pour faire refleurir la vie ascétique. De 

sage est de s'arrôter à l'opinion de Guizot : « Si rauthenticité de la sanction 
pragmatique est contestable, cet acte n'a , au fond, rien que de très vraisem- 
blable et de conforme à la conduite générale de saint Louis. » Histoire de 
France. Paris 1872, T. i, p. 517. 



i! ;n. NilOVKLLES FOIIMES [IR LA VIE MONASTIUIIE, 



divers «ilés et pour des motife divers on voit éclater un nouvel 
eathoiiaasme pour ce genre de vie, qui passait pour être la rfU- 
ijion par excellence. Il se forma des associations d'ermiles. vi- 
vant isolés les uns des autres, tout en ayant des maisoûs, des 
règles el un culte communs ; d'un ordre déjii existant il se dé- 
lachc, comme jadis déjà, une congrégation plus sévère; on crée 
des ordres voués à des œuvres charitables ; il en est d'autres en- 
tin qui sont destinés h. combattre les ennemis de l'église ou a 
défendre la foi catholique soit par la parole, soit par les armes. 
Tous doivent réaliser, chacun à sa manière, l'idéal de la vie mo- 
nastique. Un tait bien propre à révéler les tendances de l'époque, 
c'est que d'une part le besoin d'association était si puissant, que 
ceux mêmes qui ne voulaient être que des anachorètes, com- 
plètement séparés du monde, finissaient par se réunir dans des 
couvents et par constituer des ordres et, d'autre part, que toute 
association qui se proposait un but religieux, prenait invariable- 
ment un certain caractère monacal. 

Depuis Grégoire VU les papes ont favorisé ces mouvements 
divers; le monachisme représentait l'église telle qu'ils la conce- 
vaient, avec le célibat, l'obéissance, l'ordre hiérarchique, l'op- 
position à la société laïque, l'indépendance a l'égard des puis- 
sances séculières, en un mot avec tout ce qui séparait ce qu'on 
appelait église de ce qu'on appelait le monde. Aussi les papes 
ont-ils octroyé aux congrégations monastiques de nombreux 
privilèges. D'aprrâ les principes admis jusqu'alors, ceux des 
moines qui étaient prêtres ne devaient pas remplir de fonctions 
ecclésiastiques en dehors de leurs couvents; mais tantôt les 
laïques demandaient à se confesser de préférence i» des religieux 
et il Être enterrés dans leurs cimetières; tantôt les abbés pla- 
çaient dans les paroisses, situées sur leurs domaines et dont ils 
. , étaient les patrons, des moines en qualité de curés. De là des 
^^^nécla mations de la part du clergé séculier, qui se plaignait 
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d'être lésé dans ses droits. En 1122 Calixte H défendil aux 
religieux de confesser, de visiter les malades, de distribuer les 
sacrements, de dire des messes publiques; encore en 1167 
Alexandre III voulut que les paroisses dépendant de mo- 
nastères fussent pourvues de curés nommés par les évêques. 
iMais rinfluence croissante de quelques-uns des nouveaux 
ordres sur les peuples, et surtout les exemptions que leur 
accordèrent les papes eux-môraes, ne tardèrent pas à convertir 
en droit ce qui d'abord avait paru être une usurpation. 

Primitivement les couvents étaient placés sous l'autorité des 
évoques ; plusieurs fois les papes se déclarèrent pour le main- 
tien de cet usage; mais de bonne heure déjà ils avaient pris 
certains monastères sous leur protection directe, pour laquelle 
ils se faisaient payer une taxe annuelle ; les couvents recher- 
chaient cette protection avec d'autant plus d'ardeur, que le pape 
était un patron a la fois plus puissant et plus éloigné; ils s'effor- 
çaient de se soustraire à la juridiction des évoques, trop rappro- 
chés d'eux. Des congrégations entières furent soumises immé- 
diatement au siège apostolique, et exemptées de la surveillance 
épiscopale. Le monachisme devint ainsi une institution très 
forte; il y eut deux clergés, le clergé régulier et le clergé sécu- 
lier, deux hiérarchies distinctes, aboutissant l'une et l'autre 
au pape, mais trop souvent divisées par une ardente rivalité. 



Jj 34. Ordres d'ermites. — Ordres charitables. — Ordres pour 

la réforme de la vie canonique. 

1. Ordres d'ermites. 

A Tordre des camaldules, fondé dans la période précédente, 
vinrent s'ajouter deux autres, dont le premier en date est celui 
de Grammont. Le fondateur, Etienne de Thiers, de Tiyerno, 
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émit Dé au château de Thiers en Auvergoe ; voué dès sa nais- 
sance au sacerdoce, il passa sa jeunesse en llalle, où il vécut 
pendant queltiue temps chez des ermites de la Calabrc^'''. Ayant 
obtenu en 1073 de Grégoire VII la permission d'établir un ordre 
leligievix. il se fixa dans sa patrie, sur le mont Muret près de 
Limoges ; là il réunit quelques frères, en leur imposant l'isole- 
ment et le silence. Après sa mort en 112/|, son successeur, le 
prieur Pierre de Limoges, forcé de quitter Muret, fonda non loin 
de là le couvent de Grammont. La règle, rédigée plus tard el 
approuvée pur Innocent III, est celle d'une institution fondée sur 
l'ascétisme le plus rigoureux; elle fut adoptée en France par 
près de soixante monastères. Les frères lais étant devenus plus 
nombreux que les religieux, il éclata des conflits qui durèrent 
fort longtemps, et qui compromirent l'indépendance de la con- 
grégation. 

Un ordre plus célèbre est celui des chartreux, fondé par 
Brunon de Cologne^*. Noble de naissance, comme Etienne de 
Thiers, Brunon fut d'abord chanoine do Saint-Cunibcrt dans sa ville 
natale, puis écolâtre de la cathédrale de Reims. Irrité des excès 
de l'archevi^que Manassès (qui fut déposé et excommunié par 
Grégoire VII), el désespérant de corriger les abus dont il était 
témoin, il renonça au monde; en 1080, suivi de quelques com- 
pagnons, il alla s'établir à Saisse-Kontaine, dans le diocèse de 
Langres, el bientôt après dans un endroit plus solitaire encore, 
à la chartreuse près de Grenoble. Là il bâtit des cellules, dont 
chacune devait loger deux frères. Appelé à Rome, par Urbain II 



^ Biographie il'ÉUenne par Gérard, 7' prieur de l'ordi*. chct Martéiie cl 
Durand, Ampliênima colleclio. T. G, p. 1050. — Mabillon, AntiaUx ordinis 
*■. henpfticli. T. 5, p, 65. — La règle, cliez Ilolstenius, T. 2. p. 303. 

^ Acta «a»id oi-uin , octobre, T. 3, p, 491. — Règle, Holsteniiiit, T, 2, 
p. 310. — Abbé Letebvre, saint Brunon cl l'ordre des chartreux. Bar-to-Quc 
ISftl, S vol. 
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son ancien élève, Brunon ne resta que peu de temps à la cour 
pontificale ; il se retira chez les ermites de la Calabre, fonda un 
petit établissement semblable à celui de la chartreuse, et y mou- 
rut en HOl. L'ordre, confirmé en 1170 par Alexandre III, se 
propagea surtout en France et en Allemagne. Sa règle était la 
plus sévère de toutes : défense absolue de parler et même de 
prier à haute voix; pour nourriture rien que du pain, des 
légumes et de Teau ; pas de métal précieux pour les vases et 
les ornements du culte; règlements minutieux sur l'emploi de 
chaque heure, mais obligation d'un travail consistant principa- 
lement en copie de manuscrits. Cette prescription compense 
jusqu'à un certain point ce qu'il y a d'exagéré dans l'ascétisme 
des chartreux; en copiant des livres ils ont rendu des services 
dont il faut leur tenir compte. Dans les premiers temps ils 
avaient refusé toute aumône, à l'exception des vivres et de 
peaux de bœuf pour leurs sandales ; quand ils eurent acquis 
(|uelques richesses, ils les employèrent à l'embellissement de 
leurs églises et à l'augmentation de leurs bibliothèques. 

Vers 1156 Berthold, originaire de la Calabre, fonda sur le 
mont Carmel en Palestine quelques ermitages, qui pendant une 
série d'années restèrent à peu près ignorés. En 1209 le pa- 
triarche latin de Jérusalem leur donna une règle, confirmée en 
122/i par Honoré III et constituant l'ordre des frères ermites de 
la Vierge du mont Carmel. Transplantée en Europe, cette insti- 
tution reçut d'Innocent IV, en 1245, les privilèges des ordres 
mendiants, sans autre but que de rendre une dévotion particu- 
lière à la Vierge^s. 

Un autre ordre du même genre fut créé en Italie. En ce pays 
il existait, sous des noms divers, plusieurs associations d'ermites 
qui ne se rattachaient pas aux camaldules. En 12/i& Inno- 

^5 La règle, chez Holstenius T. 3, p. 18. 
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c«Dl IV en opéra la fusion, en leur imposant la règle de saint 
Augustin. Ce qu'on appelait de ce nom est une suite de pré- 
ceptes lires des sermons de l'évoque d'Iiipponc sur la vie des 
clercs. Un certain nombre de couvents de France, d'Espagne. 
d'Allemagne, entrèrent dans cet ordre des ermites de saint Au- 
^stin. qui se constitua déGnillvemcnt en 125G en se donnant 
un géni^rdl et quatre provinciaux 2". Les ermites de Saint-Au- 
gustin, qu'il ne faut pas confondre avec les chanoines réguliers 
de Saint-Augustin, devinrent, comme les carmes, un ordre men- 
diant et perdirent ainsi leur caractère primitif; pour mendier, ils 
durent se mêler au peuple, et en s'enrichissanl par les dons des 
fidèles, ils se relûclièrent de la sévérité de leur règlej mais plu- 
sieurs d'entre eux se distinguèrent comme théologiens. 

2. Ordres charitables. 

Le plus remarquable de ces ordres est celui de Fontevrault, 
fondé par Robert d'Aibrissel, né de parents pauvres au village 
appelé aujourd'hui Arbresec, dans le diocèse de Rennes. Après 
avoir rempli diverses fonctions ecclésiastiques, Robert se relira, 
en 1098. dans la forêt de Graon, en Anjou. D'autres ermites 
s'élant joints à lui. ils fondèrent entre Nantes el Tours un éta- 
blissement plus vaste près d'un endroit nommé la fontaine 
d'Evrault, fons EbraUi'^"^. Il se composait d'un couvent 
d'hommes, en l'honneur de saint Jean, d'un couvent de femmes 
en l'honneur de la Vierge, d'un hôpital dédié à saint Lazare, 
d'une maison dédiée à sainle Madeleine pour -les pécheresses 



'^ Ftègle, 0. C-, T. 4, p. 210. — Crusenius, Monaalinon augtistinianwn. 
Munich 1623, — Torelli, Seeoli agoslmianï ovvero hUloria grnefale del 
ordine eremilano 'H S. Agostino. Bologne 1659. 8 vol, in-f°. — Ossinger, 
Biblwlhfctt migusliniitna. Augabom-g 1768, 

" Aela Sn»irt,,fii¥rier, T. 3, p. 583. — Mabillon, Annales iiM. S. Bmed. 
T. 5, p. 31-1. 
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repentantes, et d'une église commune aux frères et aux sœurs. 
Robert appela ses compagnons les pauvres de Christ et leur 
donna une règle sévère, confirmée par Pascal II. Ce fut une 
grande pensée que de faire servir le monachisme à Taméliora- 
tion morale des pécheurs et au soin des malades; mais ce fut 
une preuve de l'esprit romanesque du temps, que de placer, 
pour honorer la Vierge, à la tête de toute l'institution la supé- 
rieure du couvent des femmes. Malgré cette étrangeté. Tordre se 
répandit en France, où il subsista jusqu'à la Révolution. 

Il faut citer encore: l'ordre des frères hospitaliers de Saint- 
Antoine, institué en 1095 par Gaston, gentilhomme du Dau- 
phiné. En reconnaissance de la guérison de son fils lors d'une 
peste, Gaston fonda à Vienne un hôpital et une église, et réunit 
quelques amis pour soigner les malades. L'association se con- 
stitua en un ordre, qui fut confirmé en 1096 par Urbain IP^. 
A cette époque les antonins n'étaient encore que des frères 
laïques; ce ne fut que sous Honoré III, en 1228, qu'ils devinrent 
des moines, assimilés aux chanoines réguliers de Saint-xiugustin. 
En beaucoup de villes ils créèrent de petits couvents et des hôpi- 
taux. — L'ordre des frères hospitaliers du Saint-Esprit, établi 
vers 1178 à Montpellier; il tire son nom de l'hôpital du Saint- 
Esprit à Rome, qui en 1204 lui fut confié par Innocent III. Ses 
établissements furent nombreux, surtout en France et en Alle- 
magne29. — L'ordre des trinitaires, fondé en H98 par le prêtre 
Jean de Matha et par Félix de Valois, pour le rachat des chré- 
tiens captifs des pirates barbaresques. Les trinitaires reçurent 
aussi le nom de mathurins, d'une chapelle de Saint-Malhurin qui 
leur fut cédée à Paris •'^^. 

28 Acta Sanct., janvier, T. 2, p. IGO. - Règle, Holslenius T. 2, p. 109. 
20 Saulnier, De capite ordinis S. Sjnritus. Lyon 4694, in-4'». 
^ Règle, Holslenius T. 3, p. 4. — Sur Jean de Matha, v. Histoire litt. de 
la France, T. 13, p. 144. 
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â. Ordres pour la réforme île la vie canonîi/ue. 

L'accroissemenl de la forlune des chapitres, la œssiilion de la 
vie commune, l'habitude de conlërer des canonicals li de jeunes 
nobles sans vocation, avaient produit des abus auxquels on crut 
remédier en obligeant les chanoines â rétablir la vie en commun 
et a remettre en commun leurs biens. Pierre Damien voulait 
qu'à cet ë^ard ils suivissent les principes de saint Augustin; ce 
fui alors sans doute qu'on tira des sermons de ce Père la règle 
dont il a été parle plus haut. Les chapitres ne l'adoptèrent point; 
il arriva seulement que certains membres de ces corps, plus 
austères que leurs collègues, se séparèrent de ceu\-ci pour for- 
mer des établissements à part a selon la règle de saint Augustin «. 
Les premiers de ces monastères sont cités en 1091 dans les 
diocèses de Passau et de Tuul; bienlc^t il y en eut d'autres dans 
la plupart des pays cjiilioliques. Les chanoines qui embrassèrent 
ce geni'e de vie furent appelés chanoines réguliers, en opposi- 
tion k ceux qui restaient séculiers; ils finirent par constituer un 
véritable ordre monastique. 

Le mùme désir de réformer la vie canonique donna lieu à la 
Tundation de l'ordre de Prémontré par un chanoine de Cologne, 
Norbert de (iennep, cliapelain de Henri V. Après avoir mené, 
soit dans son chapitre, soit à la cour, la vie mondaine des riches 
prêtres de son temps, il fut saisi de repentir, renonça à tout et 
devint un ardent prédicateur de la pc'uitence. Hetenu par l'évéque 
Barthélémy de Laon pour réformer son clergé et n'y réussissant 
I>as. il abandonna l'espoir de corriger des hommes qui lui sem- 
blaient incorrigibles; il résolut de fonder dans une solitude une 
maison où viendraient se Joindre à lui des prt^tres animés des 
mêmes sentiments. Il se relira dans une forint près de Coucy, 
en Champagne; il y trouva l'endroit que, selon lui, Dieu lui 
avait indiqué dans un rêve; de lit lo nom de lieu prémonU^. 
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prœmoitslratus. Il attira des compagnons, entre autres l'évêque 
Barthélémy lui-même; quand ils furent an noiubie de treize,* 
Norbert leur donna la règle de saint Augustin, renforcée de 
quelques pratiques ascétiques. Il mourut en 1134 comme archci- 
vêque de Mayence, après avoir pris une grande part aux affaires 
de Téglise et de l'empire. Son intention n'avait pas éli^ de fonder 
un ordre nouveau, il n'avait voulu former qu'une association de 
chanoines réguliers; mais les quelques additions qu'il avait laites 
k la règle de saint Augustin suilirent pour donner naissance îi 
un ordre proprement dit, qui se répandit en plusieurs pays et 
qui adopta une organisation analogue à celle de l'ordre do 
Cîteaux". 

S 35. L'ordre rte Cfleaux.»» 

Une première reforme de l'ordre de Saint-Benoit avait été 
tentée à Cluny; mais les mêmes causes qui avaient amené Jadis 
la décadence des bénédictins, produisirent aussi celle de la 
branche qui s'était détachée d'eux. Les richesses, l'influence, les 
privilèges, les exemptions firent oublier les principes des fonda- 
teurs. Le monastère principal était assez vaste et assez opulent 
pour offrir une hospitalité somptueuse ii des papes et à des rois 
avec toute leur suite; tous les arts avaient concouru à en orner 
l'église, on y voyait des vases en métal précieux, des tapis- 
series, des fresqnes. I^s autres couvents de la congrégation 



^' Règle, Holetenius T. 5, p. 103. — J. Lu Paige, Bîbiotlwca onlinis prœ- 
monstratetisium. Paris 1633, in-f°. — Winler, Die PràmonsfratFttser des 
iwûlflen Jahrhvwierts. Berlin 18fô. 

^Henriquez, Begula, tomtitutiones et privilégia ordinis cislercienaû. 
Lyon 1642, 4 vol. in-l^. — P. Le Nain, Histoire de l'ordre de C!teaui. Pari» 
1696, 9 vol. — D'Ai'boifi de JubainviUe, Études sur l'état intérieur des abbayes 
cisterciennes et principalement de Clairvaux, au douzième et au IreÎEÎÈRie 
air'cle. Paris 1858. 
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étalaient (également tin faste peu oionacal. Alexandre Tfl avait 
déclare que Cluny ne pourrait être excommunié par aucun 
évoque; Urbain II avait accordé à l'abbé les insignes épisco- 
paux, et Calixle II le rang de cardinal. Celaient là des causes 
sullisantes de relâchement pour une inslilution fondée sur la 
régie de l'hunnlité; les jouissances et les intérêts du monde 
avaient pris la place de l'ancien mépris du monde. 

Au commencement du douzième siècle l'ordre avait |x)ur chef 
un homme hautain et dissolu, Pontius, abbé de Cluny depuis 
110D; sous son gouvernement il n'y eut plus ni discipline ni 
administration; à la corruption des mœurs se joignit la détresse 
des finances. Après dix ans de ce régime. Pontius dut se dé- 
mettre de ses fondions; il annonça le dessein de faire un pèleri- 
nage en Terre-Sainte; deux ans après il revint, s'empara du 
couvent pai' force et en pilla les trésors pour augmenter le 
nombre de ses partisans. Il fut remplacé par Pierre de Mont- 
boissier, fils d'un gentilhomme auvergnat; à cause de la noblesse 
de son caractère et de sa grande et bienfaisante activité, le nou- 
vel abbé mérita et reçut, déjà de son vivant, le nom de Pierre le 
vénérable". 11 devint le restaurateur de Cluny et de l'ordre tout 
entier; il ne rétablit pas la simplicité prescrite par l'ancienne 
règle; Cluny conserva ses habitudes de grandeur, mais il y 
eut plus d'union entre les frères, plus d'ordre, plus de dignité 
morale. 

Au moment même oii Cluny se releva, il se prépara contre 
l'esprit trop mondain qu'on lui reprochait encore, une réaction 
partie à son lour de l'ordre des bénédictins. Dans les dernières 
années du onzième siècle Robert, fils (l'un comte de la Cham- 



*'\Villcen8, Peler der ehi-wûfdijie , citi Mànchsitben. Leipzig 1857. — 
Éd. dp Hartliiilenif , Histoire de Cluny, T. 3. — AhbÉ Deniimuid, Pierre le viiné- 
nble, ou la vie ot t'inHuonce monastiques au douzième siècle. Paris 1S78. 
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pagne et abbé de Saint-Michel-de-Tonnerre, voulut réformer ses 
moines; rebuté par leur résistance, il fonda dans la forêt de 
Molesmes un couvent plus sévère; comme là aussi il se heurta 
contre l'indiscipline, il se retira en 1098 avec vingt frères dans 
la solitude de Citeaux, cistercium, non loin de Dijon, où il bâtit 
un monastère comme colonie de oelui de Molesmes; l'année 
suivante il revint en ce dernier et y mourut en 1108. Son suc- 
cesseur à Cîteaux depuis 1099, Tabbé Albéric, obtint que cetle 
maison fût déclarée indépendante de celle dont elle avait été une 
annexe. Â la mort d'Albéric, en 1109, rien ne présageait les 
grandes destinées de Citeaux; le couvent, n'ayant pas encore de 
novices, semblait être près de sa ruine. Le nouvel abbé, l'An- 
glais Etienne Harding, autant pour relever l'institution que pour 
frapper les hommes par un contraste éclatant avec l'opulence de 
Cluny, poussa la rigueur ascétique encore plus loin que ses pré- 
décesseurs. Ce fut alors, en 1113, que vint à Citeaux un jeune 
homme qui devint célèbre sous le nom de saint Bernard^^. 
Né en 1091 a Fontaines en Bourgogne, il avait été élevé par sa 
mère, femme pieuse et grave, qui de bonne heure lui avait 
inspiré le désir de se faire moine. A l'âge de 22 ans il engagea 
ses frères, qui étaient chevaliers, et quelques amis à renoncer 
avec lui au monde. Attiré par l'austérité de Citeaux, il demanda 
et obtint pour lui et ses compagnons l'admission dans ce couvent. 
Leur entrée sauva la maison et lui donna une signification nou- 
velle. Détaché des choses extérieures, mortifiant le corps pour 
rendre l'âme plus libre de communiquer avec Dieu, aimant la 
contemplation mystique, plein de zèle pour l'église, dont il cen- 



^Oppm,efi. Mabillon. Paris 16G7, Vérone 1726, 2 vol. in-K Patrol. do 
Migno, T. 182 à 185. — Hauréau, Sur les poèmes latins attribués à saint Ber- 
nard, Joumal des Savants, 1882. — Neander, Det* Iwiluje Bcrnhard und sein 
Zeitalter. 2« éd. Ilainbourj,' 1848. — Abbé Hatisbonno, Histoire de saint Ber- 
nard. Paris 1843, 2 vol. 
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surait les abus et doat il persécutait les adrersaires, saint Ber- 
nard réalisa le type d'un moine du moyen âge. Sa réputation de 
sainteté lui procura des imitateurs; déjà dans les années Jllâ 
à H15 Citeaux put fonder quatre colonies nouvelles, dont l'une 
était celle de Clairvaux. En 1115 Bernard, â peine âgé de 
26 ans, fut élu abbé de ce monastère; il devint un des maîtres 
de son siècle, il prêcha la seconde croisade, il donna avec auto- 
rité des conseils à des rois et à des papes. 

En 1119 douze couvents étaient alliliés à celui de Cîleaux. 
L'abbé Harding rédigea alors la règle, qu'il intitula charta ckari- 
latis et qui ramena la plus extrême simplicité: le costume noir 
des bénédictins est remplacé par un costume blanc; les églises 
doiventétre dépourvues d'ornements et d'images, chacune n'ayant 
qu'un crucifix en bois et des vases en fer ou on cuivre; il est 
défendu de s'occuper des lettres profanes ; les couvents sont soumis 
à la juridiction des évèques, auxquels les abbés prêtent serment. 
De bonne heure aussi les cisterciens s'interdirent toute immixtion 
dans le ministère du clergé séculier. L'organisation était fort 
remarquable: l'abbé de Citeaux était le supérieur de toute la 
congrégation, mais son pouvoir était limité par un collège de 
iléfiniteurs ; ceux-ci visitaient annuellement tous les couvents, 
sans en excepter la maison principale; un chapitre général, com- 
posé de tous les abbés dé l'ordre, se réunissait chaque année 
pour l'examen des questions importantes. 

Dans l'année même oii elle fut donnée, en 1119, la règle fut 
confirmée par Calixte II. Dès 1151, deux ans avant la mort de 
saint Bernard, on comptait 500 abbayes cisterciennes. Quand 
l'abbé de Clairvaux eut cessé de vivre, la congrégation, que son 
ascendant ne retenait plus, se laissa glisser sur la même pente 
que f^luny, les richesses ramenèrent le faste et le désir de l'indé- 
pendance; au concile de Vienne de 13H ce fut un abbé cister- 
cien qui réclama pour les monastères l'exemption de l'autorité 
épiscopale. 
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g 36. Onirea chevaloresqueg. 

Une des formes les plus curieuses du monachisme est repré- 
sentée par les ordres chevaleresques. Unissant l'esprit religieux 
à l'esprit militaire, ils ont eu lo double but de pratiquer les 
vertus monastiques et de guerroyer contre les ennemis de 
l'église. Leur premier berceau fut la Palestine. 

En 1H9 Hugues de Payons et huit autres chevaliers français, 
qui avaient fait la première croisade, convinrent à Jérusalem de 
former une confrérie, dont Uugues serait le chef; ils adoptèrent 
le genre de vie des chanoines réguliers de Saint-Augustin, firent 
les trois vœux monastiques et y ajoutèrent un quatrième, celui 
de la protection des pèlerins et de la guerre incessante contre les 
infidèles. Le roi Baudouin, le patriarche de Jérusalem, des 
prt^tres, des croisés leur fournirent leur subsistance. Le roi leur 
ayant assigné pour demeure une partie de son palais, près de 
l'emplacement de l'ancien temple, ils prirent le nom de pauvres 
combattants du Christ et du temple de Salomon. Tel fut le coni- 
niencement modeste de l'ordre ou de la milice du temple, mili- 
lia lempli^^. 

Après avoir rempli leur mission pendant neuf ans, les frères 
se décidèrent à augmenter leur nombre. Déjà leur réputation 
s'était répandue en Occident. Saint Bernard, transporté de joie 
à la nouvelle de cette institution de chevaliers moines, se fit leur 
panégyriste enthousiaste. Grâce à son influence, un concile tenu 



"• Du Puy, Histoire des templiers, Paris IffiO, in-4" ; Bruxelles 1751, in-4°. 
— Lejeune, prieur d'Ëlival , Histoire critique et apologi^tique des chevaliers 
du Temple. Paris 1789, 2 vol in-l". — Wilcke, Gcacliichte de» TempelherrcH- 
ortlens. Nouv. éâ , Halte 1860, 2 vol. — F.ilkenslein, Gcschichie de» Tempel- 
ofdens. Dresde 1833, 2 vol. — Addison, Histo}-y of ihe Knvjhl templar». 
Londres 1841. 
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à Troyes en J128, sous la prt^sîdence d'un légat d'Honoré II, 
conûrma l'ordre et reconnut Hugues de Payons comme grand- 
niaitre. Saint Bernard rédigea la règle, en adaptant celle de 
Citeaux au caractère militaire de la nouvelle congrégation '^. 
La constitution définitive divise les frères en trois classes: les 
chevaliers, qui doivent ôlre nobles; les frères servants, roturiers, 
les uns, servants d'armes, faisant la guerre avec les che- 
valiers; les autres, servants de métiers, pour l'exercice des diffé- 
rentes professions et pour l'économie rurale et domestique; 
enfin les prêtres ou chapelains, de race noble, choisis par l'ordre 
et soumis dîreclemenl au siège apostolique. A la tête est le 
graod-maître, vicaire du pape; son pouvoir est limité par le 
grand chapitre, qui est le conseil suprême et l'assemblée législa- 
tive. Au-dessous du grand-maître sont plusieurs dignitaires, 
nommés par lui du consentement du chapitre: le sénéchal, qui le 
remplace en cas d'absence; le maréchal, préposé aux affaires 
militaires et commandant les chevaliers dans les combats; le 
trésorier; le drapier, gardien des vêtements que l'ordre distri- 
buait à ses membres; le turcopolier (de turros pellere), chef 
d'une cavalerie légère composée de mercenaires; enfin les visi- 
teurs généraux, qui seuls ne paraissent pas avoir eu de fonctions 
viagères. 

L'ordre se partageait en provinces, sous des précepteurs ou 



^ Celte règle primitive ne parait plus exister ; cclli! qu'on a, en a conservé 
les principaux éléments, mais les ;i augmenlés <le diverses dispositions, qui 
prouvent qu'elle ne peut pa? avoir reçu sa forme actuelle avant 1172. Dans 
cette furme elle est publiée chez Miraeus, Chronieon cislercietisc, Cologne 
1614. Les chapitres généraux de l'ordre adoptèrent succeaBÏTeroent divers 
statuts, dont les chefs ne comoiuniquaient aux chevaliers que ce qui les con- 
cernait ; le recueil qu'on en possède a dû Être fait entre 1247 et 1S66 ; il fut 
publié d'abord, en traduction allemande, par Mitnler, Sialittenbuch des 
Ordens dp.r Tempelherrcn, Berlin 1794; et dans le texte original par Maillard 
de Ghanibure, Régie el Statuts secrets dee templiers. Paris 1840- 
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mailres provinciaux; les provinces étaient divisées en bailliayes, 
comprenant chacun un certain nombre de maisons ou comman- 
deries, el gouvernés par des baillis ou prieurs ; à chaque maison 
présidait un commandeur. L'élection du grand-niailre était en- 
tourée de formalités, destinées à assurer le choix du plus digne; 
celle des chevaliers se faisait avec une solennité mystérieuse, 
ordinairement la nuit. Les grands chapitres devaient être com- 
posés des dignitaires et de tous les chefs provinciaux; comme 
après la grande extension de l'ordre il devint dillicile de les 
réunir, la direclion des intérêts généraux fut conliée au convent 
de Jérusalem, formé du grand-niaîlre et des dignitaires résidant 
auprès de lui. Chaque province tenait ii de certaines époques un 
chapitre provincial. 

I^e deuxième des grands ordres chevaleresques existait comme 
association hospitalière avant de prendre, à l'imitation des tem- 
pliers, un caraclère militaire. Dès iiihS quelques négocîanls 
d'Amalli. faisant le commerce avec le Levant, établirent k Jéru- 
salem, non loin de l'église du Saint-Sépulcre, un couvent dont 
les moines devaient soigner les pèlerins pauvi-es et malades. 
Peu après on éleva près de celte maison un hospice et une cha- 
pelle en l'honneur de saint Jean; les religieux prirent le nom de 
frères hospitaliers de saint Jean^'^. Sous le premier abbé, le 
Proveoïal Gérard Tonque, ils adoptèrent en 10D9 la règle do 
saint Augustin. D'autres hospices semblables. dé|>endant do 
celui de Jérusalem, furent fondés dans plusieurs villes de la 



^' Vuj'lot, Kistnii'i! des uliiivaiiei'B hospitaliers de sainl Jean <lc JéruMteni. 
Pai'is 1736, 4 vol. Jn-i"; 1761, 7 vol. ln-8°. En Allemagne leii ouvrages les 
plus récenis sur la matière sont ceiw ilo Falkcnatein, Dresde 1833, 2 vol. ; de 
Wînlwfeld, Berlin 1850; de II. d'Oitenberg , Ralisbonne iSm. L'histoire da 
l'ordre devra êti-o étudiée à nouveau quand M. Delaville Lp Boulic aura ter- 
miné son travail: 1*8 ai-chîves, la bibtiolbèque elle trésor de l'ordre de 
saint Jean i Malte, dont le début forme le 32' Tascicule de la Oibliottiè<iuo des 
Écoles françaises d'Alhêiies el de Rome, 1883, 
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câtc; tous ac(]iiircnl par donation des propriélés considt^rables. 
Eo iHSle ileuxiôme custode ou procureur de l'ordre, l'ancien 
chevalier Raymond du Puy, rédigea une règle plus complète, 
dans laquelle il n'est pas encore parlé d'un but militaire. Bientôt 
toutefois, entraînés sans doute par l'exemple des templiers, ils 
ajoutèrent au devoir de soigner dei> pèlerins malades celui de 
défendre les chrétiens par les armes. Par une bulle de H30 
Innocent II confirma l'institution sur cette double base. L'ordre 
fut organisé à peu près comme celui du Temple : à la léle un 
grand-maître, assisté d'un conseil; des grands-di^nitaires; trois 
catégories de membres, chevaliers faisant la guerre, prêtres, 
frères servants chargés des hospices. Suivant la patrie des che- 
valiers, l'ordre fut classé par langues, représentant les pro- 
vinces; chaque langue eut ses bailliages et ses commanderies ; 
chacune d'elles devait fournir un des dignitaires, à la différence 
des templiers, qui prenaient les leurs indistinctement dans leurs 
diverses provinces. 

Les deux ordres se répandirent avec une égale rapidité; par- 
tout l'idée de l'union du monachisme et de la chevalerie séduisit 
les imaginations; des seigneurs de tout rang se firent recevoir 
au nombre des frères. Dans tous les pays de l'Occident on fit 
au Temple et à Vtlôpital des donations immenses, on leur céda 
des châteaux, des villes, des territoires entiers. Les papes leur 
accordèrent les privilèges les plus étendus. En H5/i Anastase IV 
prit tes chevaliers de Saint-Jean sous la protection immédiate du 
siège apostolique, les autorisa à établir sur leurs domaines des 
églises et des cimetières, leur permit de célébrer le culte en 
temps d'interdit, les exempta de l'obligation de fournir les dîmes 
de leurs propriétés, et défendit aux évéques de les frapper de 
sentences d'excommunication. Ces nii?mes privilèges furent don- 
nés aux templiers pur une bulle d'Alexandre III, publiée en 
1162. Les rois les affranchirent des péages, des impôts publics 
et du service du ban. 
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Ces franchises, par lesquelles les deux ordres fureot soustraits 
à la juridiction épTSCOpale et à l'action des gouvernements sécu- 
liers, leur constitution si fortement et si habilement organisée, 
leurs richesses, la renommée de leurs exploits, leur procurèrent 
une situation qui pouvait devenir inquiétante pour l'église et 
pour l'état. A peine cinquante ans après leur établissement, ils 
étaient devenus des puissances, jouant dans l'histoire un rôle 
des plus importants; sans eux la domination chrétienne en 
Orient fiit tombée plus tôt. Mais grâce à ce progrès de leur 
fortune, le côté religieux des deux institutions ne tarda [las a 
s'effacer, il ne resta en évidence que le cùtê militaire. En Teire- 
Sainte templiers et johannites combattirent aussi souvent pour 
leur propre gloire que pour la cause du saint-sépulcre; plus 
d'une fois aussi il éclata entre eux des rivalités dangereuses. 
Déjà vers le milieu du douzième siècle on se plaignit de leur 
orgueil et de leur opulence ; on les accusa d'avoir été corrom- 
pus par leurs richesses, de piller des églises, de molester les 
prêtres, de mépriser l'autorité des papes en admettant chez eux 
des excommuniés, de recevoir des gens indignes, de pactiser 
même avec les infidèles. En 1208 Innocent 111 adressa des re- 
montrances au grand-maître du Temple; en 1238 Grégoire IX 
en adressa à celui de l'IIôpital. 

Après la prise de Sainl-Jean-d'Acre en 1291, les deux ordres 
se retirèrent dans l'ile de Chypre. Au concile de Salzbourg, tenu 
l'année suivante, on lit la proposition de tes fondre en un seul; 
elle échoua contre le refus du grand-maître du Temple. En 1309 
les chevaliers de Saint-Jean s'emparèrent de l'île de Hhodes ; les 
templiers s'étaient établis dans leurs possessions sur le continent, 
où Paris était devenu leur centre. 

Un troisième ordre militaire fut fondé pendant le siège de 
Sain t-Jean-d' Acre en 1190. Quelques Allemands, saisis de pitié 
à la vue des soldats de leur nation, réduits à ta misère, se réu- 
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nirenL pour leur porler secours; ils Turerit assistés des moines 
d'un hospice allemand établi ii Jérusalem et dédié a la Vierge. 
Le duc Frédéric de Souabe conçut l'Idée de donner à cette asso- 
ciation charitable, destinée S[>écia]emeDt à la protection des 
croisés el des pèlerins d'origine allemande, une constitution 
semblable a celle des templiers et des frères hospitaliers de Saint- 
Jean. Les doux grands-maîtres lui dressèrent une règle, qui fut 
confirmée en H91 par Célestin 111. Le premier chef de ces che- 
valiers teuloniques de l'hôpital de la Vierge à Jérusalem fut 
Henri de Walpot*^. L'ordre ne prit un grand essor que depuis 
1210, quand Herrmann de Salza, un homme de rares qualités, 
eut été élu à la dignité de grand-maître. En i220 Honoré 111 
lui accorda les mêmes privilèges dont jouissaient les templiers et 
les jobannites. Six ans plus tard les chevaliers furent appelés en 
Prusse, pour convertir et combattre les païens de ce pays. En 
1337 ils s'unirent avec les frères de la milice du Christ ou che- 
valiers porte-glaives, établis en 1202 par l'évèque Albert de 
Livonie contre les païens de son diocèse. 

En Espagne les luttes contre les Maures donnèrent naissance 
à q;uelques ordres analogues, qui en partie furent rattachés à 
celui de CKeaux, mais dont l'activité demeura restreinte a la 
péninsule : l'ordre de Calatrava, fondé par Raymond, abbé d'un 
couvent cistercien, lorsqu'on H58 le roi de Castille Sanche III 
lui eut cédé la ville de Calatrava, menacée par les Maures ; — 
celui de Saint-Julien de Pereyro, fondé en 1156 par deux cheva- 
liers, el appelé depuis 1218 ordre d'Alcantara, à cause de la 
forteresse de ce nom ; — la milice de Saint- Jacques, établie en 
1161 en (ialice pour la protection des pèlerins allant à Saint- 



** Los statuls rui'ent publiés pai- llennig. Konigsberj; I80B. — Henné, CodcM 
(lipfotnoficiui ordittis teutonici. Mayence 18^, — Wallerich, Grihulung ilçif 
dtKtêchen Ordens. Leipzig 1S57. 
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Jacques de Compostelle. — L'ordre portugais des chevaliers 
d'Evora ou d'Avis eut ceci de particulier que ses membres de- 
vaient être mariés, afin de ne pas succomber à la tentation de 
violer un vœu. — Enfin, le midi de la France eut, pendant la 
£j:uerre contre les Albigeois, des frères de la milice de Jésus- 
Christ; en 1261 ce petit ordre se propagea aussi dans l'Italie 
septentrionale, sous le nom de milice de la Vierge ou de fratres 
(jaudentes, cavalieri gaudenti. 

§ 37. Ordres mendiants. 

Dans plusieurs des formes du monachisme dont il vient d'être 
parlé on a pu constater une tendance à le rendre utile, en lui 
donnant une action sur le monde ; cette tendance se manifeste 
chez les ordres charitables et chez les ordres militaires. Gluny 
et Giteaux exerçaient de l'influence par quelques chefs éminents, 
mais fort peu par leurs moines; aucune des deux congrégations 
n'avait reçu la mission de se mêler à la foule pour agir sur elle; 
elles étaient, d'ailleurs, trop riches pour devenir populaires, 
elles formaient en quelque sorte l'aristocratie du monachisme. 
D'autre part, la règle du silence imposée aux religieux des 
ordres d'ermites les privait de tout moyen d'entrer en commu- 
nication avec les hommes du dehors. Les vaudois furent les 
premiers à concevoir l'idée d'une association, revenant à ce 
qu'on appelait la vie apostolique, c'est-à-dire une vie à la fois 
pauvre et consacrée à la prédication. Ils offrirent leurs services 
à l'église, qui les repoussa. En 1210 un des leurs, redevenu ca- 
tholique, Durand d'Osca, fonda avec l'assentiment du pape une 
petite congrégation de paumes catholiques, à l'effet de neutra-' 
User l'influence des pauvres de Lyon ; elle ne dura guère. 

Innocent III, persuadé que tous les besoins monastiques 
étaient satisfaits, fit défendre par le concile du Latran de 1215 
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la Tondation d'ordres nouveaux, f afin i)ue la trop grande diver- 
sité n'introduise pas dans l'église une confusion dangereuse; qui- 
conque veut entrer en religion, doit adopter une des règles éta- 
blies s. Peu après pourtant furent créés deux ordres, destinés 
à ré()ondre a des besoins qu'Innocent n'avait pas prévus, et ii 
prendre une iraporlance considérable; ce sont ceux des frères 
mineurs et des frères prêcheurs, tous les deux voués à la men- 
dicité. Par leur intention de reproduire la vie des apôtres, ces 
ordres devinrent dans l'église une puissance nouvelle, l'appui le 
plus solide de la papauté, sa vraie milice pour la défense et pour 
la conquête : leur seule arme dut être la parole, leur seul moyen 
de subsistance la besace; mais ce fut cette simplicité même, aussi 
longtemps qu'ils ne s'en départirent point, qui lit le secret de 
leur force. Par eux le monachisme se rapprocha du peuple, il 
rentra dans le monde, non pour participer à ses intérêts ou à 
ses occupations, mais pour le diriger dans le sens du catholi- 
cisme. Au début de leur existence ils durent former le contraste 
le plus tranclié avec les clergés séculier et régulier qui, par leurs 
mœurs mondaines, s'étaient aliéné beaucoup de laïques. Leur 
création fut un de ces nombreux essais de réforme tentés au 
moyen âge dans le sein de l'église elle-même; remettre sous les 
yeux du monde le spectacle de la vie apostolique, d'une vie 
pauvre et austère, mais active, dévouée, compatissant à toutes 
les misères, combattant tantôt l'erreur, tantôt le péché, tel fut le 
dessein des fondateurs; en prêchant «la Parole de Dieu», en 
appelant les hommes a la repentance, en les raffermissant dans 
l'unité catholique, les moines mendiants dyrent consolider 
l'église, menacée par les sectes et coriipromise par les désordres 
du clergé au moment même où sous Innocent III la papauté 
célébrait ses triomphes les plus éclatants. 

François, le fondateur de l'ordre des frères mineurs, naquit 
eo 1182 dans la ville d'Assise, sur le versant occidental des 
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Apennins 'i*. Il ne reçut pas d'auire instruction que celle qu'on 
donnait alors aux enfants laïques ; doué d'une vive iiuagiDalion, 
il se livrait à toute sorte d'excentricités. Une maladie le fit reo- 
Irer en lui-même; à l'âge de 25 ans, pendant un séjour dans 
une grotte non loin d'Assise, les idées qui le préoccupaient 
prirent la forme de rêves, de visions, de voix célestes; il se crut 
appelé à renoncer au monde. S'étant brouillé avec son père, qui 
était uu marchand riche, il quitta la maison paternelle sans rien 
emporter. Pendant quelque temps il mena une vie errante, men- 
diant sa subsistance ou rendant les services les plus méprisés. 
En 1209, ayant entendu dans la petite chapelle de Portiuncnlu, 
qu'il avait érigée au moyen de collectes, la lecture de la péricope 
Matthieu X, il crut avoir découvert le but de son existence : 
redevenir comme un apôtre, sans s'inquiéter du lendemaii). Dès 
lors il prêcha la pénitence dans les rues d'Assise, raillé des uns, 
admiré par d'autres. Le 16 mai deux jeunes bourgeois imitèrent 
son exemple, donnèrent leurs biens aux pauvres et se joignirent 
il lui. Ce jour passe pour celui de la première fondation de 
l'ordi'e. Les trois frères, auxquels bientôt s'associèrent quelques 
autres, se bâtirent des cabanes près de la chapelle de Porlitin- 
cula ; ils n'en sortaient que pour mendier et pour prêcher. Quand 
ils furent au nombre de huit, François les envoya deux par 



3B Biographie de sainl François : par Thomas de Célano, 1229, complétée en 
124G par les ii-ea aocii Léo, Angelua et Rufflnns ; Acta Sanct., octobre, T. 2, 
)p. 683; par Ronavonlure, o. c, p. 742. — S, Francisci oprra. Paris 1G4I, in-J^; 
Cologne 1849. — Cliavan deMalan, Histoire de saint François. 4* éd. Puiis 1855. 

— Hase, Fratiz loti Âmsi, i-mBciligcnbUtl. Leipzig 1856; liad. par Berthoud, 
Paris 1864. 

La règle de l'ordre, Holstenius T. 3, p. 30. — Btillariunt fi-aticiseanum, 
eut» sufplemeuto. Rome 1759, 5 vol. in-f'. Wadding, AnvaUs mtnofum. 
Lyon 1625, Svol. in-f°; nouv. éA., continuée, Rome, 1731 à 1800, ÎB vol. in-f-. 

— Wadding, Scriplorea ordinis minorum. Rome 1550, in-P". — Sbaralea, 
Supplementum et castigatio ad Scriptorea minorum Waddingi, Romo 1806, 
in-P'. 
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tleux, pour se disperser en annonçant au peuple le pardon des 
péchés. Peu après ils se retrouvèrent auprès du maître. Jusque 
là ils avaient été prédicateurs laïques, comme les vaudois, sans 
mission de l'église. François leur donna alors une règle, compo- 
sée en grande partie de passages du sermon de la montagne; il 
exigea les trois vœux monastiques, l'obéissance, la chasteté, la 
pauvreté, celte dernière dans le sens le plus littéral. Il se rendit 
â Kome, avec une recommandation de l'évêque d'Assise, pour 
solliciter d'Innocent III la confirmation de ce qu'il venait de 
fonder ; le pape lui permit de continuer à prêcher la repentance, 
en lui faisant espérer que, si Dieu bénissait son œuvre, il lui 
accorderait peut-être davantage. François trouva de nouveaux, 
disciples ; de différentes parties de l'Italie des jeunes gens enthou- 
nasles accoururent à Portiuncula. L'association, qui s'augmen- 
tait tous les jours, ne pouvait plus subsister sans quelques pos- 
sessions; on leur céda des terrains, sur lesquels ils bâtirent des 
couvents, dépourvus de meubles et d'ustensiles; on mendiait la 
nourriture, on dormait par terre. 

Primitivement les frères s'étaient appelés les pauvres pénitents 
(l'Assise ; à son retour de Rome en 1209 François leur donna le 
nom de minorilœ, frères mineurs, les moindres dans le royaume 
de Dieu. 

De bonne heure il se manifesta deux tendances dans l'ordre; 
l'une était représentée par le frère Elie de Cortone, théologien 
instruit, plus sagace que rêveur, depuis 1221 vicaire général; il 
comprenait que, pour gouverner les Ames, il fallait introduire une 
rigueur moins absolue; à l'autre tendance appartenait le frère 
Antoine de Padoue, ardent prédicateur de la pénitence et insistant 
sur l'observation la plus stricte de la pauvreté; François lui- 
même était de ce dernier avis. Ce Cul dans ce sens qu'il rédigea 
une règle nouvelle, adaptée à l'extension de l'ordre, sanctionnée 
I par le chapitre général de 1223 et conQrmée par Honoré IV. 
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Chaque couvent avait pour cher un Trère gardien, chaque pro- 
vince un ministre provincial, la congrégation entière yn ministre 
général, soumis immédiatement au pape. Chaque année tous les 
frères devaient se réunir en chapitre général à Portiuncula ; plus 
lard ces assemblées ne Turent plus tenues que tous les trois ans, 
et il n'y vint plus que des délégués des couvents plus éloignés. 

Déjà en 1212 il s*était formé un deuxième ordre mineur, 
pour des femmes. Clara Scifi, Glle d*un chevalier d'Assise, ayant 
été engagée par François à renoncer au monde, et d'autres 
l'ayant suivie, on bâtit pour elles un couvent près de celui de 
Portiuncula; en J22& François leur donna une règle conforme 
à celle des frères, avec la différence que les sœurs furent 
astreintes à la réclusion et au silence. Un troisième ordre de 
frères et de sœurs de la pénitence fut établi un peu plus tard ; 
ces tertiaires étaient des laïques, gardant leur fortune et leur 
]X)sition, mais s'engageant à observer les commandements de 
Dieu, à fuir le luxe et les plaisirs, à s'exercer aux bonnes 
œuvres, sous la direction des franciscains. 

Un des buts accessoires de ces derniers devait être la prédi- 
cation de l'évangile aux païens et aux mahométans. François 
lui-même tenta cette mission, de laquelle il se promettait la 
gloire du martyre. En 1219 il passa en Egypte, où les chrétiens 
assiégeaient Damiette; il se présenta chez le sultan, qu'il ne 
convertit pas, mais qui lui témoigna des égards et lui permit de 
retourner à l'armée des croisés. 

Il mourut le 4 octobre 1226 dans son couvent; deux années 
après, le pape Grégoire IX le canonisa en lui donnant le titre de 
père séraphique, et bientôt une belle église gothique remplaça 
celle de Portiuncula. Avant de mourir saint François avait en- 
core vu son ordre, ainsi que celui des religieuses de Sainte-Claire, 
répandu dans toute l'Europe. Il avait à peine fermé les yeux que 
la légende s'empara de sa vie; déjà ses premiers biographes. 
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qui avaient encore été ses compagnons, lui attribuent des mi- 
racles, (loDl le principal est celui des stigmates de Jësus-Christ, 
appliqués sur son corps par un ange, un jour qu'il avait été en 
extase sur le mont Alverno. Si ces sligniales ont existe, ce n'est 
saos doute que sur le cadavre du saint, auquel a pu les impri- 
mer un disciple, ambitieux d'exalter la gloire de son maître. 
Celui-ci est une des personnalités les plus intéressantes du moyen 
Age; l'imagination et le sentiment ont suppléé chez lui au 
manque de connaissances; sa prédication a produit plus d'efTets 
que celle de clercs beaucoup plus lettrés que lui; plutôt poète 
que théologien, il a voulu que ses moines parcourussent le 
monde, non seulement en préchant, mais en chantant, comme 
jongleurs du Seigneur, /ocu/atoes domi'iii. Son hymne des créa- 
tures exprime, sous une forme naïve, une profonde sympathie 
pour tous les Hres, qui étaient pour lui des objets et des mani- 
festations de l'amour divin ; un jour, en passant par un champ, 
il prêcha â ses chers frères les oiseaux, les exhortant à ne pas se 
lasser de chanter les louanges de leur créateur. 

A la même époque ou François d'Assise fonda l'ordre des 
frères mineurs, l'Espagnol Dominique établit, dans un esprit 
tout différent, celui des frères prêcheurs*". 



*° Biographies de saint Dominique : {lar le hère Jourdain, 2' général de 
l'ardre, Acta Sancl., aoUl, T. 1, p. 545; par Humberl de Saint- Rom ans, 
B* général, o. c, p. 58ô, — Lacordaire. Vie de saint Uominique. PariM 1840. 

La règle chez Holsleuius, T. 4, p. 10, — Bipoll et llrcmond, BuUai-iiim 
orditii» prceiiicatorutn. Rome 1729, 8 vol. in-l'', — Il n'existe pas encore d'édi- 
tion complMe des actes des chapitres généraux de l'ordre; Martène et Durand 
en ont publié une partie, jusqu'en i;)IG, dans le T. 4 de leur Tluiiawua noviu 
anec'hloruw. — Fonlana, Co ii al ilufi'on es capilutorum gentfalium oniinie 
frati-um prœ'lical. Romp 1655, in-f". — Maniachii aliorumqiie annale» 
ordinû priedicat. Roiue 1746. in-I°. — Quélif et Ecliard, Scriplorci orà. 
praii. Paris 1719, 2 vol, in-f". — Ablé Douais, Essai sur l'organîsaUon des 
études dans l'ordre des frères prêcheurs au treizième et au quatorziâme siècle. 
Paris 1884. 
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Uoniitlique naquit douze ans avant François, en 1170, au 
buuri; de Calaruega près d'Osma, dans lu Vieille-Castille. Elevé 
d'abord par un oncle, archiprélre dans une ville voisine, il Ht 
ensuite des études philosophiques el ihéologjques à l'université 
de Paleocia^'. Il était savant, sévère pour lui-même el poui- les 
autres, mais moins enthousiaste que pratique et dogmatisle; il 
avait plus de rigidité orthodoxe que de sentiment mystique et 
d'exaltation. A l'âye de 24 ans il devint chanoine réi^ulier à 
Osnia. En ilOk il accompagna l'évoque de cette ville, Diego de 
Àzevcdo, que le roi de Castille avait chargé d'une mission en 
France; ce fut lui qui en remplit la principale part. En com- 
pagnie de l'évéque il visita aussi la ville de Borne ; à leur retour, 
ils assistèrent a Montpellier it uue conférence d'abbés cisterciens 
sur les moyens de convertir les albigeois. Les abbés s'élant 
plaints de l'insuccès de leurs efforts, Dominique leur lit observer 
qu'ils en étaient eux-mêmes la cause; ils étalaient un faste dont 
se raillaient les hérétiques et qui scandalisait les catholiques; 
s'ils voulaient réussir, ils devaient parcourir le pays pieds-nus et 
sans appareil. Ils suivirent ce conseil, l'évéque d'Osoia lui-mèoie 
se joignit à eu\, Dominique fut leur directeur. Mais comme les 
cailloux et les ronces ne convenaient ni à Diego ni aux abbés, 
le premier retourna en Espagne, les autres dans leurs monas- 
tères. Dominique, resté seul, continua de prêcher au peuple et 
de réfuter les hérétiques. Pour empêcher les familles moins 
aisées de faire élever leurs filles par les cathares, il établit le 
couvent de Notre-Dame de Prouille, au pied des Pyi-énées, pour 
lequel l'évéque Foulques de Toulouse lui céda des biens et une 
église. Vers cette époque Innocent III le chargea oHiciellement 
d'être prédicateur de la foi dans les provinces méridionales de la 
France. Elu évêque de Béziers en 1212, il refusa cette dignité 
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pour resler fidèle à sa mission. Il s'adjoignit quelques Trères; 
deux d'entre eux possédaieat une maison à Toulouse, où ils 
vécurent alors, sans règle spéciale, mais en observant les cou- 
tumes monastiques. Le comte Simon de Montfort et l'évêque 
Foulques donnèrent à ce premier couvent des domaines enlevés 
au\ albigeois. Le nombre des frères s'étant augmenté, Doiiii- 
oîque songea iï créer un ordre. En 1215, lors du concile du 
Latran, il se rendit à Rome; le concile venant de défendre l'éla- 
blîssemenl d'ordres nouveaux, le pape conseilla à Dominique de 
se rattacher à une congrégation déjà existante. Élaot lui-même 
chanoine régulier, il adopta la règle dite de saint Augustin, en 
la renforçant par les statuts de Prémontré, mais sans exiger 
encore la mendicité. Après la mort d'Innocent III il vint de nou- 
veau il Ilomc; celte fois-ci il obtint d'Honoré III la reconnais- 
sance formelle de l'ordre des frères prêcheurs; le pape lui donna 
quelques privilèges et conlinna ses possessions. Dès lors l'ordre 
se i*épandit avec la même rapidité que celui des franciscains; il 
attira de préférence les hommes instruits et les ennemis des 
hérétiques, tandis que les frères mineurs se recrulaieht princi- 
palement parmi les natures enthousiastes. Dominique parcourut 
rilalie, l'Espagne, la France, et fonda partout des couvents; il 
s'en établit d'autres en Allemagne, en Hongrie, en llohéme, en 
Angleterre. En 1220 se réunit à Bologne le premier chapitre 
général; il introduisit la mendicité. Ce que François d'Assise 
avait institué pour obéir ii un mouvement spontané de son coeur 
avide de Dieu, Dominique se l'appropria, dans l'intention d'affar- 
Ltir un des arguments les plus forts des hérétiques. Il obligea son 
ordre a restituer les biens dont il avait déjà fait l'acquisition. Au 
chapitre général de l'année suivante, les frères s'organisèrent à 
peu près comme les franciscains: l'ordre fut divisé en provinces, 
chacune sous un prieur provincial, et tout l'ensemble sous un 
maître général ne relevant que du pape; tous les trois ans devait 
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se tenir un chapilre général, et tous les deux ans des chapitres 
provinciaux. 

Dominique mourut en 122 j ; enterré dans l'église du couvent 
de Bologne, il fut canonisé en 1233 par Grégoire IX. En 1238 
le troisième général de Tordre, le canoniste Raymond de Penna- 
tbrte, donna à la règle sa forme actuelle. De même que les fran- 
ciscains, les dominicains eurent un ordre de femmes, ainsi qu'un 
tiers-ordre de pénitents laïques. 

Les tiers-ordres, qui formaient la transition du monachisme à 
la société séculière, soumettaient à la direction des moines men- 
diants des hommes de toutes les classes, parfois même des 
prêtres. Un autre phénomène du même genre ce sont les associa- 
tions de béguines et de beghards, qu'on rencontre vers la tin du 
douzième siècle dans plusieurs villes de la Belgique *2. Le plus sou- 
vent c'étaient des femmes pauvres qui s'unissaient pour habiter 
en commun une maison, appelée béguinage, afin de vivre du 
travail de leurs mains et de mener, sans vœux monastiques, une 
vie dévote. En beaucoup de villes, des personnes charitables, 
émues de la misère des veuves et des jeunes filles privées de 
ressources, fondèrent pour elles des béguinages ; dans ce sens 
primitif, ceux-ci ont été un bienfait rendu à une classe aban- 
donnée. Les béguines qui les habitaient ne devaient pas sortir 
pour demander l'aumône. Les beghards, au contraire, pouvaient 
mendier; ils parcouraient les villes et les villages par bandes, en 
criant : donnez au nom de Dieu du pain ! 

D'autres béguinages étaient destinés à recevoir des femmes 



*> Mosheim, JJc heghardis cl beguiuahns, Leipzig 1790. — Hallmann, 
Geschichte des Ursprunys der bclgischen Beghinen. Berlin 1843. — L'étymo- 
logie des mots heghart et hegyne est encore inexpliquée ; des germanistes, tels 
que les frères Grimm, Dculscfies WOrterbuch, T. 1, Col. 1295, et Schmeller, 
Bayei'iscJies WOrterbuch, éd. Frommann, Munich 1872, T. 1 , p. 215, la 
laissent dans le doute. 
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nobles ou riches, qui s'associaient pour se vouer à la piété, en 
gardant la liberté de rentrer dans le monde. D'autres enfin 
ëlaient des asiles pour des pécheresses repentantes qu'on appe- 
lait sœurs de la pénitence, et qu'il faut distinguer des pénitentes 
de Sainle-.Madeleine, soumises à la règle de saint Augustin. Au 
treizième et au quatorzième siècle les béguinages s'alHIièrent à 
l'un ou à l'autre des ordres mendiants, les pauvres à celui des 
franciscains, les plus fortuDcs à celui des dominicains; k ce 
dernier furent aussi incorporés tous les couvents de Sainte- 
Madeleine, ainsi que la plupart des nombreux ermitages ou 
duses, incluson'a, dispersés dans les campagnes et habités par 
quelques recluses. 

S' 38. Ordres mendiants, auUc. Prîvili'geii et. conflits. 

Comme leur mission de prêcher la foi de l'église et de réfuter 
les liérésies exigeait des connaissances peu communes, les do~ 
Qiinicains et les franciscains instituèrent dans leurs couvents des 
écoles, dirigées par des lecteurs qui jouissaient de dispenses con- 
sidérables, et qui enseignaient aux jeunes frères les arts libé- 
raux et les éléments de la théologie; les mieux doués des élèves 
étaient envoyés ensuite dans une université, où ils achevaient 
leur instruction. Plusieurs des docteurs et des prédicateurs les 
plus célèbres du treizième et du quatorzième siècle ont été des 
moines mendiants; les dominicains ont fourni aussi la plupart 

: inquisiteurs. 

Les papes comprirent de bonne heure que les deux ordres 
seraient leurs meilleurs auxiliaires pour retenir les peuples dans 
l'obéissance; aussi les comblèrent-ils de privilèges, dont le plus 
important fut l'autorisation donnée au\ moines de confesser et 
d'enterrer dans les cimetières des couvents tous les laïques qui 
le désireraient, saiïs avoir besoin du consentement des évéques 
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et sans payer aux curés les taxes accoutumées. Ces droits 
étaient des empiétements sur ceux des prêtres paroissiaux ; non 
contents d*en user, les frères fort souvent en abusaient; ils se 
montraient plus indulgents dans le confessionnal, dictaient des 
pénitences plus faciles, donnaient plus aisément rabsolution, 
accusaient les prêtres séculiers d*étre ignorants, incapables de 
résoudre les cas de conscience compliqués. Par ces moyens ils 
réussirent à exercer plus d'influence que les curés ; ceux-ci se 
virent abandonnés, diminués dans leurs revenus autant que dans 
leur autorité. Il s'établit ainsi entre les deux clergés une hosti- 
lité qui dura depuis le milieu du treizième siècle jusqu'à la (in 
du moyen âge; il n'y a presque pas de ville où il n'y eût des 
querelles, incessamment renouvelées, entre les ordres mendiants 
et les curés; les droits de ces derniers étaient généralement sa- 
crifiés, lors même qu'on faisait intervenir les papes. 

D'autres conflits éclatèrent entre les moines et les magistrats, 
à cause de privilèges qui lésaient les droits des citoyens. En 
1265 Clément IV accorda aux frères le droit de succession, 
comme s'ils étaient restés séculiers; seulement, comme chacun 
individuellement avait fait vœu de pauvreté, c'était l'ordre qui 
devait hériter des biens. Les moines continuaient de mendier, 
mais les ordres devenaient des propriétaires, pourvus de fran- 
chises que n'avaient pas les églises et qui menaçaient d'en- 
richir les monastères au détriment des familles laïques. Les 
magistrats ne voulant pas tolérer cet état de choses, il arriva 
plus d'une fois que des couvents furent fermés et les moines 
expulsés. 

La même hostilité contre les ordres mendiants se manifesta, 
sous une autre forme, dans l'université de Paris, là les do- 
minicains obtinrent en 1230 une des douze chaires de la faculté 
de théologie; bientôt après les franciscains en obtinrent une à 
leur tour. Il en résulta des contestations avec les régents sécu- 




liens, jalouv des succès des frères qui, de leur côté, alléguaient 
k'urs privilèges pour refuser l'obéissance aux lois de la corpo- 
ration. Dans l'ardeur de la lutte, le docteur en Sorbonne Guil- 
laume de Saint^Amour attaqua l'institution même des ordres 
mendianls; il écrivit à ce sujet plusieurs traités, dont le plus 
important, rédigé en 1256, est celui de periculis novissimorum 
teiiiporum^'' ; sans y nommer les ordres, il les désigne assez 
clairement pour qu'aucun lecteur ne put s'y tromper; il dit 
entre autres que la possession do biens temporels n'est pas con- 
damnable en soi. que la mendicité, loin d'être un signe d'hu- 
milité, favorise l'orgueil et la paresse; que Jésus et les a|»ôtres 
ont été pauvres, mais qu'ils n'ont pas été des mendiants; que 
dés qu'on possède des biens et qu'on accepte des legs, la 
pauvreté n'est plus qu'une liction ; qu'en usurpant les droits 
du clergé séculier, on devient pour l'église une cause de 
désordre. 

Le dominicain Thomas d'Aquin et le franciscain Bonaventure 
prirent la défense des deux institutions^^; ils soutinrent que la 
pauvreté est un précepte cvangélique, que le clergé séculier ne 
sultit pas au\ nombreux besoins de l'église, que nul mieux que 
le moine mendiant ne peut connaître les misères du peuple, que 
nul aussi ne doit être plus irréprochable dans ses mœurs, puis- 
que nul ne dépenil autant que lui de l'eslime et de la libéralité 
publiques ; qu'enlin leur propagation prouve assez leur mérite. 
Cependant Bonaventure, qui n'ignorait pas que plus d'une des 



'i O/wi-a. Constance (Paris) 1632, in-4". — Hisl. liH. do la France , T. 19, 
p. iy7;T. 21. p. 468. — Gorneillo Saint-Marc, Étude sur Guillaume de Suiiil- 
Aiiiour. Lons-le-Sauliiier 1865. 

** Thomas d'Aquin, Opuaculum contra impii;inantcs dei ciiltum el reli- 
t/iotiem. Opcra, éd. de t>arue, T 15, p. 1. -~ Bonaventure, Libelliu apolo- 
;ielieiut in cas qui oi''li)ii frali-iim minorum atloermntur. Opéra, éd. de Lyon, 
T. 7, |j. 3W. Di- pauperlntc Chrisli cunlra inoy. GiiUlelmHm. L. c., p. 358. 
Dans le mdme vol. quelques autres traités sur le niSnie sujet. 
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accusations portées contre les religieux était fondée, adressa en 
J257 aux couvents de son ordre, dont il était le général, des 
remontrances pour prémunir les frères contre Toisiveté, la cu- 
pidité, le vagabondage, les empiétements sur les droits des 
prêtres séculiers. Auparavant déjà Innocent IV avait dû céder 
à l'opinion publique; en 125/i il avait publié une bulle, qui 
restreignait sur quelques points les privilèges des ordres. Mais 
dès Tannée suivante Alexandre IV avait rétabli ces privilèges 

4 

dans toute leur étendue. Quand Thomas d'Aquin vint à Rome 
pour se plaindre de Guillaume de Saint-Amour, le pape con- 
damna les écrits de ce dangereux adversaire. 

Unis pour la défense de leurs intérêts communs, les deux 
ordres ne Tétaient plus quand il s'agissait de leur influence 
respective. Il y avait entre eux une jalousie ardente; pour se 
disputer les fidèles, Tun se vantait en rabaissant Tautre. Eu 
1255 et en J278 les deux généraux publièrent des exhor- 
tations à la concorde, sans réussir à faire cesser la rivalité. 
Celle-ci se produisit même, comme on le verra plus loin, dans 
la manière dont les docteurs des deux ordres ont traité quelques 
dogmes. 

§ 39. Les ordres mendiants, suite. Scission dans l'ordre 

des franciscains. 

Il a été dit plus haut qu'encore du vivant de François d'Assise 
il s*était manifesté parmi ses disciples deux tendances par rap- 
port au principe de la pauvreté. Tune plus rigoriste, Tautre plus 
indulgente. Cette dernière prévalut une première fois, aussitôt 
après la mort du fondateur. Élie de Cortone, élu général par le 
chapitre de 1227, possédait à un plus haut degré que son maître 
Tesprit de gouvernement; il pensait que la règle ne pouvait être 
suivie à la lettre que par des saints. Antoine de Padoue lui 
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résista, Grégoire IX l'obligea même à renoncer â ses fooclions, 
mais bientôt il y fut rétabli et prit des mesures de rigueur 
contre ses adversaires. Déposé de nouveau en 1239, il se dé- 
clara pour l'empereur Frédéric II, fut e\comnmnié avec lui, et 
n'obtint l'absolution qu'il l'beure de sa mort, en 125f|. 

Dans celle première lutte entre les deux partis qui divisaient 
l'ordre, la victoire, qui d'abord avait appartenu un instant à 
celui qui demandait une miligation de la règle, avait passé il 
celui qui voulait le maintien de celte dernière sans restriction; 
mais pour ce parti aussi ce ne fut qu'une victoire passagère, 
car pendant le même temps se préparait le triomphe définitif du 
principe de l'indulgence, pour lequel se prononcèrent de bonne 
heure les papes. Pour ne pas changer la règle, ils l'interpré- 
tèrent. Déjîi Grégoire IX, bien qu'il destituât Élie de Cortone, 
autorisa par une bulle de 1231 les frères à choisir des hommes 
probes, pour faire en leur nom les acquisitions de meubles et 
d'immeubles, de manière qu'ils parussent n'accepter que des 
aumônes; il voulut qu'on distinguât entre usage et possession; 
l'usage de certaines choses temporelles étant indispensable à 
l'homme, l'ordre [leul avoir tout ce qui est nécessaire à la vie, 
pourvu qu'il ne prétende pas en éti-e le propriétaire. D'après 
une bulle d'Innocent IV de 12^5, le propriétaire dut être le 
Baint-siège; en vertu de cette fiction, l'ordre fut invité a établir 
dans ses difTérentes provinces des administrateurs, chargés de 
passer, sous l'autorité du pape, tous les actes concernant la 



Ces privilèges, si contraires ii la vie apostolique, telle que 
l'avait rêvée François d'Assise, irritèrent les franciscains en- 
thousiastes et rigoristes; ils en vinrent à reprocher à l'église 
elle-même de s'être laissé corrompre par les richesses; saint 
François, le pauvre par excellence, leur parut être un second 
Christ, et son œuvre une révélation nouvelle accordée à i'hu- 
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manitë. Il circulait alors quelques écrits, qui soat au nombre 
des signes les plus caractéristiques de ce temps; ce sont ceux 
de Tabbé Joachim, qui avait fondé en Galabre le petit ordre de 
iMore {Floris), et qui était mort en 1202^^. Au moment même 
où la papauté semblait le plus solidement établie, Joachim 
croyait avoir compris qu'elle était arrivée à son terme et qu'il 
se préparait pour Téglise une ère nouvelle. Nourri des prophètes 
et de Tapocalypse, ne voyant dans la Bible que des allégories et 
des symboles, il distingue dans la vie de Thumanité trois états 
successifs, correspondant aux trois personnes de la trinité ; le 
premier est celui du Père ou de la loi, c'est l'âge des laïques ou 
des hommes mariés; le second, l'état du Fils ou de l'évangile 
de la lettre, est l'âge du clergé séculier; le troisième, l'état du 
Saint-Esprit, sera l'âge des religieux. L'avènement de cette pé- 
riode est proche ; les prêtres reviendront à l'austérité des pre- 
miers temps; l'ascétisme monacal sera leur principal moyen 
d'action sur les hommes. 

Ces idées se répandirent en Italie et en France, faisant par- 
tout une impression profonde. Elles furent accueillies surtout 
par les franciscains rigoristes, qui virent en saint François Tini- 
lialeur de la troisième période; celle-ci devant être l'ère de 
l'Esprit, ils s'appelèrent les spirituels. De bonne heure ils inter- 
polèrent, selon leurs espérances et leurs ressentiments, les écrits 
de Joachim de Flore ^5\ En 1247 ils eurent la majorité dans 



*^ Gervaise, Histoire de l'abbé Joachim. Paris 1745, 2 vol. — Engclhardt, 
Kircfictigeschichtlicfic Abhamtltmgcn, Erlaugen 1823, p.l. — Renan, Joachim 
(te Flore. Revue des Deux-Mondes, juillet 1866. 

*^* Ses I rincipaux écrits sont: Liber concot'diœ }iovi ac vrlcris Tcstayyimti. 
Venise 1519, in-4'*. — Expositio in apoealipsim. Venise 1527, in-4". — Psal- 
(crium dccem cordarum. Venise 1527. Tels qu'ils sont publiés, ces trois 
ouvrajçes ont subi de fortes interpolations qui sont l'œuvre de franciscains 
spirituels. M. Preger, Dos Evangelium œtcmum utid Joachim tnm Floris, 
Munich, 1874, in-4o, essaye de démontrer qu'ils sont tout à fait inauthentiques 
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le chapitre de l'ordre; un des leurs, Jean de Parme, TuL t^lu 
^néral. Dans un nouveau chapitre, convoque par ordre 
d'Alexandre IV, Jean dut se démetlre de sa dignité; on le rem- 
plaça [lar le frère Bouaventure. qui, malgré son mysticisme, 
était un adversaire des spirituels. Ce fut vers cette époque, dans 
les dernières années du règne de Frédéric H, que parurent des 
commentaires sur Esaïe et sur Jérémie, qu'on attribua à Joachini 
de Flore; dans ces livres se révèle dans toute sa force l'esprit 
d'opposition des spirituels; on y annonce ta lin de la deuviènie 
période; la preuve que cette fin est arrivée, c'est que l'église a 
renié le Christ pauvre ; désormais il viendra des prédicateurs 
de l'évangile éternel ; la cour romaine sera détruite par l'aigle 
de Sicile (Frédéric 11) et a la place des papes régnera un vrai 
pasteur, qui ne sera pas un larron. Un ouvrage du même genre 
fut publié à Paris en 125/i, par le frère tiherardino, sous le titre 
i\'Evatigetiuiii œlernum; il se composait d'une introduction et 
des trois principux. traités de Joachim, tels que les avaient inter- 
polés les spirituels; on y disait que l'évangile écrit n'est pas 
celui du règne, qu'il ne peut pas servir îi l'achèvement de 
l'iSglise; que l'évangile éternel, semblable à la clarté du soleil, 
sera sans énigmes et sans figures, que la prédication en sera 
confiée à un ordre, dont les membres s'appelleront les indé|)en- 
dants; que les papes, qui ne connaissent que la lettre, n'ont 
pas le pouvoir de juger de l'esprit ^'^. 



et qu'ils n'ont élé coinposûs qu'en 1^4 soub le titre gânéi'nl A' Huangcliur^t 
cBliTtium. Hais il existe, en faveur de l'autlienticilê il'un texte ]>riniîtif, des 
témoignante qu'il exl difficile de récuser, et on n'a pas de [ivine à signaler les 
înter(>oblioni. 

** GberBrdino fut excommunié et mourut après IS ans de captiviti^. L'Inlro- 
tlucloriu» n'a pas cncoi'e clé rclrouvi^ ; on n'en connaît que quelques proposi- 
tions qui, jointes à d'autres tirées des troii^ traités dn Joachim, furent envoyée» 
A florae ; on les rencontre dans l'ouvrage d'un inquisiteur de Pasaau, écrit en 
1360 (p. :)3 du mémoire de Preger cité note 45"), che» Eyinéricus, Direelorium 
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La suppression de ce livre, demandée par l'université de Paris 
et ordonnée par Alexandre IV, ne supprima pas la tendance 
dont il était la manifestation. Le parti des spirituels subsista 
dans l'ordre des franciscains. En 1260 un concile tenu à Arles 
condamna les écrits de Joachim de Flore et ses partisans, très 
nombreux en ces contrées. Leurs idées étaient, d'ailleurs, si 
répandues, que Roger Bacon lui-môme, un des moins mystiques 
des franciscains, dit en 1261 que si le pape juste et saint, an* 
nonce depuis quarante ans, par divers prophètes, tarde à venir, 
on verra se lever rantéchrist^^\ Une nouvelle interprétation de 
la règle de la pauvreté par Nicolas III en 1279 devait apaiser 
les spirituels, mais ne servit qu'à les exaspérer. En 1283 le 
frère Pierre-Jean d*01ive les réunit à Narbonne, en observant 
avec eux la pauvreté dans le sens le plus strict. Quoique cen- 
suré à plusieurs reprises, il persista dans son opposition. Vers 
la fin de sa vie il écrivit une Postille sur l'apocalypse, qui ne 
parait être devenue publique qu'après sa mort en 1297^'. De 
même que Joachim de Flore, Jean d'Olive divise l'histoire de 
l'humanité en trois états et celle de l'église en particulier en 
sept périodes; dans la sixième de ces périodes, l'église romaine, 
arrivée à la suprématie universelle, est devenue la grande 
prostituée (Apocal. XVII, 1) ; la bête (XVII, 3) représente le 
clergé icharnel et mondain; saint François est apparu pour 



inquisitorum^ Rome 1578, in-P, p. 188; dans le Liber de rebiis memorabilibus 
de Henri de Hcrford (publ. par Pottliast, 1859, p. 181), et chez d'Arj^^entrô, 
CéOllrctio judiciorum, T. 1, P. 1, p. 162. — En 1255 Alexandre IV ordonna la 
destruction de toutes les copies du livre. — Rousselot, Histoire de Tévangile 
éternel. Paris 1861. 

^^^ R. Baconis opéra quœdam inedita, cd, Brcwer. Londres 1859, p. 87. 

*7 On n'en a plus que 00 articles, Baluzii Misccllanea, ed, Man.si, T. 1, 
p. 213. — Sur Olive, v. Hist litt. de la France, T 21, p. 41. — Le pape fran- 
ciscain Sixte IV fit examiner de nouveau les écrits d'Olive ; il les déclara irré- 
prochables, rien ne s'y trouvant qui ne pût être interprété dans le sens orthodoxe. 
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commencer la destruclion de cette fausse église ; c'est à lui que 
se rapporte le sixième sceau (VI, 12), qui sera ouvert quand la 
règle du saint sera attaquée sophistiquement et condamnée par 
le clergé dégénéré ; alors, au moment de la chute la plus pro- 
fonde, quand saint François aura été crucifié avec le Christ, il 
ressuscitera, semblable en toutes choses k son maître, et il éta- 
blira le règne de TÉvangile éternel. En 1294, avant l'apparition 
de ce livre, Célestin V, dans l'intention de mettre fin à la scis- 
sion dans Tordre des frères mineurs, constitua les spirituels en 
une congrégation particulière de ccpauvres ermites du pape 
Célestin»; dès J302 Boniface YIII supprima cette institution, 
pour entreprendre la persécution des spirituels ^^. 



CHAPITRE IV 

LA THÉOLOGIE 

§ 40. Caractère général. 

Pendant que le système hiérarchique, aidé du monachisme, 
arrive a son développement le plus complet et crée l'unité exté- 
rieure de l'église catholique, celle-ci poursuit dans une autre 
direction un travail analogue, destiné à réaliser l'unité dans la 
doctrine par le système de la théologie dite scolastique. On sait 
que la période des Pères et des premiers siècles a été l'âge de 
l'élaboration et de la fixation des dogmes les plus essentiels; 
qu'ensuite est venue une époque peu originale où, à l'exception 
de Scot Érigène, la théologie n'a vécu pour ainsi dire que de 



** Ce qu'on appela plus tard ordre des célestins, fut d'abord une congréga- 
tion d'ermites, fondée vers 1251 en Italie sous le nom d'ordre de Saint- 
Daroien ; en 1300 ces célestins furent introduits on France. 
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compilatioD; qu enfin, vers le milieu du onzième siècle, dans la 
querelle sur la transsubstanliation, on a commencé à faire in- 
tervenir la dialecti(|ue dans la Iractalion des questions reli- 
gieuses. 

Cette querelle fut le prélude de la période scolastique propre- 
ment dite. La théologie, qui se forme dès lors, devient, il est 
vrai, Tauxiliaire de Taulorité ecclésiastique en matière de foi, 
mais en elle-même elle est un effort spontané de la pensée, une 
phase de la science qui cherche à se rendœ compte des pro- 
blèmes soulevés par le christianisme. Depuis son origine jusqu'au 
moment où s'annonce son déclin, elle atteste une puissante acti- 
vité intellectuelle, elle poursuit un intérêt sérieux, elle tend à 
satisfaire au besoin des penseurs de s'assimiler par la raison les 
données de la tradition dogmatique. 

Enseignée d'abord dans les écoles des chapitres et des monas- 
tères, elle prit naturellement le nom de théologie des écoles, 
théologie scolastique. Son premier berceau fut le couvent du 
Bec en Normandie, où se sont formés plusieurs des hommes les 
plus éminents du onzième siècle, le canoniste Yves de Chartres, 
le pape Alexandre II, le théologien Anselme de Canterbury. Un 
peu plus tard ce fut Paris qui devint le principal foyer des 
études. La plus fréquentée des écoles de cette ville était celle 
de l'évêché, établie alors dans le cloître de Notre-Dame; parmi 
les autres, il faut mentionner surtout celles de Sainte-Geneviève 
et de Saint-Victor. D'abord on n'avait enseigné dans ces écoles 
que les arts libéraux ; plus lard on y professa aussi la théologie, 
le droit canonique et la médecine. Jusque vers 1200 elles 
étaient placées sous l'autorité du chancelier de l'évèque; pour 
se soustraire à cette tutelle, les maîtres se constituèrent en cor- 
poration et formèrent ainsi la première université, que les papes 
et les rois dotèrent de grands privilèges. L'établissement des 
ordres mendiants dans la capitale donna à l'enseignement un 
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vclal nouveau. Les ducleurs monastiques firent d'abord au\ 
professeurs séculiers une concurrence (jui provoqua des que- 
relles très vives; celles-ci eurent pour suite rintorvenlion du 
pape eu faveur des moines, mais elles servirent aussi à stimuler 
le zèle des mailreâ et des étudiants. En 1250 le chapelain de 
saint Louis, Robert de Sorbon, fonda un collège, pour y loger 
des étudiants en théologie pauvres, sous la surveillance de 
maîtres <{ui leur faisaient des lectures; ce collège étant devenu 
célèbre |jar la réputation des lecteurs, on y transféra aussi les 
cours Ihéoiogiques fails jusqu'alors dans l'école du cloître de 
Notm-Dame. C'est ainsi que fut constituée la Sorbonne, qui 
pendant tout le moyen Age a été en France la gardienne la plus 
vigilante de la tradition orthodoxe'^^\ Après l'université de 
Paris, les plus im|)ortantes pour h théologie furent celles OlO\- 
Ford, de Cologne et de Prague. 

La matière dont s'est occupée la théologie scolastiquc est 
le dogme, tel que l'église l'avait sanctionné. Jiisque-lk on avait 
enseigné les doctrines, sans les examiner, d'après les paroles 
des Père» et les canons des conciles; c'est ce qu'on avait appelé 
la théologie positive. Désormais on y applique la philosophie. 
Pour les docteurs scolasliques les Pères conservent la m^me au- 
torité que pour les positifs, mais ils y ajoutent celle de la rai- 
son. Ils ont tous été philosophes; la plupart d'entre eux ont 
écrit aussi des traités sur des questions de logique, de métaphy- 
sique, de physique, de psychologie; ils l'ont fait souvent avec 



**• OuBoulay, Buteus, //i*toj.ai(fiiï'fr«("(a(isParisieM»it. Paris 1663, 6 vol. 
in-fr. — Jourdain, Index charlarum pertinenlium ad hinloriam uuiver». Par. 
l'aris 1862, în-l'*. — Cievier, Histoire de l'unîv. de Paria. Paria 17(H, 7 vol, — 
Tliurot, De roiganiBation cl de l'enseignement de l'uiiiv. de P. au moyen ftge. 
Paris 1S50. 

Duvemet, HÎBloirc de la Sorbonne. Piiris 1730. 2 vol. — Franklin, La Sor- 
boane. 2* éd. Paria 1875, in-ia. 



160 Il« PÉR. 1073-1294. CHAP. IV. THÉOLOGIE. 



une certaine liberté, tout en réduisant la philosophie au rôle 
subalterne de servante de la théologie, ancilla theologiœ^^ . 

La théologie scolaslique part du principe que la foi de Téglise 
est la vérité divine absolue, et que cette vérité repose sur la 
tradition. L'objet de la foi est au-dessus de la réflexion hu* 
maine, il ne peut pas devenir le motif d'une spéculation indé- 
pendante; le fond est donné, il est inviolable; s'en écarter, c'est 
tomber dans l'hérésie. Il s'ensuit que le rôle de la philosophie 
est purement formel ; on analyse les dogmes, on les détermine 
|)ar des définitions et des distinctions, on les démontre au 
moyen de syllogismes, on réfute de même les arguments con- 
traires, on développe certaines doctrines afin de leur donner 
les proportions exigées par le cadre général, on construit ainsi 
un système lié dans toutes ses parties et qui ne manque pas de 
grandeur. Le dogme est mis à la portée de la raison, on prouve 
sa rationabilité, sa nécessité rationnelle; la foi, condition du 
salut, doit satisfaire en môme temps la raison ; mais l'accord de 
la foi et de la science étant supposé a priori, on admet que ce 
qui est dogme est par là même rationnel. Pendant longtemps 
les docteurs scolastiques n'ont pas eu le moindre doute sur la 
possibilité de cette démonstration; aussi ont-ils démontré les 
choses les plus réfractaires à la raison. Plus tard seulement, 
quand c la vaine curiosité » des théologiens eut multiplié à l'in- 
fini les subtilités, les paradoxes, les questions oiseuses, quelques 
savants, frappés de l'impuissance du syllogisme à résoudre tous 
les problèmes, opposèrent la foi à la science, en soutenant que 



*^ Rousselot, Études sur la philosophie dans le moyen âge. Paris 1840, 
3 vol. — Hauréau, Histoire de la philosophie scolastique. 2» éd. Paris 1872, 
3 vol. — Sur la tfiéologie scolastique v. surtout les additions à la traduction 
allemande du Discours de Bossuet sur l'histoire universelle par Cramer, 
Schaffhouse 1775, T. 5 à 7, etRitter, Geschichte dev christlichn} Philosophie. 
Hambourg 1837, T. 3 et 4. 




ce qui est vrai en théologie peut être faux en philosophie. Ce fui 
la liD de la scoiasti()ue. 

La philosophie, dont celle-ci a fait usage, n'a pas été exclu- 
sivement celle d'Aristote. On possédait, en traductions latines, 
quelques traités de Platon et quelques ouvrages de néo-platoni- 
eiens. D'ailleurs certaines idées de Platon avaient pénétré dans 
la théologie par saint Augustin, el le néo-platonisme s'était 
répandu par les écrits attribués k Denis de l'Aréopage, dont 
)>ersonne alors ne soupçonnait l'inauthcnticité. L'inHuence 
d'Aristote s'est manifestée surtout par l'emprunt qu'on lui fit de 
la niétliode dialectique. Par les versions de Boece on connais- 
sait le» « catégories]! et le traité de l'interprétation; vers la fin 
du douzième siècle on re^ul aussi, principalement par l'inter- 
médiaire des Arabes, la métaphysique, l'éthique, la physique, 
et on s'habitua à en tirer des définitions et des notions diverses. 
Pendant quelque temps l'église parut se méfier d'Aristote; des 
conciles condaomèrent ses ouvrages, sans trop savoir ce que 
l'on condamnait; mais bientôt il devint le philosophe par excel- 
lence, le maitre naturel, on le mit presque au nombre des 
saints, dans les églises on plaça son image à cdlé de celles des 
prophètes, on alla jusqu'à dire que, de même que Jean-Baptiste 
a été le précurseur de Jésus-Christ dans l'ordre de la grâce, • 
Aristote l'a été daus l'ordre de la nature, et qu'il ne lui a man- 
qué que d'être illuminé du Saint-Esprit pour devenir le premier 
d'entre les docteurs de l'église. 

La principale diiTorence entre l'influence de Platon et celle 
d'Aristote se remarque dans la différence entre le réalisme et le 
Dominalisme. Dans les deux systèmes il s'agit de la manière de 
concevoir les universau.f ; l'un et l'autre ont voulu résoudre le 
problème de la réalité ou de la non-réalilé des idées générales. 
\je moyen âge chrétien n'ayant pas eu d'autres philosophes que 
des moines ou des clercs, leurs opinions ontologiques, selon 
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qu'elles ont élé réalistes ou Domina iisles. ont réagi nécessaire- 
ment sur leur Ihéologie. D'après le réalisme, qui s'inspire ile 
Platon, les idées générales sont des réalités, indépendantes de 
l'esprit qui les conçoit, elles existent en dehors des choses par- 
ticulières et leur sont antérieures, univermlia anierem. Quant 
aux nominalistes, qui se rattachent à Aristote, les uns admettent 
une certaine existence réelle des universaux, mais seulement 
dans les choses, unicermlia in re; l'idée est inhérente à la 
chose, sans celle-ci ou ne la concevrait pas ; les autres ne croient 
qu'à des universalia post rem; pour eux les idées générales ne 
sont que le résultat d'une opération de notre esprit, des noms 
désignant des conceptions que nous nous Ibrmons par voie 
d'abstraction. On verra l'influence de ces deux systèmes sur la 
théologie dès l'origine de la scolastique. 

A côté do celle-ci se développe la théologie mystique, moins 
pour entrer en conflit avec elle que pour la compléter. H n'y a 
pas (Je docteur scolasliquc qui n'ait une teinte de mysticisme, et 
il n'y a pas de théologien mystique qui n'en appelle à Aristote 
et aux scolastiques. Le mysticisme veut à son tour saisir la vé- 
rité du dogme, mais au lieu de n'obéir qu'a un intérêt ration- 
nel, il est dominé plus directement par l'intérêt religieux ; il 
•demande une satisfaction pour le sentiment, par l'amour ou par 
la contemplation ; il n'aspire pas seulement à connaître Dieu, 
il tend a le posséder, son dernier but est l'union avec Dieu. Par 
sa nature même il est plus subjectif que la théologie scolastique, 
et par conséquent plus varié dans ses formes. Tantôt il analyse 
les états de l'âme, il abonde en distinctions subtiles, il raisonne 
sur les méthodes propres à s'élever k la contemplation; tantôt il 
se livre aux rêveries que produit l'imagination quand elle est 
unie il des sentiments exaltés; tantôt il se lance dans des spé- 
culations, qui aboutissent presque au panthéisme. 

L'histoire de la théologie depuis le milieu du onzième siècle 
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peut se diviser en trois périodes : 1° jusque vers la fin du 
douzième âiècle, le commencement de la théologie scolastique, 
les premières luttes entre le nominalisme et le réalisme, le 
système mystique de l'école de saint Victor; S" le treizième 
siècle, l'époque la plus brillante de la scolastique; 'À" depuis le 
quatorzième siècle, la décadence de la scolastique, le retour du 
oomtnalisme opposant la foi à la science, et en même temps 
l'apparition des doctrines mystitpies les plus remarquables. 



Ij M. Première période de la (héolo^e scolastique. Anselme 
de Canterburj. 

L'ère nouvelle fut inaugurée par Anselme de Canterbury^". 
Né en 1033 à Aosle, il vint à l'âge de 27 ans au couvent du 
Bec, dont Lanfranc, lombard comme lui, dirigeait l'école. En 
4063 il fut élu prieur de cette maison, en 1092 11 devint arche- 
vêque de Canterbury; comme tel, il défendit contre les rois 
Uuillauiiie le Roux el Henri I" les drails du pouvoir spirituel; 
dans ces luttes il fut obligé deux fois de quitter l'Angleterre, 
H mourut en 1109, laissant de nombreu\ ouvrages sur des 
questions de philosophie et de théologie. 

Anselme est le premier qui ait formule le principe sen'ant de 
base à toute la scolastique : Jion ijuiero itUelligere iit credam, 
seil credo ni inleiligam; c'est la foi qui cherche l'intelligence, 
fides i/uiBrens inleUcclum. Suivre le chemin contraire, vouloir 
comprendre d'abord pour ne croire que ce qu'on a compris, 
c'esl rendre la foi inutile ou s'exposer à ne rien croire du tout. 



w Oiiei-a. édil. des bénédiclinB. Parie 1721, 2 vol. in-l'". Palrol. de Migne, 
T. 158, 159. — Hawe, Amelm von Canterbunj. Leipzig i8«, 2 vol. — Ch. de 
Rémusal, S. Anselme de Cant. Paris 1853. — Charma, S. Anselme. Paris 
^ 1853. — Ilibbeck, Âtuelmi doclt'ina de S. Spîntu. Berlin 1838, in-4>. 
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Chercher des arguments pour éclairer et confirmer la foi, est 
au contraire un devoir pour quiconque est doué d'intelligence. 
La foi, donnée par l'église, est indiscutable; mais il est permis 
de Tappuyer par des raisons, car étant la vérité, elle ne peut 
pas ne pas être rationnelle ; la foi et la raison sont faites Tune 
pour l'autre, elles ne sauraient donc se contredire. 

C'est d'après ce principe qu'Anselme a traité un certain 
nombre de doctrines, sans les réunir encore en un système. Son 
Monologium de essentia divinxtatis et son Proslogium de dei exis- 
tefitia rentrent plutôt dans l'histoire de la philosophie ; il suffit 
d'en indiquer ici les résultats principaux''^. Dans le premier de 
ces écrits Anselme explique la nature de Dieu par une déduction 
qui, partant des qualités particulières, s'élève aux qualités géné- 
rales; la plus haute de ces dernières est celle de l'être; l'être seul 
existe par lui-même, il réunit en lui toutes les autres qualités 
absolues, il est Dieu. Le Proslogium expose, sous une forme ora- 
toire, le célèbre argument qu'on a appelé la preuve ontologique de 
l'existence de Dieu ; il peut se réduire à ce syllogisme : la pensée 
conçoit un être comprenant toutes les |>erfections, or l'existence 
est une perfection, donc cet être existe. Le moine Gaunilon, du 
monastère de Marmouliers près de Tours, frappé de l'insuffi- 
sance de cet argument, soutint contre Anselme qu'il n'est pas 
permis de conclure d'une existence idéale à une existence réelle, 
qu'une chose peut exister in inielleciu, sans que pour cela elle 
existe in re, que par conséquent il ne suffit pas de penser Dieu 
pour affirmer qu'il est. Anselme répondit par une apologie, qui 
n'est au fond qu'une répétition du Proslogium. 

Dans le Monologium il s'était occupé aussi de la trinité; sa 



^^ Bouchitté y Le rationalisme chrétien à la lin du onzième siècle , ou le 
Monologium et le Proslogium de S. Anselme, traduits et précédés d'une intro- 
duction. Paris 1842. — V. aussi Hauréau, Hist. de la philos, scol. T. 1, p. 273. 
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démonstration de ce dogme a'est pas tout à fait cooforme à 
l'orthodoxie des anciens symboles, bien qu'elle en conserve les 
formules; elle revient à ceci : le Fils est l'intelligence que le 
Père a de lui-même, le Saint-Esprit est l'amour qui unit les 
deux, il procède de l'un et de l'autre et va de l'un à l'autre, il 
leur est donc consubstantiel. Anselme fui ramené à cette doc- 
trine par une autre explication, proposée par Roscelin. un des 
chanoines de Compiégne. Roscelin était noniinaliste; selon lui, 
les individus ont seuls une existence réelle, les genres et les 
espèces ne sont que des mots, exprimant des idées abstraites 
auxquelles rien ne correspond dans la réalité. En appliquant ce 
principe â la trinîté, il prétendait que Dieu, qui Tail l'unité des 
trois personnes, est leur genre, qu'il ne peut donc être qu'une 
abstraction, que les trois personnes sont trois individus, unis 
seulement par une volonlé commune. Anselme ayant protesté 
contre ce nominalismc exagéré, Uoscelin Tut condamné par un 
concile réuni k Soissuns en 1092; il passa en Angleterre, oîi il 
publia de nouveau son opinion; Anselme, devenu archevêque 
de Canlerbury. le réfuta par un traité où il démontre que les 
trois personnes se distinguent par la relation et non par la sub- 
stance, et que la conception contraire revient à une sorte de 
trithéisme. Sa propre explication de la Irinité se retrouvera, 
plus ou moins modifiée, chex quelques docteurs postérieurs. 

L'ouvrage capital d'Anselme, celui qui marque sa place dans 
la théologie, est intitulé Cur deiis homo. Jus({u'aIors le dogme de 
la rédemption n'avait pas été formulé en termes précis; comme 
il n'était pas contesté, chacun l'avait expliqué ii sa manière, et 
dans toutes ses explications un grand rôle était attribué au 
diable. Anselme est le premier qui ait approfondi la question, en 
partant de la notion du péché. Pécher, c'est refuser à Dieu l'hon- 
neur qu'on lui doit, et cet honneur consiste dans l'obéissance. 
Ce n'est pas uniquement pour briser le pouvoir du diable que 
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Dieu s'est fait homme; le diable, ea se séparant de Dieu, lui a 
ravi une partie de son honneur, il a entraîne les hommes à faire 
de même; il n'a aucun droit sur eu\; il les mène à la mort, non 
pour les punir, mais par un eiïet de sa malice. Par 1^ Dieu est 
olîeDsé dans son honneur, la désobëissanco des hommes est une 
atteinte à sa majesté. L'oflense demande une réparation, qui à 
son tour ex^ige, outre la restitution de l'honneur, une expiation 
de la coulpe. et celle expiation doit consister h rendre à Dieu 
plus que ne commande le simple devoir. Sans satisfaction, Dieu 
ne pourrait que punir; pardonner le péché gratuitement sérail 
contraire à la justice, châtier sans miséricorde serait contraire 
à son but d'amener les hommes au salut. Mais la satisraction 
qu'il doit, l'homme ne saurait la rendre, il est insolvable vis-à- 
vis de Dieu; tout ce qu'il pourrait offrir, il le doit; il faut pins, 
et ce plus est au-dessus de ses moyens. Dieu ne saurait être 
satisfait par rien de ce qui lui est inférieur ; or lui seul est plus 
grand que tout ce qui n'est pas lui, lui seul peut donc opérer la 
satisfaction; mais la salisraction êtanl due par l'homme, il faut 
(|ue Dieu la rende comme homme, d'où la nécessité de l'incar- 
nation. ËQ tant qu'homme, l'homme-Dieu obéit à Dieu et lui 
restitue son honneur; mais puisque, en tant qu'homme, il doit 
l'obéissance, celle-ci ne suflit pas pour la satisfaction. Ce que 
l'homme-Dieu ne peut pas faire par sa vie, il le peut par sa mort ; 
la mort n'est pas un devoir, mais le châtiment du péché. Exempt 
de péché, l'homme-Dieu n'était pas condamné à souffrir la 
mort; si néanmoins il l'a subie, il l'a fait volontairement, et cette 
mort volontaire est le plus que l'homme n'aurait pas pu donner 
à Dieu; Dieu n'a donc pas pu la laisser sans récompense. Mais 
étant Dieu lui-même, le Christ n'a pas eu besoin de récompense; 
il en fait donc profiter les hommes, Dieu accepte pour eux la 
satisfaction que lui a offerte, à leur place, le sacritice volontaire 
de son 
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Ces idées, développées avec une sagacité remarquable, coosti- 
lueot la première théorie scientifique de la rédemption; elles 
ont introduit dans la théologie la doctrine de la satisfactio vica- 
ria; mais elles portent la double empreinte des mœurs du 
moyen âge et de quelques principes de la législation romaine; 
le péché est représenté comme une félonie, la réparation comme 
une dette; Dieu est assimilé tantôt à un seigneur qui. ofTensc 
dans son honneur, exige une satisfaction, tantôt à un ci-éan- 
cier qui libère un débiteur insolvable. Le côté éthique de la 
rédemption est presque effacé par le côté juridique. 

5 42. Première période de l:i théologie scolastique. Suite. 
Pieire Abélard. 

Abélard fut animé d'un esprit tout difl'érent'*^ Il naquit en 
1079 au bourg du Pallcl (Loire-Inférieure) et reçut le nom de 
Pierre; Ahélard est un surnom qui ne lui fut donné que plus 
Uird. Vers l'ùge de vingt ans il vint à Paris, où il suivit dans 
l'école épiscopale les leçons de philosophie de Guillaume de 
Champeauv, qui était un des réalistes les plus décidés. .\près 
avoir étudié la théologie sous Anselme de Laon et avoir disputé 
avec lui, comme il avait disputé avec Guillaume de Champeaux, 
il ouvrit à Paris, sur la montagne de Sainte-Geneviève, des cours 
Ihéologiques qui attirèrent de nombreux auditeurs; on parle de 



" Opéra, et. A. Duchesne. Paris 1616, in-4"; ctW. Cousin, JourHaiii l'i 
Despoia. Paris 18.36, 2 ïol, in-4-. - Patrologie de Migne, T. 178. — Cli. de 
tUmuïal, Abélard. Paris 1845, 2 vol. — Fierich», De. Abmlanii fioetrina 
dogmaticaet morali. Iénal827, in-l». — Goldhorn, De summia principiis 
iheoJagire ahœlwleœ. Leip/ig 1836 — Le mflme, Abàlard» dogmatiaehr 
ttauptwf-kr. Zrilsehr. fur lUnt. Tiu-ol. 1866, 2' liïr. — Biltcher, De Abœ- 
lardl tlwologiu ttyslemalica. Naumbourg 1844, iii-4". — Hajd, Abftlard im 
VrrhàlMa» titr Ktrche. Ratishonne 1863. — DeuUch. Abdlard, ein krititeher 
TIteulog liei ztoùtften Jaltrh. L«i|iiig 1883. 
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plus de cinq mille élèves, venus de France, d'Allemagne, 
d'Angleterre. Il charmait la jeunesse par la force de sa 
dialectique et par la nouveauté de ses vues; mais son caractère 
n'était pas à la hauteur de son talent; avide de gloire, plus 
fougueux que ferme, il mena une existence remplie de 
tristesses de toute sorte. 

Ce fut à Tépoque de ses plus grands succès à Paris qu'il 
apprit k connaître Héloïse, nièce d'un chanoine de Notre-Dame 
nommé Fulbert; il séduisit la jeune fille, puis l'épousa secrète- 
ment; Fulbert se vengea sur lui d'une manière cruelle; Héloïse 
entra au couvent d'Argenteuil, Abélard lui-même se fit moine 
dans l'abbaye de Saint-Denis. Il n'y resta pas longtemps ; ne 
supportant pas le calme de la retraite, il rouvrit une école dans 
le prieuré de Maisoncelle en Champagne ; à la demande de ses 
élèves, il rédigea ses leçons sous le titre de Introductio ad theo- 
logiam. Il y exposait sur la trinité des idées qui le rendirent 
suspect d'hérésie; cité en 1121 devant un concile réuni à Sois- 
sons, il consentit à jeter lui-même son Introduction au feu et à 
réciter devant l'assemblée le symbole d'Athanase; après quoi 
il fut remis au prieur de Saint-Médard près de Soissons. Toute- 
fois le légat, qui avait présidé le concile, lui permit de retourner 
à Saint-Denis. Là il excita la colère des moines en soutenant 
que le saint qu'on disait être le fondateiir de l'abbaye n'était 
pas le Denis de l'Aréopage qu'avait converti l'apôtre Paul. Obligé 
de fuir, il se bâtit non loin de Nogent-sur-Seine une hutte et un 
petit oratoire, qu'il mit sous l'invocation de la Sainte-Trinité. 
Quoique cet ermitage fût à trente lieues de Paris, les étudiants y 
accoururent en foule. Abélard fit construire un couvent, qu'il 
dédia au Paraclet, à l'esprit consolateur. Menacé de nouveau, 
il chercha un asile en Bretagne, au couvent de Saint-Gildas, 
situé au bord de la mer, sur un rocher du Morbihan. Il donna le 
Paraclet k Héloïse, qui en fit un monastère de femmes dont elle 




devint l'abbesse; lui-même fui élu abbé de Saint-Gildas. Il vou- 
lut réformer ses moines, incultes et indociles, mais lutta vaine- 
ment contre leur opposition. Chassé par eux, cache quelque pari 
en Bretagne, il écrivit la Histnria calamitatum suarum, qui (ut 
Toccasion de sa correspondance avec Héloïse. Vers 1136 il reprit 
une dernière fois à Paris ses leçons publiques. Le malheur n'avait 
pas refroidi sa passion de la dispute; il elTraya l'église par la 
hardiesse agressive de sod enseigaerneat, et il l'irrita par ses 
inveclives contre les prélats et les moines dont il avait eu à se 
plaindre, ainsi que par son mépris pour les miracles qu'on attri- 
buait a certains personnages renommés pour leur sainteté. Saint 
Bernard devint alors son adversaire le plus redoutable. En iihO 
il fui cité devant un concile tenu à Sens, en présence du roi 
Louis VII; il offrit d'abord de se défendre, mais quitta subite- 
ment la séance, en disant qu'il ne reconnaissait d'autre juge que 
le pape. Malgré cet appel au siè^e apostolique, on condamna 
plusieurs de ses articles, portant sur les droits de la raison en 
matière de foi. sur la trinité et sur la rédemption. Innocent II 
confirma cette sentence, excommunia Abélard et ordonna de 
l'enfermer. Mais déjà il avait trouvé un asile îi Cluny ; l'abbé 
Pierre le Vénérable, qui l'avait reçu avec respect, obtint pour 
lui l'absolution et la permission de passer le reste de sa vie dans 
ce monastère. A cause de sa santé ébranlée, Pierre l'envoya au 
prieuré de Saint-Marcel, près de Chalon-sur-Saône; c'est là 
qu'il mourut en avril ll/i2. 

Le caractère de sa théologie se dessine principalement dans 
son traité Sic et non; c'est un recueil de passages contradictoires 
des Pères sur 157 questions différentes. L'introduction contient, 
sur le devoir d'examiner les textes, des principes critiques qui 
étaient alors d'une témérité singulière : l'église veut qu'on suive 
les Pères, mais si sur la même doctrine l'un dit oui et l'autre 
non, jx)ur lequel des deux faut-il se décider? La contradiction 
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Tait naître le doute, et celui-ci est a la pi-emière cief de la sa- 



Les théologiens antérieurs avaient passé sur les cootradic lions 
ou avaient essayé de les concilier en apparence; en ayant le 
courage de les signaler. Abélard semblait ébranler I autorité des 
Pères el de toute la tradition ; l'église du moyen âge ne pouvait 
pas lui pardonner cette indépendance, et pourtant sa critique ne 
portait encore que sur rauthenlicité des passages qu'il avait 
réunis. Dans le Sic et non il ne donne pas la solution des 
doutes j elle se rencontre dans ses autres ouvrages Ihéologiques. 
Au principe d'Anselme qu'il Tant croire avant de comprendre, 
il oppose celui qu'on ne peut pas croire ce qu'on ne comprend 
pas; dans tout ce qui est du domaine de la raison, celle-ci est 
seule maîtresse et n'a pas besoin de recourir à l'autorité. Il met 
les philosophes de l'antiquité presque au mt^me niveau que les 
Pères; la raison leur a fait entrevoir la vérité sur Dieu et même 
sur la trinité, il ne faut donc pas désespérer de leur salut. 

Les dogmes dont il s'est le plus occupé sont la trinité el la 
rédemption. Quant à la première, il se borne à démontrer qu'elle 
est possible, qu'elle n'a rien qui repugne â la raison; il distingue 
on Dieu la puissance, la sagesse et la bonté; la première en- 
gendre la seconde, et des deux ensemble procède la troisième ; 
ces attributs distinctifs se personnifient dans les trois personnes, 
qui ne forment qu'une essence, puisqu'il n'y a qu'un Dieu in- 
divisible. Les analogies dont Abélard se sert pour mieux ex- 
pliquer sa pensée, font croire qu'il substituait k des existences 
réelles des distinctions purement logiques. 

La doctrine de la rédemption, qu'il a traitée surtout dans 
son commentaire sur l'êpîtr'e aux Romains, se réduit chez lui 
à ce qu'elle est chez beaucoup de rationalistes modernes. 11 
demande : la miséricorde divine ne peut^lle pas pardonner sans 
intermédiaire, et si elle le peut, pourquoi a-t-il fallu l'incarnation 
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du Fils? Il trouve la réponse à cette questiou « qui n'est pas 
médiocre n, non dans l'idée d'une satisi'aclion due à l'honneur 
de Dieu, mais dans celle de l'amour. En devenant homme. 
Dieu nous a prouvé qu'il nous aime, afm de nous exciter a 
l'aimer à notre tour; par ses discours, comme par sa vie et sa 
laorl, Jésus-Christ nous a témoigné son amour, et à cel amour 
doit s'allumer le nôtre; il n'a donc pas eu d'autre mission que 
celle de nous instruire. La rédemption consiste dans l'acceptation 
de son enseignement et dans l'imitation de son exemple; nous 
nous réconcilions avec Dieu en l'aimant et en pratiquant la 
charité. 

Comme théologien Abélard n'a pas Tait école. Sa condamna- 
tion obligea ses disciples a être circonspects; on n'en connatt 
que deux qui aient lire de ses principes des conséquences par 
lesquelles ils se sont mis en opposition avec l'église, Pierre de 
Bruis et Arnauld de Brescia. Il n'a exercé de l'influence que 
par sa méthode, qui devint définitivement celle de la théologie 
scolastique; la forme de son argumentation, procédant par sic 
et non et résolvant tes questions par la dialectique, lut générale- 
ment adoptée dans les écoles, oii, loin de la suivre dans sa ten- 
dance plus libre, on la mit au service de la tradition. 



§ 43. Premiùre période de la théologie scolastique, suite. Gillieil 
de la Porrée. Pierre te Lombard. 

On a VU par l'exemple de Ko^celin que le uominalisme pou- 
vait conduire à des opinions hétérodoxes; le réalisme produisit le 
même effet chez un contemporain d'Abélard, Gilbert de la Porrée. 
qui, après avoir enseigné à Paris la dialectique et la théologie, 
devint en H^2 évéque de Poitiers, sa ville natale*^. Dans 



•^ Hisl. litt. de la France, T. 12, p. «ti. 
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un coDûnnentaire sur les livres de la trinité attribués à Boëce, 
il avait exposé des doctriaes pour lesquelles il fut mandé en 
iilil devant un concile tenu à Paris, et Tannée suivante 
devant un autre, assemblé à Reims en présence d*Eugène III 
et de ses cardinaux. Malgré les efforts de saint Bernard, le pape 
ne rejeta qu*un seul des articles incriminés; Gilbert put retourner 
dans son diocèse. Les erreurs qu'on lui reprochait se rappor- 
taient à la trinité; conformément à son réalisme, il pensait que 
la notion générale de la divinité est une essence réelle, que celle-ci 
n'est pas Dieu, mais ce par quoi Dieu est ce qu'il est, que Dieu 
est la forme de la divinité, ce qui veut dire que l'essence divine 
s'individualise en Dieu; les trois personnes ne sont une que par 
la divinité qui leur est commune, de même que les hommes 
sont un par l'humanité; en elles-mêmes elles sont distinctes de 
la divinité, et chacune n'est ce qu'elle est que parce qu'il existe 
trois propriétés générales, dont elles sont les formes indivi- 
duelles. 

Pour préserver l'enseignement théologique de pareilles sub- 
tilités, ainsi que de hardiesses comme celles d'Abélard, plusieurs 
docteurs prirent l'habitude d'appuyer leurs leçons sur des pas- 
sages ou sentences des Pères, tout en se servant des procédés 
dialectiques pour l'explication et la démonstration. Le premier 
connu de ces sententiaires est l'Anglais Robert Pulleyn, succes- 
sivement professeur à Paris et à Oxford, cardinal depuis 1144 
et mort vers 1150. On a de lui huit livres de sententiœ^^, qui 
furent bientôt éclipsés par les quatre livres de Pierre le Lom- 
bard 5^. Pieri*e, ((ui était né dans un village de la Lombardie, 
devint professeur à Paris et en 1159 évêque de celte ville ; il 

M E^L Mathoud. Paris 1G55, in-4". 

^^ Très souvent imprimés. La meilleure édition est celle de Jean Aleaume. 
Louvain 1546, in-f«. — Patrol. de Migne, T. 19i , 102. — Hist. litt. de la 
France, T. 12, p. 585. 




mourut en 116/r. Son dessein fut de concilier la méthode dialec- 
(i([ue avec celle des théologieus positiTs, par laquelle il espérait 
empêcher les écarts de la première. Il réduit les thèses dogma- 
tiques à de simples propositions tirées des Pères ; en recueillant 
"la doctrine des ancêtres», il veut fixer ce qu'il faut croire et 
euseigner, en opposition «aux doctrines nouvelles des philo- 
sophesB. A cet égard, son ouvrage n'est qu'une compilation; ce 
qui est nouveau, c'est lemploi de la dialectique pour résoudre 
/«s conlradictions. Le mérite de Pierre le Lombard est d'avoir 
lente de réunir en un ensemble les diverses parties du savoir 
cju'on réclamait d'un théologien ; outre le dogme, il traite de 
l'anthropologie, de la psychologie, de la morale. 

Dans toutes ces parties la raison ne joue pas un moindre rôle 
«jue l'autorilé; Pierre est inépuisable en distinctions ; il dissèque 
les notions à l'inKni. Malgré son désir d'écarter tout élément 
contraire à la tradition, son ardeur ù soulever toutes les ques- 
tions possibles et à en trouver toutes les solutions possibles, 
lui a fait émettre quelques assertions qui, après sa mort, 
furent critiquées conmie hérétiques, tlependant l'autorité du 
maître des sentences, comme on s'habitua iï le qualifier, ne 
fut pas ébranlée par ces attaques; son ouvrage était trop com- 
mode pour qu'on pût s'en passer dans les écoles; il devint le 
manuel de l'enseignement dans toutes les universités''*". Mais 
au lieu de fermer les portes à l'esprit raisonneur, il les lui ouvrit 
toutes grandes; on imagina des distinctions nouvelles et des 
problèmes nouveaux, et on arriva ainsi ii se disputer sur des 
uiestious de moins en moins dignes d'une attention sérieuse. 



f Jusqu'à In fin du moyen ftge les commenlairea sur les 4 livres des Sen- 
I, par des tliéolofiens de divers pajs, se compteni par centaines- 




171 1I« PÉR. 1073-1294. CHAP. IV. THÉOLOGIE. 



§ 44. Le mysticisme de Técole de Saint- Victor. 

Gomme dans la scolastique, telle qu elle se formait» I élément 
logique semblait l'emporter sur Télément religieux, celui-ci 
trouva des défenseurs dans la personne des mystiques. Le 
mysticisme n*était pas une nouveauté; les idées qui en forment 
Tessence se trouvent éparses chez les Pères et chez les docteurs 
postérieurs; saint Bernard surtout les a exprimées dans ses ser- 
mons et dans plusieurs de ses traités. Les premiers qui les aient 
rédigées en système sont deux théologiens, dont Tun fut le con- 
temporain d'Abélard, Tautre celui de Pierre le Lombard. 

En 1108 Guillaume de Champeaux, un des premiers maîtres 
d*Âbélard, dégoûté des disputes que celui-ci avait soutenues 
contre lui, établit avec quelques disciples, dans un couvent 
près de Paris, une association de chanoines réguliers de Saint- 
Augustin; ce couvent devint labbaye de Saint-Victor. On y 
pratiquait un enseignement destiné à mettre d'accord la foi et 
la science, moins par la logique que par la piété. Les princi- 
paux représentants de cette école sont Hugues, Saxon d*origine, 
mort en 1141^^, et l'Ecossais Richard, prieur de Saint-Victor 
en H62 et mort en 1173^®. Ils ont professé la même doctrine, 
en se servant de la dialectique pour ériger le mysticisme en 
théorie, et en donnant à celle-ci un fondement psychologique. 
Comme, suivant eux, la théologie mystique est la science de 
l'expérience intérieure, elle doit être précédée d'une analyse des 

" Opéra. Rouen 1648, 3 vol. in-f«>. — Patrol. de Migne, T. 175 à 177. — 
Liebner, Hugo von S. Victor und die thcologisclien Hichtungen seiner Zeii, 
Leipzig 1832. — C. Weiss, Huyonis de S. Victore mvOiodus myslicoy Strassb. 
1839. 

^^ Opéra. Rouen 1650, in-f^. — Patrol. de Migne, T. 196. — Liebner, 
Bichardi a S. Victore de contemplatione doctrina, Gôtting. 1837, in-4o. — 
Engelhardt, Richard von S, Victor und J. liuysbrœk. Erlangcn 1838. 




facultés de l'âme, dont les plus essentielles sont la raison et la 
volonté ou affection. La foi n'est pas seulement une adhésion 
de la raison aux doctrines de l'église, elle est un acte de la 
volonté qui s'élève à Dieu, « une certitude volontaire de ce qui 
est absent». Au-dessus de cette foi. qui croit sans preuves et 
<|ui toutefois est suffisante pour le salut, il y a le savoir, con- 
(irmé par des arguments; au-dessus du savoir, dont se con- 
tentent les scolasliques, il y a la contemplation, par laquelle 
''absent nous devient présent, de telle sorte que nous le saisis- 
sons pour nous unir à lui. La contemplation diffère de la spécu- 
iation, qui ne voit Dieu que dans un spéculum et qui ne donne 
de lui qu'une connaissance incomplète par les analogies des 
ohoses créées avec les choses éternelles; la contemplation nous 
■net immédiatement en face de Dieu sans aucun intermédiaire; 
ïiprés avoir supprimé les images et les analogies, après avoir 
fait abstraction par un effort de la pensée de tout ce qui n'est 
|)3s Dieu, et après avoir purifié le cœur de tout ce qui l'attache 
au monde, l'homme contemple Dieu, il l'écoute, il le saisit par 
l'amour et s'unit à lui sans se confondre avec lui. Ce n'est 
pas sans raison qu'on a donné à cette théologie le nom de théo- 
logie affective. 

Cependant ni llugues ni Kicliard de Saint-Victor ne sont 
hostiles à la scolastique; Hugues en a employé la méthode et 
les procédés dans plusieurs de ses ouvrages sur les dogmes; 
Richard abonde en distinctions subtiles dans sa théorie de la 
contempla lion. Un de ses disciples, Gautier, qui en H7â lui 
succéda comme prieur de Saint-Victor, devint au contraire un 
adversaire véhément de la scolastique; il écrivit un livre acontre 
les hérésies des sophistes» Abélard, Pierre le Lombard, Pierre 
►Poitiers et Gilbert de la Porrée^»; il accable ces docteurs de 



:piem de Poitiers, auteur de cini^ livres de Sentences, mort en 1205 




i 



17(i II" PÉR. 1073-1294. CHAP. IV. TUÉOLOGIE. 



ses invectives, les accusant d'égarer les fidèles dans des laby- 
rinthes inextricables, et de rendre la vérité incertaine par leurs 
disputes sur le pour et le contre. 

Une critique moins amère fut dirigée contre Tabus de la 
dialectique par Jean de Salisbury, qui, après avoir été Tami de 
Thomas Becket, était devenu en 1176 évêque de Chartres^®. 
Aussi sensé et religieux qu'il était lettré, il censura tous les 
travers de son époque ; aux scolastiques il reprochait d'oublier 
que la raison a des bornes et de ne pas trouver la science à 
force de la chercher. L'évèque Etienne de Tournay, mort en 
1200, se plaignait également que al'étude des saintes lettres 
fût devenue une officine de confusion». Ces critiques passèrent 
inaperçues ; la scolastique prit, au contraire, un essor nouveau. 



§ 45. Deuxième période de la théologie scolastique. Âristote. 

Les panthéistes. 

Cet essor est dû à Aristote. On avait appris à connaître, outre 
SCS ouvrages éthiques et métaphysiques, traduits de Tarabe par 
des juifs espagnols, ses commentateurs arabes dont Tévêque 
Raymond de Tolède (1130 à 1150) avait fait faire des traduc- 
tions. Dans ces commentaires se mêlaient aux doctrines péri- 
patéticiennes des notions empruntées au néo-platonisme, que 
les philosophes chrétiens, ne sachant pas les discerner, adop- 



commc évoque d'Embrun. — l^'ouvrage de Gautier de S. Victor, cité parfois 
sous le titre Contra quatuor lahyrinthos Galliœ, n'est connu encore que par 
les extraits qu'en a donnés Du Houlay. Historia universit, Paris., T. 2, p. 689. 

— Hist. litt. de la France, T. 14, p. 549. — Planck, Ueber die Schrift WaU 
Ihers von S. Victor, TJwolog, Sludicn und Kritikcn, 1844, 4» livr. 

60 Ses écrits , Bihl. Patmm maxima , ï. 23. — Patrol. de Migne , T. 199. 

— Hist. litt. de la France, T. 14, p 89. — Reuter, Joh, von Salisbury. Berlin 
1842. — Scbaarschmidt, Joh. Sarrsbericnsis, nach Leben, Studien, Schripen 
und Philosophie. Leipzig 18G2. 
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tèreDt comme i^taol d'Aristote. On vit paraître ainsi des ten- 
dances pautliéisles; celles-ci, d'ailleurs, étaient conformes au 
réalisme, poussé à ses dernières conséquences. Déjà dans la 
première moitié du douzième siècle, encore indépendamment 
des .\rabes, Bernard de Chartres avait exposé une sorte de pan- 
théisme dans un langage obscur et allégorique. Vers la lin du 
siècle le système revint, entouré de moins de nuages; on reprit 
aussi Scot Érigène. que pendant longtemps on semblait avoir 
oublié; il fut étudié de nouveau par des philosophes et des 
théologiens. David de Dinan, qui avait vécu à la cour d'Inno- 
cent III, enseigna qu'il n'y a qu'une substance, commune ii 
tous les esprits et à tous les corps, et que cette substance 
unique était Dieu. Son contemporain Amaury de Bennes a des 
passages qui se retrouvent presque mol pour mot chez Érigène; 
il appliqua ses spéculations au christianisme, en se fondant sur 
quelques passages de saint Paul'''. D'après l'apùtre. I Cor. XV, 



■■ De» passages de David de Dinait se rencoaLi'ent chez Albert le Grand, 
Summa theologiœ. opéra, éd. de Lyon, T. 17, p. 72. 159; T. 18. p. 3fi0; 
Summa de ci-eatuvis, T. 19, p. 37. Ce qu'on trouve de David chez Thomas 
d'Aipiin, Comminf. in librog Setilenl., Lib. 2, di$t. 17, est pris d'Albert le 
Gruid. 

DftTÎd a puis^ sa doctrine piincipalemenl dans deux écrits De proeesaione 
mutidi et de unitate de Dominique Gundisnlvl , archidiacre de Ségovie. Hau- 
réau, Sur la vraie source des erreurs attribuées à David de Dinan , dans les 
Mémoires de l'Acad. des inscript., T. 29. P. 2, p. 318. V. aussi le même, Hist. 
de la phïl. âcol., T. 2, p. 73, et un travail de M. Jourdain, dans les susdits 
Méiii,, T. 26, P. 2, p. 467. 

Gergon a conservé des trogments d'Amaury dans son ti-allé <le concoriUa 
netaph. eum logica. Opéra, éd. Dupjn, T. 4, P. 2, p. 836; il les avait tirés 
d'un commentaire du cardinal d'Ostie et de la chronique de Martin le Polonais; 
ces derniers se retrouvent dans l'édilion de Martin, Anvers 1574, in-i**, p. 394. 
Un texte plus complet des extraits empruntés au card. d'Ostie , chez Thoma- 
>iuB, Origineu hittoriœ philos, et eccle». Halle 1^0, p. 113. — Sur Amaury 
V. Hauréau, Hist, de la philos, scol. T. 2, p. 83, d'aprûs un traité inédit contra 
amaurianos. — Krônlein, Atnatrieh von Bena unrf Dnt'id von Dtnatit. Theot. 
ien itnd Kritxken, 1847, 2' livr. 

Il 
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22, Dieu est tout en tout, il est donc dans toutes les choses et 
toutes les choses sont en lui; il fait tout en nous, le vouloir et 
lexécution, Phil. II, 13; ce tout embrasse à la fois le bien et le 
mal, il n'y a donc ni mérite ni démérite^ ni ciel ni enrer; par 
ciel il Tant entendre I état des hommes qui connaissent la vérité, 
par enfer Tétat de ceux qui ne la connaissent pas; les premiers 
sont les membres du corps de Christ; le paradis est la science, 
Tenfer est Tignorance. Jadis Dieu s'est incarné dans Abraham 
et dans les patriarches; de même il s'est incarné en Jésus- 
Christ et il le t'ait encore dans les chrétiens; le moment est proche 
où le Saint-Esprit a son tour s'incarnera dans les hommes pour 
les affranchir de toute règle qui n'est pas de nature spirituelle. 
Ces opinions, avec leur promesse de liberté spirituelle, trou- 
vèrent des partisans enthousiastes, dont il sera parlé dans la 
suite. En 120/i l'université de Paris condamna comme hérétique 
la proposition d'Amaury que tout chrétien doit se croire membre 
de Christ; il consentit à se rétracter, mais en éprouva, dit-on, 
un tel chagrin qu'il en mourut. Un concile réuni à Paris en 
1210 prononça l'ana thème sur ses écrits et sur ceux de David 
de Dinan ; il ordonna de livrer aux évoques certains ouvrages 
en langue française, et défendit de copier les traités d'Aristole 
sur la philosophie naturelle, que l'on croyait être la source de 
la nouvelle hérésie et que l'on confondait sans doute avec 
les commentaires traduits de l'arabe. En 12i5 les doctrines 
d'Amaury furent condamnées aussi par le concile du Latran; 
la mémo année le légat Robert de Courceon, donnant des statuts 
à l'université de Paris, prohiba les livres d'Aristote sur la mé- 
taphysique et la physique; il ne permit que la logique, l'éthique 
et les topiques. L'interdiction de la physique et de la métaphy- 
sique ne pouvait pas durer; on avait condamné ce qu'on ne 
connaissait pas. Par une bulle de 1231 Grégoire IX autorisa les 
deux ouvrages, à la seule condition d'en retrancher les propo- 
sitions qu'on trouverait suspectes. 




Dès-lors Arislote fut de nouveau le mailre naturel, exerçant 
son empire sur les philosophes et les théologiens. L'église ayant 
réprimé les écarts de la spéculation panthéiste, le courant de la 
réQesion rentra dans le lit orthodoxe. Ce fut alors que s'ouvrit 
la période la plus brillante de la scolastique. On continue, il est 
vrai, de commenter le maître des sentences, les distinctions 
et les subtilités restent en faveur comme au douzième siècle, 
mais on conçoit le système d'une manière plus scientifique, 
on l'achève dans tous ses détails, le langage même, tout en 
restant hérissé d'une terminologie barbare, devient plus précis, 
plus adapté aux besoins d'une démonstration rigoureuse. 
L'impulsion nouvelle fut donnée par les dominicains et les 
franciscains, aussitôt qu'à Paris ils eurent obtenu des chaires. 



$ 4t}. DeuxiËine période de la théologie scelaslique, suile. Alexandre de 
ilalès. All)erl le Grand. Thoman d'Aquin. Bonuvenlure. Duns Scot. 

Le franciscain anglais Alexandre de Halès, professeur de 
théologie a Paris, mort en 1245, l'orme la transition entre les 
sententiaires et les théologiens plus systématiques. A cause de 
l'apparente solidité de ses démonstrations, on lui a donné le 
surnom de docteur irréfragable. Sa Summa universœ iheo- 
loqiœ^'^ est un commentaire des sentences de Pierre le Lombard; 
il y fait usage de tous les livres d'Aristote que l'on connaissait 
alors; aussi encombre-l-il la théologie d'une foule de matières 
étrangères. Dans la discussion du pour et du contre il ne laisse 
plus subsister aucune incertitude; sur chaque thèse il donne 
d'abord les arguments dont la conclusion est que videtur (juod 
sic, puis ceux qui conduisent au vhk'tur quod non, pour se déci- 




■ol. jn-r°, — llisl. litt. lie la France. T. 18, p. 312. 
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der enfin soit pour le sic. soit pour le non, en se fondant sur 
quelque texte. 

Ce même esprit, uni à des connaissances plus vastes, se 
retrouve chez le dominicain Albert, qu on a surnommé le grand 
ou le docteur universel ^^. Albert naquit dans les dernières 
années du douzième siècle à Lauingen, en Souabe; il reçut ses 
premières leçons de grammaire et de rhétorique au château de 
son père, seigneur de Bollstâdt. Un séjour que, d'après quel- 
ques biographes, il aurait fait à Paris pour s'exercer à la dia- 
lectique, n est pas sutiisamment prouvé ; c'est à Padoue qu'il 
compléta et acheva ses études; c'est là aussi qu'il entra dans 
l'ordre des dominicains. Ses supérieurs le chargèrent d'enseigner 
la philosophie et la théologie dans le couvent de Cologne ; en 
1245 ou 1248 il fut envoyé dans celui de Paris pour y expli- 
quer les Sentences ; ses leçons eurent autant d'éclat que jadis 
celles d'Abélard. Devenu en 125/i provincial d'Allemagne, avec 
résidence à Cologne, il lit de nombreux voyages dans l'intérêt 
de son ordre. Alexandre IV l'appela a Rome en qualité de 
maitre du sacré palais ; désirant une vie plus calme, il obtint 
de pouvoir rentrer dans son monastère. En 1260 le pape le 
nomma évêque de Ratisbonne ; par déférence il le resta pen- 
dant trois ans; puis il revint à Cologne, où il mourut en 1280. 

Albert a été Thomme le plus savant de son siècle; outre la 
philosophie et la théologie, il a su tout ce qu'on pouvait savoir 
alors en fait de sciences naturelles. Ses connaissances passaient 
pour si prodigieuses, que beaucoup de ses contemporains le 
regardaient, les uns comme doué de dons miraculeux, les autres 
comme un sorcier ayant fait un pacte avec le diable. Encore 
aujourd'hui il y a des contrées où Ton raconte des légendes 
sur le magicien Albert le Grand. 

«=* Hist. lill. de la France, T. 19, p. 363. — Sighart, Albertus Magum, Ratis- 
bonne 1857. 




Il est le premier qui ait Tait des cours sur toutes ies parties 
de la philosophie d'Aristote. Cependant il n'a pas été un péri- 
petélicien exclusif, il a des éléments platoniciens et a su animer 
sa théologie d'un souille mystique; la philosophie, dit-il, est 
la voie de ia science, la théologie est celle de l'amour. Ses 
ouvrages, qui embrassent toul le savoir du treizième siècle, 
y compris l'alchimie, forment vingt et un volumes in-folio''*. 
Un de ses disciples, Thomas d'Aquin, devint le plus grand 
- des docteurs scolastiques. Thomas descendait d'une famille 
noble du royaume de Naples; il naquit vers 1225 au château 
de Roccasicra, non loin de la petite ville d'Aquino. Entré à l'âge 
de seize ans dans l'ordre des dominicains, il fut envoyé à Co- 
logne pour étudier sous Albert le Grand; il termina ses études 
à Paris. Il enseigna à Cologne, à Paris, où il prit la défense des 
urdres mendiants contre l'université, el enfin dans difTéreotes 
villes de l'Italie. Il mounit en 127/| dan-f un couvent près de 
Terracine. Son érudition était moins étendue que celle de son 
maitre. mais il a écrit presque autant que lui; la meilleure 
édition de ses œuvres, tant philosophiques que théologiques, 
celle de Venise de ilhà, se compose de 28 volumes in-quartof**. 



•• Eli. V. Jammy. Lyon 1(S1. 

** On peut citer encore !ea éditions de l'aris 1660, 23 vol, in-f", et de Parme 
1652, 21 vol. in-4''. — Les ouvrages (héotogiqueK nuesi dans la Patrologie du 
MIgne, T. 217 et suiv. — Une nouvelle édition des œuvres complètes vient 
i'iin entreprise sur l'ordre du pape Léon XIII ; le premier volume, contenant 
les commentaires sur Arîstntc et soigné par le caivlinal Zigliara, de l'ordre des 
ilominicaina, a paru en 1883. Itome, impr. de la propagande. 

Hisl. litl. do la France. T. 17, ji. 236.— Touron, Vie desaini Thomas d'Aquin. 
^a^is 1740, in-4-, — Ue Ruheis, De gcstK cl scriplin ae dooirina Tlwma: Aq. 
Venise 1750. iD'^. ~- Carie, Histoire de la vie el dus écrits de S. Th. d'Aquin. 
^aris 1M6, in-4*. Monlet, Mémoire sur S. Th. d'A., extrait du T. 2 de* 
-Mémoires de l'Acad. des sciences morales, savants étrangers, 11^47. — .loui- 
«laiii, La philosophie d<y S. Th. d'A. Paris 1K8, 2 vol. — Hôrtcl , Ï7i. -mu 
^^'no und mne Zcit. Augsbourg 1846. — Werner. ïicr h. Th. «on Aqt 
natisbonne 1858, 3 vol — Gibelli. Vila di S- Thomn. Bologne 1865 
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Penseur profoDd, plus augustinien que d'autres scolastiques, en 
même temps dialecticien habile, Thomas d'Âquin a donné au 
système dogmatique du moyen âge sa forme la plus accomplie. 
11 Ta exposé principalement dans trois ouvrages, dont Fun, 
Summa fidci contra gentUes, réfute les arguments des adver- 
saires; l'autre est un commentaire des Sentences; dans le troi- 
sième, Summa totius theologiœ, il suit un ordre plus méthodique 
que Pierre le Lombard, il divise l'ensemble des matières en trois 
parties, concernant Dieu, l'homme et Jésus-Christ ^'^\ L'argu- 
mentation est la même que chez Alexandre de Halès, avec 
plus de précision. Quelque dévoué qu'il fût à son église, 
Thomas s'était laissé entraîner par son esprit philosophique 
à émettre quelques opinions qui devaient paraître peu con- 
lormes à la stricte orthodoxie. Aussitôt après sa mort il éclata 
dans l'université de Paris une contestation sur sa doctrine; 
les dominicains voulurent qu'on la reçût telle quelle, les doc- 
teurs de la Sorbonne y signalèrent des propositions téméraires. 
En 1276 l'évêque de Paris Etienne Tempier condamna, outre 
une foule d'erreurs reprochées aux philosophes arabes et k la 
secte des cathares, plusieurs thèses tirées des ouvrages de Tho- 
mas d'Aquin; l'université d'Oxford adhéra à cette sentence, et 
tout l'ordre des franciscains se déclara, par rivalité monacale, 
contre le grand dominicain. En 1286 les frères prêcheurs, 
réunis k Paris en chapitre générai , convinrent de faire tous leurs 
efforts pour défendre sa doctrine; elle devint normale pour 
renseignement théologique dans leurs écoles. L'église ferma les 
yeux sur les opinions hasardées d'un docteur aussi illustre, ou 
les rangea au nombre des questions discutables ; sa démonstra- 



"** La 3* partie est inachevée ; on l'a complétée par un Supplemcvtum tiré 
du i:omnientaire de Thomas sur le 4« livre des Sentences. La Somme a été 
souvent publiée à part, encore en 1803. à Paris^ en latin et en français, 16 vol. 
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tion de plusieurs des principaux dogmes devint classique pour 
le catholicisme; on l'appela l'ange de l'école, le docteur angé- 
lique; Dante lui assigna une place dans son Paradis; en 1322 
Jean XXII le canonisa, en déclarant qu'à défaut de miracles ses 
écrits suffisent pour lui mériter cet honneur, quoi scripsù arti" 
culos, tôt miracula fecit. 

L'ordre de Saint-François eut à la même époque un docteur 
également célèbre, Jean de Fidanza, dit Bonaventure, né en 
1221 à Bagnarea, en Toscane^^. Franciscain depuis l'âge de 
21 ans, il fit ses études a Paris; dès 1253 il paraît en cette ville 
comme professeur, interprétant le maître des Sentences. Sa re- 
nommée égalait celle de Thomas d'Aquin ; les leçons de l'un 
attiraient autant d'auditeurs que celles de l'autre; ils étaient 
amis et défendirent de concert les intérêts de leurs ordres contre 
Guillaume de Saint-Amour et contre l'université. En 1256 Bo- 
naventure fut élu général des franciscains; en 1273 Grégoire X 
le nomma cardinal ; dès l'année suivante il mourut à Lyon pen- 
dant le concile convoqué pour traiter avec les Grecs au sujet 
de leur soumission au siège apostolique. Pieux et poète, il repro- 
duit l'esprit de François d'Assise, tempéré par l'étude et la 
réflexion. Comme scolaslique, traitant du dogme, il a subi l'in- 
fluence d'Aristote ; comme mystique, il renoue la tradition de 
l'école de Saint-Victor. Il a écrit des commentaires sur les Sen- 
tences ; sous le titre de Centiloquium il a composé un manuel de 
dogme et de morale pour les commençants, et sous celui de 
Breviloquium un traité plus scientifique sur les mêmes ma- 
tières^^. Il écarte une foule de questions et de distinctions, afin 



^ A. de Margerie, Essai sur la philosophie de saint Bonaventure. Paris 1855. 
— Ilollenberg, Studien zu, Bonaventura. Berlin 1862. — Le même, Bon. ab 
Dofjmatikev, Theol. Studien und Kritiken, 1868. i^ livr. 

®* Opéra, Rome 1588, 8 vol. in-f^. Venise 1751, 13 vol. in-4o. Une nouvelle 
édition est publiée par les soins de Tordre des franciscains en Italie : S. Bona- 
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de donner à la science un intérêt plus religieux. Dans ses traités 
mystiques, dont les plus importants sont celui de septem gra- 
dibus contemplationis et l'itinerarium mentis ad Deum, les raffi- 
nements psychologiques les plus subtils se mêlent aux effusions 
les plus ardentes du cœur. 

Il a eu quelques disciples, dont plusieurs ont laissé des écrits ; 
mais il n'a pas eu la même influence générale que Thomas 
d*Aquin. Il ne fut canonisé qu'en i/i82; plus tard Sixte-Quint, 
franciscain lui-même, lui donna le titre de docteur séraphique, 
l'opposant ainsi au docteur angélique des dominicains. 

Dans l'année même de la mort de Bonaventure naquit, en 
Irlande ou en Ecosse, Jean Duns Scot; il entra dans Tordre des 
frères mineurs, fut professeur à Oxford et à Paris et mourut 
a Cologne en 1308. Bien qu'il n'arrivât qu'à l'âge de 3à ans, 
il a laissé tant d'écrits philosophiques et théologiques qu'ils rem- 
plissent douze volumes in-folio^^. Chez lui la tendance mystique 
des franciscains a disparu ; il s'éloigne presque autant du prin- 
cipe qui jusqu'alors avait fait l'intérêt de la scolastique; ce n'est 
plus la /ides quœrens intellectum, il ne semble raisonner que 
pour prouver l'impuissance du raisonnement el la nécessité de 
l'autorité. On le voit par l'attitude qu'il prend à l'égard de Tho- 
mas d'Aquin ; il reprend toutes les conclusions du chef de l'école 
dominicaine, pour examiner si l'on ne pourrait pas en trouver 
d'autres. Pour Thomas la théologie est un savoir, comprenant 
tout l'ensemble de la religion; pour Duns Scot elle a pour objet 
les actes par lesquels l'homme peut arriver au salut; en la défi- 
nissant ainsi, il est loin de songer au mysticisme, il est plus près 
du pélagianisme. Thomas essaye de démontrer que la création et 



Ventura; opeva omnia, rd. Beniardinus a Porlu Romatino. Florence 1884, 
in-fo, T. 1. 

^ Opéra, oL Waddini;. Lyon 1637. — llisl. lill. de la France, T. 25, p. 404. 
— Werner, Joh, Duns Scotus Vienne 1881 . 
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la révélation ont été pëcessaires, comme fondées dans ta nature 
de Dieu; Scot les considère comme les effets de la libre volonté 
(le Dieu, mais il exagère celte liberté au point d'en faire un 
arbitraire absolu : Dieu aurait pu vouloir autrement qu'il a 
voulu, il aurait pu ne pas créer le monde ou le créer dans des 
conditions différentes; il aurait pu donner une autre loi morale 
et choisir un autre moyen de ramener les hommes à lui. Une 
pareille théorie, au lieu de gloriRer la majesté divine, pouvait 
conduire ii un véritable scepticisme; Scot ne s'en est préservé 
qu'en se couvrant de l'autorité de l'église. Dès que la raison a 
le droit de demander si ce qui est pourrait être autrement, il 
lui est possible de trouver toutes sortes de manières de conce- 
voir les choses; mais comme par elle-même elle ne découvre 
pas de motifs suHisants pour se décider entre ces manières di- 
verses, il ne lui reste, pour peu qu'elle sente le besoin de quel- 
que certitude, qu'à se réfugier sous l'égide de l'autorité. C'est 
dans cet esprit de vaine curiosité et d'humble soumission que 
Scot a rédigé et résolu ses Quœstiones f/ttodtibelales, disputant 
sur r/uod Hbet, sur n'importe quoi. Nul encore n'avait poussé 
aussi loin la subtilité des distinctions; aussi n'est-ce pas sans 
raison qu'on l'a appelé le docteur subtil. 

Pour les franciscains, qui à cette époque luttaient pour 
écarter de leur ordre le mysticisme enthousiaste des spirituels, 
Duns Scot devint l'autorilé doctrinale, de môme que Thomas 
d'Aquin l'était pour les dominicains. Les écoles se divisèrent en 
thomistes et en scotistes, se querellant en philosophie et en 

I Ibéologie sur des sujets divers, et préparant ainsi la décadence 

llk la scolastique. 

Un autre franciscain anglais, antérieur à Duns Scot. Roger 

»n, né vers 1214, a peu marqué dans l'histoire de la théo- 

e ; sa vraie place est dans celle de la philosophie naturelle. 

I ne doit être mentionné ici que pour la hardiesse de quelques- 
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unes de ses opinions. Il a été le premier, et pour longtemps le 
seuly qui ait fondé 1 étude de la nature sur Tobservation et sur 
Texpérience; mais dans cette direction il est allé si loin , qu'on 
a pu le comparer avec quelque raison aux positivistes modernes. 
Tout en protestant de sa foi aux dogmes de Téglise et en 
disant que la philosophie vient de Dieu aussi bien que la théo- 
logie, il a contesté l'autorité des philosophes sur lesquels se 
fondaient les scolastiques, il s'est plaint que les docteurs de son 
temps enseignassent trop d'abstractions, il a prétendu que les 
Pères eux-mêmes n'étaient pas des guides sûrs, à cause de 
leurs contradictions mutuelle, il est allé jusqu'à mettre en 
doute la fidélité de la Vulgate. Ce n'est pas en ces choses-là 
qu'il s'est trompé; on ne doit lui reprocher que son dédain pour 
toute science qui n'est pas expérimentale. Ses principes et la 
présomption avec laquelle il a coutume de les exposer lui ont 
attiré à plusieurs reprises les rigueurs des chefs de son ordre. 
Il est mort très âgé, sans avoir exercé d'influence sur ses con- 
temporains. Le temps n'était pas venu oii l'on pût saisir ce qu'il 
y avait de fécond dans quelques-unes de ses idées nouvelles, lors 
même qu'il les eût présentées sous une forme moins agressive et 
moins exclusive ^^\ 



S 47. I/étude de la Bible. 

l/explication de la Bible resla au môme point que précédem- 
ment; l'ignorance des langues hébraïque et grecque chez la 

♦'^« Le principal de ses ouvrages, Opun »na/i«, fut publié pour la premiôre 
l'ois à Londres i73iî, puis à Venise 1750, in-P. Opéra quœdam inédit a, crf, 
Brewer, Londr«»s 1850. — E. Charles, Roger Bacon, sa vie, ses œuvres, ses 
doctrines. Bordeaux 1862. — Schneider, U. Baco. Augsh. 1873. Werner, 
Psychologie , Erkenntmss- uud Wisscnschaftslelirc des Iloger Baco. Vienne 
1879. 




plupart des théologiens les empêcha d'aller au delà de ce qu'ils 
savaieat par les Pères. 

Pour déterminer le sens des mois de la Vulgale, on fil des 
glossaires alphabétiques, tels que le Hudttnentum de Papias 
(milieu du onzième siècle), la Somme du dominicain Guillaume 
le Breton, le CalhoUcun de Jeau Balbi de Gênes, cgalemeal 
dominicain, le Mamimlreclua du iVanciscain Marehesino ; ce 
dernier livre fut, depuis le commencement du quatorzième 
siècle, le plus répandu de ces vocabulaires, qui abondenl es 
ëtymologies bizarres'". 

L'ouvrage de Walafried Strabon dit Glossa ordinaria fut com- 
plélé par une glose interlinéaire, dont l'auteur est Anselme de 
Laon, mort en H17. On lit de nombreuses copies de celle 
Bible, dont les annotations étaient d'un usage très commode "'. 
Le cardinal Hugues de Saint-Ctier, mort en 1263, recueillit des 
explications littérales, allégoriques, mystiques et morales de tous 
les livres de l'Écriture ; la théologie du moyen âge ne croyait 
pas pouvoir se passer de ce sens quadruple'^. Un travail plus 
important est la Postîlle du franciscain Nicolas de Lyre, mort 
en 1361 ; Nicolas, qui a su l'hébreu et qui a employé sa con- 
naissance de cette langue à l'inlerprétation de l'Ancien Testa- 
ment, a fourni sous ce rapport ce que ces siècles ont produit de 
plus distingue; la partie consacrée au Nouveau Testament esl 
plus faible, cependant il faut savoir gré à l'auteur de ses efforts 



uti/iiiniia Walalridi SI ra bonis 'U ùxtei-Um-M-i 
(Sirasb , Ad Rusuh, vers 1460). \ vol. in-f". 



™ S. Berger, De (/huariiii vi irim/nm/iiâ cn'/i-licis quibiis'iam tncilii a 
Taris 1870. 

*i Biblia [ulitia cum ytostu 
Anselnii Laudunensis. S. 1, et i 
I^DCore |jluEieurB fois imprimé. 

"Poililla in universa bibha jiij:la iiuailrvplicem acusum. Bàle 1487 

6 *ol. in-r", et encore plusieurs fois Hugues de S. Cher eel le premier qui ail 

<livi»é les livres de la Bible en cliapities îl a aussi fait une concordancu. 

^^^nt il existe piusieui-s éditions — Hist litt de la France, T. 19, p. 38. 
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pour déterminer le sens liltéral avant d'aller à la recherche des 
trois autres sens ; il est le premier qui ait essayé de faire de 
l'exégèse ^^. 

Un fait digne de remarque c'est qu'au treizième siècle on s'est 
occupé à Paris de la correction de la Vulgate, dont les copies, 
par suite de l'ignorance ou de l'incurie des scribes, différaient 
considérablement les unes des autres. Le travail fut entrepris 
simultanément par des auteurs divers, par le cardinal Hugues 
de Saint-Cher, par le dominicain Guillaume le Breton, par quel- 
ques théologiens de la Sorbonne ; tous se proposèrent de resti- 
tuer le texte authentique de saint Jérôme ; mais comme on 
n'avait pour se guider ni des manuscrits très anciens ni des 
principes de critique et que, du reste, on ne savait ni l'hébreu 
ni le grec, ces corrections ne purent avoir d'autre résultat que 
d'augmenter la diversité'^. 

Quelques docteurs ont laissé des commentaires sur plusieurs 
parties de la Bible; ceux d'Abélard sur l'épitre aux Romains et 
de Thomas d'Aquin sur les évangiles sont les seuls qui méritent 
encore quelque attention. En général la Bible a été pour le 
moyen âge bien plutôt un recueil d'histoires merveilleuses qu'un 
livre de doctrine; la foi était fixée par l'église et appuyée sur la 
tradition. Au douzième siècle Herrade de Landsberg, abbesse 
du monastère de Hohenbourg en Alsace, rattacha, dans son 
llortus deliciarum, toute l'encyclopédie du savoir de son époque 
k l'histoire sainte de TAncien et du Nouveau Testament ^^. Son 



7^ Opusfotiuabibliœ coutincus glossam ordinarimn cuni cxpositiofw Lyi-cC. 
lloiiie 1471, 5 vol. in-f", et souvent. 

'* S. Berger, Des essais qui ont été faits à Paris au douzième siècle pour 
corriger le texte de la Vulgate. llevue de théologie et de philosophie. Lau- 
sanne 1883. 

"'♦ Engelhardt, Urrvad von Landsberg und ihr Hortus deliciarum. Stutt- 
jxard 1818. — Le manuscrit original, orné de miniatures, très importantes au 
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contemporaiD, Pierre Comestor, d'abord doyen de Troyes , puis 
professeur à Paris, mort en 1178, écrivit une Historia scho- 
laslica, combinant Thistoire profane avec celle de la Bible, 
depuis la Genèse jusqu'à la fin des Actes des apôtres ; cet 
ouvrage, auquel sont mêlées des légendes et des allégories de 
toute sorte, eut un grand succès dans les écoles '^. Le Spéculum 
historiale du dominicain Vincent de Beauvais, mort en 126&, 
allie également les deux histoires, en continuant celle du monde 
jusqu'en 12&& ^^. Du reste, la plupart des chroniques débutent 
par l'histoire sainte. 



CHAPITRE V 

LA MORALE ET LA DISCIPLINE 

§ 48. La morale. 

Malgré le respect qu'on professait pour saint Augustin, la 
morale théologique a eu toujours un certain caractère de péla- 
gianisme. Chez Abélard, indépendant en cela comme en toute 
chose, elle a ceci de remarquable qu'elle ne se fonde ni sur des 
textes ni sur une tradition, mais sur la conscience telle que la 
comprenait ce théologien-philosophe; son éthique a pour titre 
ScUo te ipsum ^^. La moralité, selon lui, ne dépend pas de l'acte 

point de vue du symbolisme religieux , a péri lors de Tincendie de la biblio- 
thèque de Strasbourg en 1870. 

'• Reutlingen 1473, in-f®, et souvent. 

'7 Le Spéculum histonale forme une des trois parties d'une vaste encyclo- 
pédie, dont les deux autres sont le Spectdum doctrinale et le Speaflumnatu- 
raie. Ce grand ouvrage est un des premiers livres qui furent imprimés au 
XV< siècle; la meilleure édition est celle des bénédictins. Douai 1024, 4 vol. 
in-f«. — Scblosser, Vincenz von Beauvais. Francf. 1819, 2 vol. 

'® Bittcher, Ueber Abâlarils Ethica, Naumbourg 1843, in-4 ». 
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extérieur, mais de l'intention, dont Dieu seul est le juge ; pour 
qu'il y ait péché, il Tant le consentement de la volonté ; quand 
celui-ci manque, un acte peut être extérieurement mauvais sans 
qu'il devienne un péché ; il en est de même des bonnes œuvres, 
elles ne sont bonnes que par Fintention. C'est là une morale 
toute subjective, qui aurait besoin d'un critérium pour la com- 
pléter; si lacté extérieur est indifférent, s'il n*est pas permis 
d'en conclure à un consentement intérieur, d'après quoi jugera- 
t-on du caractère d'un homme ? 

Chez Thomas d'Aquin et chez Duns Scot la morale porte le 
cachet de leurs idées sur la prédestination. Pour Thomas, qui 
est plus auguslinien, Dieu est le premier moteur de tout, la 
causalité absolue, d'où suit la dépendance absolue de Thomme. 
A ce point de vue le mérite des bonnes œuvres, dans lequel, au 
fond, se résume la morale catholique, n'a plus de raison d'être ; 
Thomas le conserve en faisant une distinction : le mérite doit 
être considéré sous deux rapports ; en prenant les œuvres en 
elles-mêmes, elles ne sont pas dignes de récompense, elles ne 
donnent qu'un meritum ex congruo, puisqu'il semble conve- 
nable, congruum, que Dieu ne rejette pas le bien que l'homme 
fait dans la mesure de ses forces naturelles; si au contraire 
l'œuvre est produite sous l'action de la grâce, elle mérite le 
salut ex condigno, elle est digne de la récompense. Cette distinc- 
tion, admise par la plupart des dogmatistes postérieurs, n'est 
qu'une subtilité pour concilier la pratique de l'église avec saint 
Augustin. Duns Scot est plus conséquent ; il est presque péla- 
gien ; il fait dériver de la liberté de Dieu celle de l'homme ; 
Dieu étant libre, nous le sommes de même, seulement nous 
n'avons plus la liberté dans toute sa plénitude ; le péché originel 
a causé une lacune, une carentia, un defectus justitiœ ; le pou- 
voir d'être juste subsiste, il n'en manque que l'effet; pour 
combler la lacune, il a plu à Dieu de faire intervenir sa grâce. 
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<)Ui est une aide donoëe à la liberté; c'est ce que Pelage avait 
ilil. en réduisant la grAce au rnle ii'aurilium du libre arbitre. 

C'est sur ces différences entre Thomas d'Aquin et Duns Scot 
qu'ont roulé en partie les querelles eotre les thomistes et les 
scotisles. 

L'éthique d'Abélard était un phénomène isolé; aucun docteur 
ne traite plus la morale séparément, chacun l'intercale dans le 
système dogmatique; ceux mêmes qui écrivent des Scimines 
spéciales sur les vertus et les vices, ne quittent pas le terrain 
du dogme. Ce terrain serait le vrai, si une bonne partie de la 
morale des scolastiques n'élait pas simplement celle des anciens 
philosophes; on remprunta au Oe officUs de Cicéron et à 
l'éthique d'Aristole; les quatre vertus de la morale antique 
devinrent les vertus cardinales, produisant la justice civile dont 
tout homme doit être capable; on y ajouta comme vertus théo- 
logales la foi, l'espérance et la charité, propres aux seuls chré- 
tiens et leur assurant le mérite. A la description de toutes ces 
vertus on joint celle des péchés, distingués en péchés mortels ou 
capitaux, pour lesquels il n'y a point de grâce, et en péchés 
journaliers ou véniels, qui peuvent être pardonnes. La Summa 
de vitt'is et rirtulib^is du dominicain lyonnais Guillaume Pérault, 
mort vers 1260, est l'ouvrage le plus complet sur ces ma- 
tières ^^ ; il devint, avec la partie de la Somme do Thomas 
d'Aquin qui traite de la morale^'*, le guide de renseignement 
[>endanl tout le moyen âge. 

On donna enlin une nouvelle extension au mécanisme de la 
casuistique, en mettant sous les yeux des confesseurs tous les 
cas de conscience qu'il était possible d'imaginer. Le premier 



'• Souvent impriiiii', en d( 
« GùtBg, Dos Verhâllnisi 

•len naeh Thomat vou Aquir. 

<ler T«iti-ri'li-n hn Th. Aqiiiri 



nier lieu à Parie 1629. in-4°. 

lier yhilOÊophitclieii und llieologitclui» Tuyen- 

I. Kiel 1840. — Neander, Ueber >/ie Einlheilung 
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manuel sur cette partie parait être la Sumnia de pœnitentia et 
matrimonio du dominicain Raymond de Pennaforle ^^ ; un autre, 
non moins célèbre, est la Summa de casibus conscieniiœ du 
franciscain Astexanus d'Asti, vers 1330^2^ D3ns q^ livres, 
comme dans tous les autres du même genre, le droit cano- 
nique se combine avec la morale, et pour la distinction des 
formes et des circonstances des péchés, on emploie la même 
analyse subtile et minutieuse dont se servaient les dogmatistes. 



jj 49. La discipline. 

Le complément pratique de la morale et de la casuistique 
était la discipline. Dans la seconde moitié du onzième siècle, la 
confession des péchés secrets faite au prêtre ne passait pas 
encore pour une condition indispensable du pardon ; il siifTisait 
de se confesser à Dieu, qui seul peut absoudre en réalité. Mais 
vers la même époque on vit paraître un traité de vera et faisa 
pœnitentia^ qu'on attribuait à tort à saint Augustin et dans 
lequel sont exprimés pour la première fois les principes que 
le pouvoir d'absoudre est confié au sacerdoce, que Dieu remet 
les péchés à ceux auxquels ils sont remis par les prêtres, et 
que la confession peut changer un péché mortel en un simple 
péché véniel ou pardonnable ^^. Ce traité, un des produits de 
l'esprit qui animait le clergé depuis Grégoire VII, fut inséré 
presque tout entier dans le Decretum de Gratien et dans les 
Sentences de Pierre le Lombard. Ce dernier et Hugues de 



^^ Summa Uaymtaidiana. La plus récente des nombreuses éditions est 
celle de Rome 1603, in-fo. 

^ Summa astesmia , publiée très souvent au quinzième siècle et au com- 
inencement du seizième. 

*^ Dans Tappendice du T. (> des œuvres do saint Auj,'ustin, éd, des béné- 
dictins. 
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Saint-Victor tirèrent de la potestas solvendi dont jouit le prêtre la 
conséquence que la confession suivie de Tabsolution est un 
sacrement. 

Le concile du Latran de 1215 décida que tout chrétien, arrivé 
à rage de raison, aurait à se confesser au moins une fois 
par an au curé de sa paroisse, et que celui-ci garderait le secret 
sur les péchés qui lui seraient révélés. Depuis lors la confession 
auriculaire fait partie des pratiques légales de l'église ; les 
scolastiques en démontrèrent théoriquement la nécessité, les 
prédicateurs la recommandèrent comme le plus impérieux des 
devoirs. Le peuple, d'ailleurs, s*y conformait sans peine ; on lui 
assurait le secret, on lui imposait des pénitences moins oné- 
reuses, dont il pouvait toujours se racheter par de l'argent. 
Duns Scot veut qu'on ne prescrive aux fidèles que les pénitences 
qu'ils acceptent le plus volontiers, et dont on peut espérer 
qu'elles seront accomplies. 

On avait, du reste, les indulgences. Celles pour tous les 
péchés, les indulgences plénières, étaient accordées par les 
papes, même dans des intérêts politiques ; elles étaient la récom- 
pense offerte à ceux qui leur rendaient des services. Urbain If 
et ses successeurs les promirent aux croisés. Les gens qui ne 
voulaient pas partir pour une croisade, mais qui néanmoins 
tenaient ù profiter des indulgences, s'engageaient à prendre la 
croix , puis résiliaient cet engagement en payant une certaine 
somme. Ces absoluliones a voto crucis créaient au fisc pontifical 
un revenu fort abondant. Des indulgences partielles, pour un 
certain nombre d'années ou de jours, étaient données à ceux 
qui assistaient à l'inauguration d'une église, qui prenaient part 
à certaines fêtes, qui faisaient leurs dévotions devant l'autel de 
quelque saint, ou qui entreprenaient des pèlerinages. Il arriva 
ainsi que presque chaque église eut des indulgences particu- 
culières ; les plus célèbres étaient celles de l'église franciscaine 

13 
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de Portiuncula. Ce qu*il y eut de plus graod sous ce rapport, 
ce fut riostitution d'un jubilé séculaire eu 1300 par Boni- 
face Vin, avec promesse d'absolution de tous les péchés pour 
ceux qui 9 dans la dernière année de chaque siècle, se rendraient 
à Rome. 

Pour justiGer les indulgences, Alexandre de Halès inventa, 
Albert le Grand développa et Thomas d'Aquin perfectionna la 
doctrine du trésor des œuvres surérogatoires des saints : les 
mérites de Jésus-Christ tout d'abord ont été surabondants ; les 
saints à leur tour en ont eu plus qu'il ne leur en a fallu pour 
gagner le ciel ; tous ces mérites superflus accumulés forment un 
trésor, qui est à la disposition de l'église; le pape, comme vicaire 
de Dieu, a le pouvoir d'y puiser et de satisfaire ainsi la justice 
divine pour les péchés de ceux auxquels il accorde des indul- 
gences. On disait, il est vrai, que celles-ci supposent le repentir 
et la confession, mais la coutume de les vendre pour de l'argent 
rendait cette supposition illusoire. 

Cependant, il y avait toujours des consciences qu'aucun de 
ces moyens ne pouvait apaiser. Ceux qui prenaient le péché 
au sérieux croyaient, comme on l'avait déjà fait précédemment, 
qu'on pouvait l'expier en s'imposant des pénitences volontaires. 
Au treizième siècle on rencontre même des populations entières 
se soumettant à la flagellation, dans l'espoir d'obtenir ainsi le 
pardon de leurs péchés et de ceux du monde. En 4260, pen- 
dant que l'Italie était troublée par les guerres civiles, les habi- 
tants de Pérouse parcoururent la ville et les campagnes en se 
flagellant et en chantant des hymnes ; ce spectacle produisit sur 
les foules un efiet moral pareil à celui qu'ont produit quelques 
moines mendiants prêchant la pénitence. De l'Italie le mouve- 
ment se répandit en Allemagne et en Autriche, mais nulle part 
il ne laissa des traces durables; ce ne fut qu'une excitation 
momentanée qui, désapprouvée par les évêques, finit par être 
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interdite par le pape; et comme après rexlinclion du premier 
enthousiasme les Hagellants se livrèrent à des excès de tout 
genre, les prioces et les magistrats prirent contre eux des me- 
sures parfois très rigoureuses. Au siècle suivant le même phéno- 
mène se reproduira dans des proportions plus vastes. 



GUAPITRE VI 
LE CULTE ET L'IHSTRUCTION RELIGtEUSE 

§ 30. Les smcrements, La messe. 

D'après la définition des scolastiques un sacrement est un 
signe visible qui confère une grflce invisible et qui est une image 
de cette grâce. Sur le nombre de ces signes les opinions avaient 
varié, jusqu'à ce que Gratien et Pierre le Lombard l'eussent 
fixé à sept. Depuis Alexandre de Halès s'introduit aussi la doc- 
trine que les sacrements impriment à l'homme un caractère 
indélébile. Le prêtre, nne fois consacré, est séparé à jamais du 
monde laïque, il ne peut plus, quelle que soît sa vie privée, 
perdre la grâce du sacerdoce. De même, le mariage devient 
indissoluble; l'adultère même ne peut plus justiQer le divorce; 
on n'admet plus que des causes de nullité. 

Une conséquence du caractère sacerdotal de celui qui admi- 
nistre les sacrements, est que ceux-ci produisent leur effet par 
le seul fait qu'ils sont conférés ; Duns Scot est le premier qui 
formule le principe que le sacrement agil ex virtute operis ope- 
rati, sans qu'il soit besoin qu'on y apporte « un bon mouvement 
intérieur»; il suftit qu'on n'y fasse pas obstacle. 

Le sao'ement principal, celui dans lefjuel Jésus-Christ est 
présent substantiellement, c'est l'eucharistie. Le dogme de la 
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tran&subslantiation et le terme lui-même Turent reçus dans la 
profession de foi du concile du Latran de 1215. Oti voit aisé- 
meot l'importance de ce fait, d'un côté pour le culte qui con- 
verge de plus en plus autour de la messe, et de l'autre pour les 
prérogatives du sacerdoce, seul capable de consacrer le pain et 
le vin. Jusqu'au treizième siècle il y avait eu, au sein même de 
la théologie orthodoxe, quelques divergences au sujet de l'ex- 
plication du dogme; celle que proposa Thomas d'Aquin mil fin 
à toute incertitude. Il démontra la transsubstantiation à peu 
près comme on l'avait démontrée contre Bérenger, mais il le fil 
sous une forme qui avait toutes les apparences d'une argumen- 
tation rigoureusement scientifique: ce qui doit être présent dans 
la cène, c'est le corps et le sang de Jésus-Christ ; ils ne le 
seraient pas si le pain et le vin gaixlaient leur substance, mais 
celle-ci ne peut pas Mre anéantie de manière à perdre ses 
formes, puisque alors il n'y aurait pas seulement conversioa 
d'une substance en une autre, il y auniit aussi remplacement 
d'une forme par une autre, on toucherait de la vraie chair et 
du vrai sang, et pourtant il faut du pain et du vin ; il convient 
donc de distinguer entre la substance, qui est l'essentiel, et les 
formes, qui ne sont que des accidents et qui i>euvent passer 
d'une substance à une autre ; c'est en cela que consiste le 
mystère; Dieu, par un acte de sa toute- puissance, mainlient 
les accidents du pain et du vin, quand miîme leur substance est 
remplacée par celle du corps et du sang. 

Cette théorie une fois admise, il ne resta plus aux scolastiques 
qu'à subtiliser sur la manière dont le Christ entier peut être 
contenu dans une hostie de dimension si petite, sur le procédé 
de la conversion des éléments, sur sa durée, sur ce qu'il faut 
faire quand, par mégarde, on laisse tomber une partie du via, 
sur ce qui arrive quand une hostie est brûlée ou détériorée. 
Ces (jneslions ne sont pas de nature ii nous intt'resser; ce qui esl 
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plus imporUiDt, c'est de savoir pourquoi OD a rerusé le calice 
iiux laïques. 

D'abord on ne chercha qu'à prévenir les profanations ; on 
craignail de perdre la moindre goutte du vin consacré, on 
craignait surtout qu'il n'en restât quelque chose dans la barbe 
des hommes. Pour éviter cet inconvénient, on se servait de 
brins de paille ou de tubes, /istulœ, par lesquels les commu- 
niants aspiraient le vin ; ou bien on trempait l'hostie dans le 
calice, pour donner ainsi en une fois les deux espèces. Ce 
n'étaient là que des précautions; la doctrine, chez plusieurs des 
principaux docteurs du douzième siècle, était encore que, même 
pour les laïques, le sacrement n'est complet que sub s/iecîc 
tilraijue. On s'habitua toutefois à ne plus donner le vin; quand 
celte coutume eut prévalu, Thomas d'Aquin et Bonaventure la 
justilîcrent, en essayant de prouver que le Christ entier est pré- 
sent sous chacune des deux espèces, que la perfection du sacre- 
ment ne consiste pas dans l'usage qu'en font les fidèles, mais 
dans la consécration, que par conséquent il importe peu que 
les laïques ne le prennent que sous une forme, pourvu que le 
prêtre le prenne sous les deux. Ces arguments étaient conformes 
à l'esprit hiérarchique ; le prêtre, qui consacre les éléments et 
qui seul communie sous les deux espèces, devient un sacrifica- 
teur agissant au nom du peuple et voit son autorité augmentée. 

Un trait caractéristique des mœurs religieuses de cette époque, 
c'est que dans des cas d'extrême nécessité on remplaçait le pain 
par une substance quelconque qui devait le symboliser. Un 
chroniqueur raconte qu'avant la bataille d'Azincourt les soldats 
anglais se sont mis à genoux et ont pris chacun un peu de terre 
en bouche nen mémoire de la sainte communion»*^. Dans des 
épopées françaises et allemandes il est parlé de chevaliers blessés 



* Ileïui' il'KdJiiiboui'i.'. jniiïicr 1 



., p. 175. 
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qui, avant de mourir, se confessaient à un compagnon d armes 
et se servaient, en guise d'hostie, d*une pincée de poussière ou 
de trois brins d'herbe ^^. Pour les laïques le pain du sacrement 
n'élait qu'un signe auquel ils attribuaient la vertu magique de 
Vopus operatum. L'église désapprouvait ces pratiques, sans pou- 
voir les déraciner. 

Pour glorifier le miracle de la transsubtantiation il ne man- 
quait plus qu'une fête. On rencontre celle-ci pour la première 
fois vers 1250 dans le diocèse de Liège ; la légende en rattache 
l'origine à une vision qu'eut une religieuse. En 1264 Urbain IV 
voulut que ce feslum corporis Christi fût introduit dans l'église 
entière; mais ce ne fut qu'une bulle de Clément V, de 1311, 
qui réussit à le rendre obligatoire. Dès lors cette solennité fut 
la cérémonie la plus splendide du catholicisme, l'exhibition 
publique de Dieu fait homme. 



§ 51. Les saints et la Vierge. 

L'influence de l'imagination réaliste du moyen âge, visible 
dans la doctrine et dans la fête de la transsubtantiation, se recon- 
naît aussi dans les autres parties du culte. On veut voir et 
toucher le surnaturel sous des formes sensibles, on se plaît dans 
le merveilleux et dans le fantastique. Les croisés rapportent de 
Gonstantinople et de la Terre-Sainte de nombreuses reliques, 
qui augmentent le trésor des objets qu'on croit doués de la 
vertu d'opérer des miracles. Les saints, auxquels s'ajoutent de 



^ Monin, Dissertation sur le roman de Ronce val. Paris 1832, p. 30. — 
Li roman di GaHn le Loherain, publ. par P. Paris. Paris 1835, T. 2, p. 240. 

— Wackemagel, dans la Zeitschrift fur deutscïies Alterthum, 1846, p. 288. 

— Des chevaliers portaient sur eux du pain bénit pour le prendre, en danger 
de mort, comme a corps de Dieu ». Fauriel, Histoire de la poésie provençale. 
Paris 1846, T. 3, p. 75. 
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nouveaux, venus de l'Orient à l'époque des croisades, resteut 
pour le peuple et le clergé les intermédiaires obligés entre 
l'homme et Dieu, et parmi eux la place la plus élevée est 
réservée à la Vierge. La dévotion pour elle prend des formes 
de plus en plus étranges. Tantôt les poètes représentent ses rela- 
tions avec Dieu le Père sous les couleurs de l'amour chevale- 
resque, tantôt ils lui adressent leurs propres hommages dans les 
mêmes termes dont ils se servent pour faire la cour à leurs 
dames. La Goldene Schmiede de Conrad de Wiirzbourg n'est 
qu'un long panégyrique de la Vierge ; le poème encore inédit de 
sejs feslivilalibus bealtv virginis du chanoine de Strasbourg, 
Gottfried de Haguenau, en vers léonins assez barbares, roule sur 
le même sujet. Les théologiens eux-mêmes parlent de la reine 
du ciel dans le langage le plus exalté; Bonaventnre écrivit à sa 
louange plusieui-s traités mystiques; on composa un Pmllerium 
beatœ Mariœ virginix, où des passages relatifs à Marie sont inter- 
calés dans les psaumes"^. Au Pater s'ajoute VAve comme prière 
régvilière; depuis le treizième siècle on le récite un certain 
nombre de fois d'après le rosaire, dont la coutume a surtout été 
propagée par les dominicains. Dans les couvents et dans les mai- 
sons laïques on prétendait avoir des apparitions de la Vierge, 
les unes consolantes, les autres menaçantes. 

Les moines ne craignaient pas de parler de i'adora/ion de la 
mère du Christ ; les docteurs n'allaient pas jusquo-li« ; ils distin- 
guaient trois degrés de culte : la doulia que l'on doit aux saints, 
ïhyperdoulia qui est due à la Vierge, la lalria qui ne revient 
qu'à Dieu et à Jésus-Christ. Mais pour les simples la distinc- 
tion entre lattia el hyperdoulia était trop subtile pour ne pas 
s'effacer. 



*• Faussement ntlribuù à Bnnaveiiliij 
dite Biblia n 
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Depuis longtemps on était habitué à croire la Vierge impec- 
cable, quoique conçue dans le péché; on se servait de la for- 
mule» employée d'abord au neuvième siècle par Radbert : elle a 
été sanctifiée dans le sein de sa mère; mais Anselme de Ganter- 
bury disait encore qu'elle était conçue dans l'iniquité et soumise 
après sa naissance au péché originel. Vers 41A0 les. chanoines 
de Lyon trouvèrent que sa conception et sa naissance ont dû 
être également immaculées; ils instituèrent une fête pour perpé- 
tuer la mémoire de cette doctrine. Celle-ci fut encore combattue 
par saint Bernard, comme n'étant fondée ni dans la nature des 
choses ni dans la tradition ; mais la fête se propagea, elle répon- 
dait au goût du temps, on inventa une légende et on forgea des 
documents apocryphes pour en rapporter l'origine à l'Angleterre 
et à l'époque de Guillaume le Conquérant. Toutefois le dogme 
de l'immaculée conception ne cessa pas d'avoir des adversaires; 
plusieurs des principaux d'entre les scolastiques se refusèrent à 
l'admettre; Thomas d'Aquin démontra que, si la Vierge elle- 
même n'avait pas eu besoin d'être délivrée du péché originel, 
Jésus-Christ ne serait pas l'unique sauveur de tous les hommes. 
Son opinion devint prépondérante chez les dominicains, bien 
que le plus estimé de leurs docteurs après Thomas, Albert le 
Grand, se fût prononcé pour l'immaculée conception. Cette 
question fut plus tard une des plus controversées entre les 
frères prêcheurs thomistes et les frères mineurs scolistes. 

Quelques écrivains recueillirent avec une crédulité naïve les 
récits de prodiges, dont se nourrissait l'imagination des moines 
et du peuple et qui sont d'un vif intérêt pour quiconque veut 
aller au fond de la culture intellectuelle et religieuse du moyen 
âge. Pierre le Vénérable composa deu\ livres de viiracalis sui 
tempons ^"^ ; le cistercien Gésaire, du couvent de Heislerbach 

«7 Dans la BibL Palrum maximay T. 22, p. 1087. 
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dans le Siebengebirg, écrivit vers 1227 douze livres de miraruli.t 
et vLtioaibus suce œtatis^^. Un auleur de la seconde moilié du 
treizième siècle mil en rimes allemandes les vies de Jésus-Christ, 
de la Vierge, des apôtres et des saints **•'. Jacques de Viraggio, 
de Voragine, dominicain, mort archevêque de Gènes en 1298. 
disposa, d'après l'ordre du calendrier, les légendes des saints 
(elles qu'elles étaient lixées alors ; ce recueil, connu sous le litre 
ide dorée et plein de fables, acquit une autorité que 
onne n'osa discuter'"'. 



S 52, La lilurgu! el les arts. 

La liturgie, dans son ensemble, était devenue uniforme, quant 
sau\ rites et à la langue, dans toutes les églises de l'Occident; 
les particularités nationales avaient disparu. Celte uniformité 
^tail la conséquence de la suprématie exercée par les papes et 
«iniversellement reconnue par les peuples. Le monde catholique 
forma dès lors un grand organisme, dont la hiérarchie, le 
système dogmatique et la liturgie étaient les parties insépa- 
rables. 

Les auteurs qui à cette époque se sont occupés du culte ne 
l'ont examine ni au point de vue historique ni d'après une 
théorie, à laquelle personne ne songeait ; de même que les dog- 
Uisles se sont bornés à démontrer par la dialectique les doc- 



" Cologne, 1591. Nouv. éd. |»ar SlraiigL-, Ccilogiie i850, 2 vol. — Kaurmaim, 
Cihariun von Hciticibach. Col. 1850. 

"> Dos alte Passionnai, hcraimijegebcti von Hahn. Frani;!'. 18fô. Ne con- 
tient (]ue les deux premiers livres; le Iroisii^ine, conHacré aux saints, avait 
é en manuscrit à la bibl. de Strasbourg. 

1 sanclorum, Legenda aurca, parfois avec lo titre : iiiitoriii 
iKMviJca, à cause d'un abrégé de l'histoire Je la Lorabardie, faisant suite 
k légende du pape Pelage. Nouv. éd. par Grjase, Dresde 1846, 
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Irioes tradilionnelles, les écrivains liturgiques n*ODt fait que 
décrire et expliquer les cérémonies et les objets servant au culte, 
en les ramenant par l'interprétation allégorique aux types de 
rÉcriture sainte. Le principal de ces auteurs est au treizième 
siècle Guillaume Durant! , évêque de Mende en Languedoc ; son 
fialionale divinorum officiorum a servi de code liturgique jusqu'à 
la fin du moyen âge^^. 

Le culte proprement dit était exclusivement l'affaire du clergé; 
le peuple n'y assistait plus que comme auditeur ou comme spec- 
tateur ; toute la partie chantée de la liturgie était réservée à un 
chœur composé de clercs. On possède, il est vrai, du douzième 
et du treizième siècle quelques cantiques en langue vulgaire, 
mais il est peu probable qu'ils aient été destinés à être chantés 
dans les églises, il paraît qu'ils ne servaient que lors des proces- 
sions. En fait d'hymnes ecclésiastiques latines, cette période en 
a produit plusieurs des plus belles. De Thomas d'Aquin on a le 
Lauda Sion salvatorem, et le Pange lingua gloriosi corporis 
myslerium ; d'autres ont été composées par des franciscains ita- 
liens; Thomas de Célano, mort en 1260, un des compagnons de 
François d'Assise et un de ses premiers biographes , est l'auteur 
du Dies irœ; Giacopone da Todi, mort en 1306 excommunié 
par Boniface VIII, a composé le Stabat mater speciosa, et son 
admirable pendant Stabat mater dolorosa^^. 

Le rituel de la messe consistait en grande partie en antiphones 



''^^ Souvent imprimé depuis la fm du quinzième siècle. Sur Fauteur voir 
llist. litt. de la France, T. 20, p. 411. -- Il faut citer aussi le Micrologua de 
rcclcsiasticis obscrvationibus d'Yves de Chartres ; les 12 livres de divinis 
officus de Robert de Duits, mort en 1135 ; la divinorum officiorum cic eorum- 
dem rationnyn brcvis cxplicatio de Jean Beleth, professeur à Paris dans la 
seconde moitié du douzième siècle. — Voir en général Martène, De antiquis 
vcclesiœ ritibus. 3« éd. Anvers 1736, 4 vol. in-f^. 

^ Ozanam, Les poètes franciscains en Italie au treizième siècle. 5« éd. 
Paris 1872. 
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OU r^ns, cbanlés alternativement par le prêlre el le chœur; 
la solenoilé formait ainsi un dialogue ayant uq certain caractère 
dramatique. A Pâques on donnait auic Qdèlcs une sorte de 
représentation symlx)lique de la résurrection du Christ; jmr 
une action fort simple on mettait devant les yeux du peuple ta 
scène racontée par saint Luc , les femmes venant de grand 
matin au sépulcre et les anges qui leur disent que le Seigneur 
est ressuscité. Primitivement les clercs qui représentaient ces 
personnages n'échangeaient entre eux que quelques paroles con- 
formes au recit de l'évangéliste, le chant du Te IJeum terminait 
ta fêle. Plus tard l'action devint plus compliquée, on y mêla des 
anliphones et des incidents étrangers au texte biblique. Ces 
dialogues et ces scènes furent la première occasion des drames 
religieux, ludi pasckales ; en France on les ap|jela tnystères. 
parce qu'on y figurait les mystères de la foi. Dans l'origine ces 
pièces, écrites eu latin, n'ciaient représentées que dans les 
églises par des membres du clergé ; peu ii peu le latin fut rem- 
placé par tes langues vulgaires, on dramatisa encore d'autres 
sujets, lires soit de la Bible, soit des légendes des saints, on 
dressa les théâtres sur des places publiques, et les acteurs 
furent des clercs et des laïques, formant des confréries spé- 
ciales '*. Les plus intéressants des mystères appartiennent à la 
pérîoile suivante. 

D'autres de ces représentations avaient un caractère moins 
grave. On signale de bonne heure dans les églises des spectacles 
bruyants et inconvenants, auxquels participaient les clercs eux- 

" Ëd. du Méril, Thealri lilutf/ici quœ MupenunI monumenla. Puris 1849. 
— Honnierc[uù cl Fr, Michel , Théâtre français au moyen ftge. Paris 1830. — 
Mono, Schaufpiele des Miticlallcrs. Cailsruhe 184C. 2 T. — MurrioU, ColUo- 
liùn of inijlUeh miracle plays. BUe 1838. — Onésime Leioj, Études sur les 
mystères. Paris 1837, — Hase, Dos geistUchc Schauspicl. Leipzig 1858. — 
Wilken, GetchicMe dea f/eiittic/mn Schatupiels in Di'Utichinnd. Gœttingue 
1873. 
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mêmes. Les salurnales païenoes du l^"^ janvier s'étaient con- 
servées dans la plupart des pays de l'Occident; à l'époque de 
Noël on laissait, en outre, une certaine liberté aux élèves des 
écoles des chapitres ainsi qu'aux clercs des ordres inférieurs; 
les jeunes gens se choisissaient des abbés ou des évêques, 
imitaient les rites du culte et chantaient des cantiques particu- 
liers. C'était la fête des Saints-Innocents; en se confondant 
avec les réjouissances populaires des kalendes de janvier, elle 
dégénéra en mascarades, auxquelles on donna dès le milieu du 
douzième sieble le nom de fête des fous^^. L'église défendit 
cette coutume, mais laissa subsister la fête des écoliers. Parmi 
les personnages masqués qui avaient figuré aux kalendes de 
janvier, on remarquait un homme couvert d'une peau de cerf et 
un autre déguisé en vieille femme; ils passaient à travers la foule 
assemblée dans les églises. Cet usage bizarre, dont il est difticile 
de démêler le sens, fut transporté plus tard au lundi de la Pen- 
tecôte ; jusqu'au commencement du seizième siècle on faisait ce 
jour-là, entre autres dans la cathédrale de Strasbourg, a la pro- 
cession du cerf et de la femme sauvage» ®5. Une fête non moins 
étrange était celle de l'âne, qui ne paraît avoir été usitée que 
dans quelques villes de la France; tantôt on y voyait l'âne de 
Balaam, prédisant la venue du Christ; tantôt celui de la sainte 
famille, dans sa fuite en Égypte^^. 

Ce n'étaient là que des faits isolés, tout au plus tolérés par 
Téglise. Dans son ensemble le culte avait un caractère plus 
sérieux et plus noble; tous les arts concouraient à lui donner 
une splendeur conforme à la solennité des services divins. Plus 

^ Du Tilliot, Mémoires pour servir à Thistoire de la fêle des fous. Lau- 
sanne 1741, in-4". 

^5 Ducangc, Glossarinmy éd. Henschcl, T. 2, p. 290, s. r, ccrviUa, 

o« Pour le détail et le cantique de la fête à Beauvais, v. Ducange, T. 3, 
p. 255. 




ou moins négligés durant la période précédenle, les arts firent 
depuis le onzième siècle des progrès nouveaux. D'abord ils ne 
sont encore cultivés que par des moines ou des clercs; à partir 
du treizième siècle ils passent aussi entre les mains des laïques, 
mais leur subordination à l'égard de l'église reste la même. 
L'art n'est pas seulement chrétien, il est ecclésiastique, il est 
lié à des conceptions traditionnelles et doit s'adapter aux exi- 
agences du culte et de la hiérarchie. 

Le grand art de ces temps est l'architecture; la sculpture et 
ia peinture ne sont que ses auxiliaires, réduits à se plier à ses 
convenances. Il se forme successivement deux nouveaux styles, 
'e roiuan et le gothique. Le premier, plus simple et plus suscep- 
tible de variété, correspond encore à une certaine indépendance 
c5es églises nationales ; il est caractérisé principalement par le 
fjlein-cintre et par le pilier massif à chapiteau cubique. Le se- 
«.•ond, qui paraît en France depuis le' milieu du douzième siècle, 
se reconnaît à l'ogive, à l'élévation des colonnes, aux chapi- 
teaux en calice; il est plus riche dans ses détails, mais plus uni- 
forme dans son type; il représente l'unité de l'esprit catholique, 
depuis le triomphe définilil' de la papauté. Les chefs-d'œuvre 
du style gothique sont les cathédrales. Beaucoup des Qgures qui 
les décorent sont symboliques. Sur la fa^,^ade se déploie d'ordi- 
nairc, en statues ou en bas-reliefs, toute la somme de la foi, 
figurée par les principaux laits du royaume de Dieu, depuis la 
création jusqu'aux choses finales. C'est pour ainsi dire une 
dogmatique illustrée; de là l'absence de vie et de mouvement 
dans les scènes; on ne voulait pas montrer le fait comme fait 
historique, mais comme image symbolique d'un dogme. Parfois 
on y joint, sous la forme de figures allégoriques, l'encyclopédie 
(les sciences, les vertus et les vices, les diverses occupations des 
hommes. Ces grandes compositions ne sont pas seulement repro- 
luites pai- la sculpture, mais aussi par Ire vitraux peints et çii 
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et là par des fresques. On appelait cela la bible des laïques. 
D*aulres ornements des églises ne sont souvent que des caprices 
d'artiste; chercher du symbolisme partout, c'est se perdre dans 
l'arbitraire. 



§ 53. L'instruction religieuse et la prédication. 

L'instruction religieuse donnée aux enfants se réduisait à fort 
peu de chose. Dès l'âge de sept ans ils devaient pouvoir réciter, 
en leur langue, le Credo et le Pater; s'ils savaient aussi VAve 
Maria, c'était, comme dit un prédicateur du temps, merveilleu- 
sement bon. Le décalogue ne faisait pas encore partie de l'en- 
seignement, on ne le rencontre comme article catéchétique qu'au 
quatorzième siècle; les jeunes chrétiens n'apprenaient que des 
notions sur les différents péchés, afin de pouvoir s'en confesser 
à leurs prêtres. 

La prédication n'était pas un élément nécessaire du culte, elle 
pouvait manquer sans que celui-ci fût incomplet ^^. Au douzième 
siècle c'étaient encore les évoques qui devaient s'en charger, 
mais ils ne le faisaient plus que rarement. Les curés parois- 
siaux avaient en général trop peu d'instruction pour pouvoir 
prêcher avec fruit ; les sermonnaires populaires étaient pour la 
plupart des religieux, qui se bornaient, comme précédemment, 
à paraphraser les péricopes d'après les homélies des Pères. Les 
sermons prononcés dans les couvents étaient en langue latine; 
dans le nombre ceux de saint Bernard se distinguent par 
l'intimité de leur mysticisme et par la vigueur avec laquelle 



''^ Abbc Bourgain , La chaire française au douzième siècle. Paris 1879. — 
Lecoy de la Marche, La chaire française au moyen âge, principalement au 
treizième siècle. Paris 1868. — Cruel, Geschichte (1er tleutschcn Pvedigt im 
Mittelnlter. Detmold 1879. 



iV>. 




ils ceosureol la corruption des grands et les désordres du 
clergé *". 

Depuis l'avèiieaient de la théologie scolastique la prédication 
devient plus méthodique et plus raisonneuse; elle adopte des 
dispositions souvent compliquées et traite aussi des questions do 
dogme et de casuistique; un des thèmes les plus ordinaires est 
la nécessité de la confession. Pour tenir en éveil l'attention de 
l'auditoire et pour rendre les applications morales plus saisis- 
santes, on commence a mêler aux discours des contes, des 
anecdotes, des récits de visions et de prodiges. On fait à 
l'usage des prédicateurs des recueils d'exemples, «attendu que 
feux-ci font plus d'impression que les raisonnements». Le plus 
riche de ces magasins de «matières prétlicablcs» est celui 
Ju dominicain lyonnais Etienne de Bourbon ou de Belleville^^. 
L'établissement des ordres mendiants marque pour la prédi- 
oaliOD un temps nouveau. Elle se rattacha davantage aux be- 
soins du peuple et, surtout dans les premiers temps, elle est 
«iDÎmée de tout l'enthousiasme des frères. Les dominicains, se 
«i^nformant au but de leur institution, prêchent de préférence 



'* M. Leroux de Lincy, qui a {lublié un choix de seiinons de sainl Bemaid 
«d'après un ancien texte Transis, prouve qu'ils ont été Iraduits du lalin. Lck 
«r(u»lre liirea des rôle, etc. Paris 1841, in-*", p. CXXIX. — Géniïèi, Sur l'élo- 
«{uence el la philosophie de saint Bernard. Paris 1S39. 

** Anecdotes historiques, l^ende» et apologues tirés du recueil inédit 
«l'Etienne de Bourbon, par Lecoy de la Marche. Paris 1877. L'ouvrage 
ïl'Êlienne est intitulé Tracluliia >le ilivcm» tnalcrm prœdicabitibus ; comnii' 
les malières sont classées d'après les sept dons du Saint-Esprit, on cite parfois 
le liïi'e HOUE le titre Ile aeplrm ilonit »pifiliis sancti. Un Tractatus 'h abutt- 
ilantia exeniplorum in aermonibut, manuscrit du treiitii-nie siècle, tiré en 
mijcure partie du recueil d'Etienne, commence par ces mots : quouittm plus 
txetnpla quam verba movent... M. Hauréau, dans le Journal des savants, 
1883, p. 700. Voir aussi le mémoire du même sur le», récits d'apparitions dans 
les sermons du moyen âge. Mémoires de l'Acad. des inscripl., 1876, T. 28, 
P. 2, p. 239. — En Allemagne on appelait les exemples Predigtmârlein ; 
^r-, Pfeiffer en u publié un certain nombre dans In Gciwom'a de 1858, 3« livr. 
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contre les hérésies; les Tranciscains, fidèles à Tesprit de leur 
fondateur, exhortent les peuples à la pénitence. Parmi les pre- 
miers on mentionne, comme ayant produit de grands effets par 
sa parole, le frère Jean Scbio de Yicence; parmi les seconds, 
Antoine de Padoue et surtout Bertbold de Ratisbonne, mort en 
1272. Berthold est peut-être le plus grand de tous les prédica- 
teurs du moyen âge, aussi distingué par sa franchise, sa con- 
naissance du cœur humain, que par la richesse de son imagi- 
nation et la noblesse de son éloquence ^^^. 

La littérature religieuse en langues vulgaires, qui commence 
à se former, n'a pu avoir qu'une eilicacilé restreinte ; la plupart 
des laïques ne savaient pas lire, et les manuscrits, à cause de 
leur cherté, n'étaient accessibles qu'aux riches. Les livres que 
ceux-ci pouvaient se procurer étaient, outre des légendes et des 
poésies pieuses, des traductions en prose ou en rimes, soit de la 
Bible entière, soit de telle ou telle de ses parties. Certaines ver- 
sions étaient destinées aux religieux qui n'étaient pas clercs; 
Nolker, abbé de Saint-Gall, mort en 1022, traduisit en alle- 
mand les psaumes^^^, et Williram, moine de Fulde, mort en 
1085, le cantique des cantiques; l'abbesse Herrade de Lands- 
berg écrivit pour ses nonnes, d'après la version de Williram, 
un commentaire du cantique, qui est un des plus beaux livres 
allemands de celte époque ^^2. En France on traduisit dans le 
môme siècle le psautier, l'apocalypse, les livres des rois. Vers 



100 Berfhohl von Begcusburg, herausycgcben von Fr. PfeifFer. T. 1, Vienne 
18G2; T 2, par Strobl, ib. 1880. — Strobi, Uehev cine Sammlung laieinischer 
Vvediglen BcrthoUs xnm R, Vienne 1877. — G. Schraidt, B. von B. , ein 
rltvistliche^* VoUispvptligev, llirol. Studien und Kritiken, 1864, i"* livr. 

i"^i Nolkers Psalmcn, herausgcg. von Heinzel. Strasb. 4876. 

102 Willerams Vebersctzung und Auslegung des hohen LiedSj herausgey. 
von Hoffmann. Breslau 1827. — Das hohr Lied nbcr set zt vonW., erhlàrt von 
llilindis nud Jlerrat, hevausyrg. von Jos. Haupt. Vienne 1864. La coopi^i^ation 
de l'abbesse Rilinde est une conjecture de l'éditeur. 




! S3. flNSTnUCTION RILIGIBUSE ET LA PRÉDICATION. 



1250 on fit à Paris la première traduction en prose française de 
la Uible entière. La majeure partie de ce lexle reparaît dans la 
Bible historiale, fondée sur Hfislon'a scholastica de Pierre 
Comeslor, et rédig(}e par Guyart Desinoulins, chanoine d'Aire 
en Picardie, mort vers 1322. D'autres traductions de la Bible 
furent entreprises jiour les rois Jean et Charles V, mais celle de 
1250 resta justiu'à la (in du moyen Age la plus répandue. Les 
copies qui eu existent, et dont beaucoup sont illustrées de minia- 
tures, n étaient faites que pour la cour ou pour des seigneurs 
assez riches pour les payer, le peuple n'en profila point. Il en 
est de mi^me des versions rimées, plus nombreuses et plus indé- 
pendantes les unes des autres que celles en prose ; presque chaque 
province de la France en a produit une, soit de toute l'Écriture, 
soit de l'un ou l'autre de ses livres, et toujours les auteurs y 
ont mêlé une foule de récits apocryphes, d'allégories, d'exhor- 
tations morales. Un des plus anciens et en môme temps le plus 
complet de ces poèmes biiiliques est celui de Herruiann, cha- 
noine de Valenciennes au douzième siècle*"*. L'Allemagne n'a 
eu à cette époque, en fait d'histoire biblique en langue nationale, 
que ce qui était compris d'après Pierre Comestor dans les chro- 
niques rimées, dites chroniques du monde*"*. 

Quelques poèmes français sur la vie de Jésus et sur celle de 
la Vierge, auxquels on peut joindre le Passionnai allemand dont 



"" Archinard, Notice sur les premières venions de la Bible en langue 
vulgaire. Genève 1839. — Ëd. Iteuss. FragmcDis liltùrnires et criliques rela- 
tifs à l'Kistoire de la Bible française. Revue de théologie, 1851 à 1867. — 
Trochon, Essai sur l'histoice de la Sible dans la France chrétienne au moyen 
âge. Paris 1878. — S. Berger, La Bible française au moyen âge. Paris 1884, — 
lionnajd, Les Iraduclionsdela Bible en vers français au moyen flge. Paris 1884. 

'<** ftudnl|)li von Iloheo-Ems, Weltclironik heruusgey. vuk Massmann. 
(juedliuhourg 1854; livre écrit vers IffîO, inachevé, continué plus lard. Sur 
d'uulres ouvrages semblables v. Wackeruagel, GcacliicliU der deulsclieti LHr- 
ratur. BAle 1848, p. 174. 
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il a été parlé plus haut, paraissent avoir été destinés à la récita- 
tion. Gomme le peuple ne lisait pas encore, on peut croire que 
de jeunes clercs ou des moines, faisant métier de trouvères 
religieux, ont eu la coutume de débiter ces pièces sur les places 
publiques, pour réagir contre les cliansons mondaines des mé- 
nestrels laïques. Deux exhortations à la pénitence, également 
en rimes et datant du treizième siècle, ont eu sans doute la 
même destination ; elles s'adressent, non à des lecteurs, mais 
à des auditeurs ^^^. 

Enfin c est aussi à la littérature religieuse en langue nationale 
qu'appartient la Divine Comédie du Dante. Pleine d'allégories et 
de symboles, riche en même temps de faits historiques, cette 
œuvre profonde, où se déroule le drame de l'humanité à travers 
l'enfer, le purgatoire et le paradis, est une des merveilles du 
génie chrétien du moyen âge. La théologie du Dante est celle 
de Thomas d'Aquin, que par ses beaux vers il a mise à la portée 
des laïques, tout en excitant ceux-ci contre les papes par ses 
invectives enflammées *^^. 



^^^ Bonnard. Les traduct. de la Bible en vers français, p. 222; p. ex. 
p. 233, Fauteur d*un poème sur Tenfance de Jésus-Christ dit dans son pro- 
logue : Ce que je vœil traiticr et dir — Doit chacuvs de bon cuer oiv. — Un 
sermon en vers publié par Jubinal. l*aris 1834. Le sermon de Guichard de 
Beaulieu. Paris 1834. Guichard, un des religieux du prieuré de BeauHeu, 
commence par ces mots : Entende: vet^s mei les petiz et les granz, 

100 Parmi les éditions des œuvres du Dante je mentionnerai celle de la 
Divina commedia par Bennascuti Luigi, avec comment. Vérone 1878, 3 voL 
Opeve minori, publ. par Fraticelli, Florence 1873, 3 vol. De Monarchia éd. 
Witte, Halle 1871. Epistolœ, éd. Witte, Padoue 1872. — La divine comédie 
du Dante, texte et traduction en vers par Louis Ratisbonne. Paris 1861, 6 vol. 
— Bach, De Tétat de l'âme depuis le jour de la mort jusqu'au jugement der- 
nier, d'après Dante et Thomas d'Aquin. Rouen 1835. — Ozanam, Dante et la 
philosophie catholique au treizième siècle. 2» éd. Paris 1845. 
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La musse du peuple catholique, peu Juslruite, était soumise à 
l'église, sans que sa conscience morale fût toujours en accorii 
avec ses croyances. GellesK;i, du reste, étaient obscurcies par des 
superstitions de toute sorte; on croyait aux prodiges les plus 
raotastiques, à des appaiitions de la Vierge et du diable, à des 
images miraculeuses, k des hosties saignaales, on voyait sortir 
du pain (te l'eucharistie un petit Christ crucifié. Si le clergé re- 
coroninndail d'éviter les sorciers, ce n'est pas qu'il doutât de la 
réalité des sortilèges, c'est prce qu'il les attribuait à un corn- 
Dierce avec le démon; et quant à celui-ci, clercs et laïques 
étaient persuadés que, pour effrayer les hommes, il prenait la 
foruie d'un monstre et que, pour les tenter, il pouvait se mon- 
trer sous les traits les plus séduisants. 

Les sombres tableaux, que font les prédicateurs de la dépra- 
vation générale du monde laïque, sont à coup sûr exagérés; 
mais lors même qu'on admet des exceptions, on connaît assez 
de faits qui prouvent la persistance d'une moralité peu scrupu- 
leuse; la violence et l'injustice des grands, la brutalité des 
classes inférieures, la grossièreté des appétits à tous les degrés 
de la société, malgré les progrès qu'avait faits la civilisation 
matérielle, sont attestées par des témoins irrécusables. La faci- 
lité avec laquelle on obtenait l'absolution du confesseur, et les 
indulgences qu'on pouvait acheter, n'étaient pas faites pour 
améliorer les hommes. Le frère Berthold de Ratisbonne appelait 
les vendeurs d'indulgences valets du diable, meurtrière des 
Âmes. 

Les mœurs du clergé, s'il fallait s'en rapporter ù quelques 
prédicateurs, étaient sans reproche; d'après d'autres, elles ne 
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valaient pas mieux que celles du peuple ; là encore la vérité doit 
être entre les deux extrêmes. Si le clergé tout entier n'a pas été 
corrompu, il est certain qu'il y a eu des prêtres plus animés de 
l'esprit du monde que de celui de Dieu. Les plaintes à ce sujet 
sont trop générales et viennent de serviteurs trop zélés de 
l'église, pour qu'on ne doive pas en tenir compte. Gerhoh, pré- 
vôt du couvent de Reichersperg en Bavière, et son contem- 
porain Potho, du couvent de Prùm dans le diocèse de Trêves, 
s'élèvent avec force contre les désordres du clergé et contre les 
abus de la cour de llome elle-même*^^. Abélard a des passages 
très vifs contre la cupidité des prêtres et des évêques; comme 
il avait des motifs personnels d'être irrité contre eux, son 
témoignage peut sembler peu impartial; on ne récusera pas 
celui de son adversaire saint Bernard, peut-être encore plus 
sévère que le sien; saint Bernard reproche aux évêques leur 
ambition, leur faste, leur incurie. Jean de Salisbury pense que 
l'église romaine a cessé d'être une mère pour devenir une ma- 
râtre; le moine de Cluny Guyot de Provins accuse la cour de 
Rome d'être un vivier plein de bêtes malfaisantes, il croit que 
les abus sont un signe annonçant la fin du monde ^^^\ Sainte 
Hildegarde, morte en 1178, voit dans les hérétiques de son 
temps les instruments d'une tribulation, d'où le clergé cor- 



'07 Gerholï, principalement dans son traité de investigatione antichi*isti, 
écrit en 1162, publié par extrait par Stiilz, dans VArchiu (1er Wiener Aka~ 
demie, T. 20, p. 127. — Opem, dans la Patrologie de Migne, T. 193 et 194. 
Gerhoh souhaitait une réforme de Téglise, mais, quoique partisan de Tenipe- 
reur, il eût voulu qu'elle fût faite par Téglise elle-même. Bibbeck, Gerhoh 
von Reichersperg und seine Ideen iiber dos Verhàltniss von Staat utid 
Kirche. Forschu)\gen zur deutschen Geschichte, 1884, T. 24, l»"elivr. — Potho, 
Libri V de statu domus dci. Bibl. Patrum maxima, T. 21 , p. 489. — Voir, 
aussi les passages recueillis par Gieseler, Kirchen geschichte ^ 4« éd., T. 2, 
P. 2, p. 247, 288, G08. 

'•^7» La Bible de Guyot de Provins , chez Barbazan , Fabliaux et contes, 
nouv. éd. par Méon. Paris 1808, T. 2, p. 329. 
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rompu sortira purifié^^^**; Joachimde Flore, au contraire, pré- 
dit que les prélats et les prêtres de leglise romaine, devenue la 
grande Babylone, seront privés de leur pouvoir et que celui-ci 
sera transféré à de vrais prédicateurs de l'Evangile. 

Les laïques, frappés de la discordance entre le caractère 
sacerdotal et la conduite de beaucoup de ceux qui en étaient 
revêtus, commencent à leur tour à se plaindre, soit par des 
satires, soit par des invectives. Les troubadours et les J/mne- 
sœnger sont sous ce rapport les organes de leur temps. Il est 
vrai que chez les poètes provençaux il y a aussi Texpression du 
ressentiment national contre Téglise qui, pour exterminer les 
albigeois, avait armé contre le midi le nord de la France ; et 
que chez les Allemands se manifeste Tanimosité des partisans 
des Hohenstaufen contre les papes; mais la preuve que leurs 
plaintes étaient fondées, c'est qu'elles sont confirmées par celles 
des clercs. Tels sirventes de Pierre Cardinal, de Bertrand Car- 
bonel, de Guillaume de Figuéiras, tels vers de Walther von der 

Vogelweide ne sont pas plus véhéments que ce qu'ont écrit Ger- 
hoh ou saint Bernard. 

• Cet état de choses explique en grande partie la propagation 
des sectes. Celles-ci peuvent se partager en deux classes, les 
sectes réformistes et celles qui ont dénaturé le christianisme. 

107b Hildegarde était religieuse à Bingen. Son Liber scivias avec d'autres 
écrits qui lui sont attribués, chez Migne, Palrol., T. 197, où sont aussi les 
visions de la nonne Elisabeth de Schônau, morte 1165. 
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CHAPITRE VII 



LES SECTES 



108 



§ 55. Sectes réformistes. — Pierre de Bruis. Henri. Amauld de Brescia. 

Dans cette période les sectes qui ont eu une tendance plus 
ou moins réformiste sont toutes originaires de pays de langue 
romane. Plusieurs d'entre elles n'ont eu qu'une importance 
locale, et ont disparu peu après la mort de leurs chefs. La 
seule qui ait subsisté est celle des vaudois. 

Un des premiers qui aient élevé la voix, non seulement contre 
les désordres du clergé, mais contre l'église elle-même et ses 
institutions, est le prêtre provençal Pierre de Bruis. Disciple 
d'Abélard, il voulut mettre en pratique les principes critiques 
de son maître, en en tirant des conséquences exagérées. 11 
n'admettait de la Bible que les évangiles, rejetait le baptême 
des enfants et la messe, prétendait que. Dieu pouvant être 
adoré partout, on peut se passer des églises et que la croix, 
signe de l'abaissement du Seigneur, ne devait pas être vénérée ; 
il se prononçait contre le célibat des prêtres, contre les jeûnes, 
contre les prières et les aumônes pour les morts. II trouva des 
partisans dans le midi de la France ; ils détruisirent des églises, 
brûlèrent des croix, maltraitèrent des prêtres et des moines. 
Pierre fut pris et brûlé en 1126. Les pétrobrusiens se joignirent 
alors aux henriciens, sectateurs d'un ancien moine de Cluny 
nommé Henri qui, après avoir prêché la pénitence à Lausanne 

108 Duplessis d'Argentré, Collcctio judiciorutn de novis errorihus, Paris 
1728, 3 vol. in-fo. — Fueslin, Kirchcn und Kctzcrhistorie der mittlcrn Zeit. 
Francf. 1770, 3 vol. — Hahn, Geschichte dcr Ketzer im MUtelaltcr, Stuttg. 
1845, 3 vol. 



el au Mans, était venu dans le Midi ; là ses déclamations véhé- 
meates avaient trouvé lant d'écho qu'Eugène IV dut charger 
saint Bernard et un légut de ramener les populations à l'obéis- 
iance. Livré à l'évêque de Toulouse, Henri mourut en H47 
avant qu'on eût prononcé son jugement"*''. 

Un mouvement en partie analogue fut celui que provoqua 
Arnauld de Brescia, dont il a été parlé dans l'histoire des 
papes"". Arnauld ne parait avoir attaqué ni les doctrines ni les 
rites; il n'a protesté que contre les richesses du clergé et io 
pouvoir temporel des évêques et des papes ; plutôt agitateur 
politique que réformateur religieux, il a voulu rétablir une 
republique romaine, le pajie n'étant que le chef spirituel d'une 
église ramenée à sa simplicité primitive. Après son supplice en 
H55, ses disciples, les arnoldisles, continuèrent pendant quel- 
que temps de défendre ses principes; déclarés hérétiques par le 
concile de Vérone de H8/|, ils cessèrent de faire de l'opposition. 
Pas plus que les pétrobrusiens et les henriciens, ils n'avaient 
formé un parti organisé. Ce qui caractérise ces mouvements, 
c'est la hâte avec laquelle on a voulu réaliser des réformes, en 
commençant par les choses extérieures, avant que les esprits y 
fussent préparés; chefs et disciples ont été des radicaux, que leur 
précipitation a dtl condamner à l'impuissance. Les vaudois, au 
contraire, ont débuté par être moins agressifs, leurs doctrines 
ne se sont développées que lentement ; c'est pourquoi ils ont pu 
fonder, à travers beaucoup de tAlonnements et d'épreuves, une 
église qui dure encore. 



lo» peti-us Venerabilis, Conti-a heiitr 
liœivnv. Ingolstadl 1536. in-4«, C'est une éiilli 
elle se trouve aussi dans la Bibi. cUnincen 
Patruin miixnna, T. 22, p. 1033. 

"" V. les ouvrages cité» nu % 27, note 7», 



lielrubrimanoriim 
adressée à plusieui'H évâiiuei^ ; 
t, p. 1117, et (kns la Bibl. 
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§ 56. Sectes réformistes. Suite. — Les vaudois. Les frères apostoliques. 

Une légende, longtenips chère aux vaudois, faisait remonter 
leur origine à des communautés apostoliques, qui se seraient 
maintenues dans quelques vallées des Alpes et dont, au neu- 
vième siècle, Claude de Turin aurait reproduit les doctrines. 
Cette fable est aujourd'hui abandonnée ^^^. Les vaudois sont 



"* Bernard, abbé de Font-Gaude {Fonlis caliiH), Contra wayenscs, Bibl, 
Palrum mcucima, T. 24, p. 1585. — Âlanus, Summa quadripartita contra 
hœrcticos (les cathares), waldenses, judœos et paganos. Les deux premiers 
livres, par Masson, Paris iG12, plus correctement dans Alani opéra, ed, G. de 
Visch, Anvers 1654, in-f», p. 199 ; les deux derniers, dans G. de Visch, Bibl. 
scriptoruni cistcrciensium, Gologne 1656, in-4«, p. 411. — Rainerius Sacchoni, 
Summa de catharis et leonistis, chez Martène et Durand, Thésaurus novus 
anecdot, T. 5, p. 1759 et chez D'Argenlré, T. 1, p. 48. Le traité de Rainerius 
est aussi compris dans un recueil contre les hérétiques composé en 1260 par 
un inquisiteur de Passau, et dont il existe deux manuscrits à la Bibl. royale 
de Munich. Voir Preger, Bas Evangelium œternum, p. 9. Ge que le jésuite 
Gretser a publié sous le titre de Summa Rainerii dans la Bibl. patrum 
maxima, T. 25, p. 262, est pris dudit ouvrage, mais d'après un manuscrit 
qui parait avoir mêlé au texte original des parties provenant du compilateur 
de Passau. Gieselcr a le premier remarqué ce mélange ; mais ne connaissant 
pas les manuscrits de Munich, il a cru à des interpolations faites par un inqui- 
siteur allemand. Voir sa dissertation Be Rainerii summa , Gœttingue 1834, 
in-4». — Monéta, Adversus catharos et waldenses libri V, Rome 1743, in-f>. — 
Tractatus de inquisitione hœreticorum^ écrit peu après 1256, longtemps 
attribué au dominicain français Yvonet; il est prouvé aujourd'hui que l'auteur 
est le franciscain David d'Augsbourg. Publié d'abord par Martène et Durand, 
Thcs. nov. anecd., T. 5, p. 1777 ; de nouveau par Preger : Ber Traktat des 
Bavid von Augsbury ûber die Waldesi^r. Munich 1878, in-4«. 

Perrin, Histoire des Vaudois. Genève 1619, 3 P. — Gilles, Histoire ecclé- 
siastique des églises réformées... autrefois appelées églises vaudoises. Genève 
1655, in-4». — Léger , Histoire générale des églises évangéliques des vallées 
du Piémont, ou vaudoises. Leyde 1669, in-f», 2 P. — Parmi les modernes, 
Muston, L'Israël des Alpes, première histoire complète des Vaudois du Pié- 
mont. Paris 1851, 4 vol., admet encore la légende de l'origine apostolique de 
la secte. — Dieckhoff, Bie Waldenser im Mittelalter. Gôtting. 1851. — 
Herzog, Bie roinanischen Waldenser y ihrc vorre format or ischen Eustànde 
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a|)pelés aiQsi d'après leur fondateur Waldus , probablement 
Valdès, riche bourgeois de Lyon. Vers tl60, désireux de com- 
prendre les évangiles ([u'il entendait lire pendant la messe, 
Waldus se les fit traduire par deux prêtres en langue romane. 
Frappé des paroles de Jésus sur la pauvreté, il distribua ses 
biens aux pauvres; quelques-uns de ses amis ayant suivi cet 
exemple, il se les associa pour imiter aussi le Seigneur et les 
apôtres par la prédication. L'archevêfjue de Lyon les bannit 
de son diocèse. Ils pensaient si peu ii se mettre en conflit 
avec l'église, qu'ils se rendirent à Rome; ils présentèrent à 
Alexandre III leurs versions de quelques parties de la Bible"-, 
et sollicitèrent l'autorisation de prêcher au peuple; le pape les 
renvoya en se raillant d'eux. Comme ils croyaient devoir <• obéir 
à Dieu plutôt qu'aux hommes ", Lucius III les excommunia en 
1184 au concile de Vérone, par le motif que nul ne doit prêcher 
sans en avoir reçu la mission de l'église. Néanmoins les Pauvres 
de Lyon ou léonistes, comme on les appelait, se répandirent de 
plus en plus ; de bonne heure on en trouve dans le midi de la 
France, dans le Piémont, en Lombardie, et jusqu'en Lorraine, 
en Alsace, en Suisse, en Bavière, en Autriche. 

En continuant d'étudier l'Écriture, ils arrivèrent dès la lin du 
douzième siècle à rejeter comme erronées quelques doctrines et 
pratiques du catholicisme, telles que le purgatoire, les messes 



und Le/n'en. Ilnlla 1853 ; et l'uiticle du mami) diins son Eac^clopédie, T. 17 
(1863). — Guiiilx, Les Vauduis du moyeD âge. Revue de thâologie, 1852 et 
iKi3. — Preger, BcUrà'je zur Gmchichlc dcr Wnltkticr im Miltelaller. 
Munich i875, in-*». — Comba, Vahio ed i Valdesi avanli la riforma. Flo- 
rence 1880. 

"' Ces versions ne se retrouvent plus, pas plus que celles du psautier, 
des évangiles, des épitrcs de sninl Paul et do quelques auli'es livres, qui en 
1190 furent saisies cnti'e les mains des vaudois de Metz. Lee traductions 
vaudoiscs que l'on connaît sont beaucoup jilus récentes. Rcuss, Fragm. rela- 
tif 1 l'hist. de la Rible fransaise. Revue do théoL, 1851 à 1853. 
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[X)ur les morts, la coaressioa faite à des prêtres de mauvaise vie. 
Ils avaieal adopté un costume semblable à celui des moines. 
surtout une chaussure en bois, sorte de sabot ouvert par le 
haut, pour imiter les sandales des apôtres ; de là leur Dom de 
xabalati. Us ne voulaient être encore que des prédicateurs 
pauvres et libres, menant la vie apostolique, comme Toot voulu 
plus tard les premiers franciscains. Lors de la croisade contre 
les albigeois, ils furent enveloppés, malgré leurs protestations 
contre les erreurs des cathares , dans les mêmes persécutions, 
et en 1215 le concile du Latran les condamna de nouveau 
comme hérétiques. Désormais leur opposition prit un caractère 
plus décidé. A ce moment de leur histoire ils enseignaient que 
la décadence de l'église date de Tépoque où le pape Sylvestre a 
accepté de Constantin des |X)ssessions temporelles ; ils croyaient 
à la donation qu*on attribuait à lempereur, mais la considéraient 
comine un présent funeste ; Téglise romaine, corrompue par les 
richesses, était devenue pour eux Téglise des méchants, mais 
ils conservaient encore les sept sacrements, la nécessité d'oeuvres 
satisfactoires , la vénération des saints et de la Vierge. Sans 
avoir déjà une organisation régulière, ils se divisaient en deux 
classes , les prédicateurs, successeurs de Waldus et de ses pre- 
miers compagnons, et les croyants ou auditeurs. Dans des mai- 
sons particulières ou dans des lieux cachés, les prédicateurs 
adressaient aux croyants des exhortations ou leçons sur quelque 
passage des évangiles; ils entendaient les confessions et don- 
naient l'absolution en recommandant le pécheur à la miséricorde 
de Dieu; quand ils dictaient des pénitences, c'était comme 
moyen d'amendement, melioramentum. 

Etrangers à toute spéculation mystique ou philosophique, ne 
songeant qu'à pratiquer le christianisme dans sa plus sévère 
simplicité, ne connaissant d'autre autorité que celle de l'Écri- 
ture, mais ne se hâtant pas de rejeter ce qu'ils n'avaient pas 
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tjuHîsammeDt examiné, les vaudois, seuls de tous les hérétiques 
de ces siècles, ont possédé des principes de progrès et de durée. 
On ne peut pas en dire autant d'un autre parti, qui se propo- 
sait également de reproduire la vie aïKistolique. Vers 1260 un 
artisan de Parme, Gérard Ségarelli. que les franciscains refu- 
saient d'admettre parmi eux," forma une congrégation de frères 
apostoliques, appartenant pour la plupart aux classes inférieures 
el parcourant le pays, hommes et femmes, en mendiant et en 
exhortant le peuple et le clergé a faire pénitence. En 1286 
Honoré IV leur défendit de continuer; en 1290 Nicolas IV 
renouvela celte défense, sans résultai. En 1294 Ségarelli l'ut 
condamné à la prison perpétuelle; en 1300 on le brûla comme 
relaps. Son parti qui. autorisé par le saint-siège, aurait peu 
dilTéré de Tordre des franciscains, devint au quatorzième siècle, 
sous un nouveau chef. Dolcino, une des sectes les plus exaltées. 

S 57. Socles i[ui dénaturent le cliristianisiac . — Les cathares "■'. 

Le dualisme qui, sous la forme du manichéisme, avait eu 
tant de partisans dans l'église des premiers siècles et qui était 
professé aussi par les Pauliciens. reparut de nouveau sous la 



'»= lîckberlus (\evB H63), Adwfau» calharoi-um n-roTes. Cologne IMt), vl 
ffibl. PafcKm wKirima. T. 23, i>.(iOt.— Ebrardus, liber anliheErrfie, pubi». 
(l'abord pBr Gretser soue le faux titre contra waldemes, dans la Trias acriii- 
lorton advivtu* wnlMiiri,. Ingolsl. 1014, iii-4% Bibl. Pairum max., T. 44. 
p. 1525. — Erraengaudus, Opwiluin ••outra hcerctico» , dans l'ouvrage cité 
de Gretser. et dans la Bibl. PP. mai. T. 34, p. Ili02. — Luc, évûque de Tuy, 
Dr altéra vita /ideir/uc coniroversiis advenus albignues. Ingolsl. 1012, in-4". 
— BonacursUR. Manifcttatio liœrMÏ» catharorum, chez d'Achéry, Spicitr- 
^ium, T. 1. p. 3D8; avec des additions, dans les 3/isccIfan«^a de Daluxe, éd. 
de Mansi, T. 3, p. 581. — Le d^bal d'Yxarn et de Sicarl de Figueiras, puÈmc 
provençal publié par Paul Meyer. Nogent-Ie-Rolrou 1880. (Sicart a été un 
i^vriiiue calhare, Yzain un inquisiteur ; le poème est poslérîeur de peu d'an- 
nées â 1344). — Moliitier, Un traita inédit du treizième GÎëcle conU-e les 
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fonoe du catharisme ou de la religion des purs, Ks9spM. 
L'apparente facilité avec laquelle ce système prétendait résoudre, 
en théorie et en pratique, le problème du mal, lattrait qu*il 
avait pour Timagination par sa couleur mythologique, la mora- 
lité austère et incontestée de ses chefs, lui amenèrent autant de 
disciples qu^en avait eu jadis la doctrine de Manès. Né probable- 
ment en Macédoine, il s^était répandu dès le onzième siècle 
dans diverses contrées de TEurope occidentale ; on avait décou- 
verl et brûlé des cathares, qualifiés de manichéens, en Lom- 
liardie, dans le midi de la France, dans TOrléanais, en Cham- 
[iagne, en Flandre. La persécution n^avait pas arrêté les progrès 
de la secte ; vers le milieu du douzième siècle elle était établie 
et fortement organisée dans les pays slaves et grecs, en Italie 
et dans la France méridionale. Elle avait des traductions du 
Nouveau Testament "^ et d'autres livres en langue vulgaire, 
qui pour la plupart sont perdus; ses docteurs étaient aussi 
habiles que ceux du catholicisme. 

Le système reposait sur l'antagonisme de deux principes, Tun 
bon, Tautre mauvais. Sur la nature de ce dernier, les cathares 
n'étaient pas d'accord ; les uns croyaient que les deux principes 
étaient également éternels; selon les autres, le bon principe est 
seul étemel, le mauvais, qui est une de ses créatures, Q*est 
tombé que par orgueil. Cette diOcrence se retrouve dans la 
manière de concevoir l'origine du monde et celle des âmes. 
D'après le dualisme absolu, c'est le principe mauvais qui a créé 

cathares. Annales de la faculté dos lettres de Bordeaux, 5« année, n« 2 — 
Les ouvrages d'Alain, de Rainerius et de Monéta cités note 111. 

G. Schmidt, Histoire et doctrine de la secte des cathares. Paris 1840, 2 vol. 
— Osokina, Histoire des albigeois (en russe). Kazan 1860, 2 vol. — Abbé 
Douais, Les Albigeois, leurs origines. Paris 1878. — Du laurier. Les Albigeois 
ou les Cathares du midi do la France. Cabinet historique, 1880. 

"* Un manuscrit de la version romane est conservé à la bibl. de Lyon. 
Reuss, Fragments, etc. Revue de théol.. déc. 1852 et févr. 1853. 




la matière, le bon n'a créé que les esprits ; une partie de ceux-ci 
furent entrainés sur la terre et enfermés dans des corps; Dieu 
consent à ce qu'ils y fassent pénitence et qu'ils passent, de géaé- 
rulion en génération, d'un corps a ud autre jusqu'à ce qu'ils ar- 
rivent au salut. Le dualisme mitigé admet que Dieu est le créateur 
(le la matière, mais que le principe mauvais en, est le formateur; 
les Ames ne sont pas venues sur la terre toutes à la fois ; issues 
d'un premier couple, elles se mulliplienl comme l'enseignait 
l'ancien traducianisme. Pour tout le reste, les cathares des deu\ 
partis professent les mêmes docLrines. U^ principe mauvais a 
imposé aux hommes la loi mosaïque, pour les retenir dans la 
servitude ; d'oii il suit qu'il faut rejeter l'Ancien Testament. Dieu 
voulant sauver les hommes de ce joug, leur envoie un esprit 
supérieur qui, ne pouvant entrer en contact avec la matière, ne 
[(rend que l'apparence d'un corps humain. La matière est la 
cause et le siège du mal ; tout rapport volontaire avec elle 
devient une souillure ; cette doctrine a pour conséquence pra- 
tique un ascétisme très rigoureux. Le pardon des péchés s'ob- 
tient par l'admission dans l'église des cathares, moyennant le 
baptême du Saint-Esprit, lequel est symbolisé par l'imposition 
des mains; cet acte s'appelait consolaméntum, parce qu'il devait 
faire descendre sur l'homme l'esprit consolateur. Avant de le 
recevoir, il fallait avoir donné des gages de fidélité et s'être 
soumis a. un jeûne de plusieurs jours. Ceux qui l'avaient reçu 
étaient appelés les parfails; en France le peuple les qualifiait de 
bons hommes, de bons chrétiens par excellence. Ils renonçaient 
au mariage et à toute propriété, ne se nourrissaient que de pain, 
de légumes, de fruits, de poissons, voyageaient pour visiter les 
fidèles, avaient entre eux des signes secrets de reconnaissance, 
pouvaient enseigner la doctrine et donner le consolaméntum. 
Les femmes parfaites avaient les mêmes obligations et les mêmes 
droilg. 
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Ceux qui n^étaient pas parfaits formaient la classe des 
croyants ; ils n^élaienl pas astreints au même ascétisme, ils pou- 
vaient se marier, posséder des biens, faire le commerce et la 
guerre, se nourrir de n'importe quoi, à la seule condition de 
recevoir le consolamentum avant leur mort. Ils faisaient avec 
les ministres de la secte un pacte, convenenza, convention par 
lequel ils s'engageaient à se faire consoler en cas de danger 
mortel, et à mener la vie des parfaits s'ils revenaient à la santé. 
Il y en avait de si enthousiastes que, pour ne pas perdre la grâce 
du baptême spirituel une fois reçu, ils se mettaient en endura, 
c'est-à-dire qu'ils se laissaient mourir de faim. 

Le culte cathare, qui excluait tous les éléments matériels, se 
composait d'une prédication faite par un ministre, de Toraison 
dominicale récitée par l'assemblée, de la confession des péchés 
suivie de l'absolution, enfin de la bénédiction donnée par le 
ministre et les parfaits ^^^, Ces derniers, quand ils assistaient à 
un repas, bénissaient le pain, que les croyants conservaient 
comme une sorte de talisman. 

Le clergé de la secte n'admettait que des évêques et des 
diacres. L'église était divisée en évêchés, correspondant d'ordi- 
naire aux diocèses catholiques; les villes, les châteaux, les 
bourgs formaient des diaconats. Les évêques entretenaient entre 
eux des relations intimes et fréquentes; il arriva que des députés 
des pays slaves et de l'Italie assistèrent à des conciles tenus 
dans le midi de la France. 

En somme, ce système, malgré sa prétention de s'adapter au 
Nouveau Testament en l'interprétant par des allégories, était 
moins une hérésie chrétienne qu'une religion différente, mêlée 
de mythes cosmogoniques, que, dans ce résumé succinct, nous 
nous sommes abstenu de mentionner. 

"'• Eiu Kalliarischpfi lUtual. hprauscfrtf, vim Gunitz. Iénai852; d'après un 
manuscrit de Lyon. 




Pour les autorités de IVglise les cathares étaieut un objet 
d'horreur, autant à cause de leur doclriDo a moitié païenne qu'à 
caui^e lie leur inlIueDce sur les peuples ; on les tmitail d'héré- 
tiques par excellence, c'est à eux que ce nom êlait spécialement 
réservé par les auteurs qui ont écrit contre les sectes ; c'est aussi 
à leur occasion que furent décrétées d'abord ces mesures de 
rigueur qui ont formé la législation inquisitoriaie, et sur les- 
quelles nous aurons à revenir plus tard. 

Du temps d'Innocent III ils dominaient en Lombardie, où 
Milan était leur centre. Protégés par les seigneurs, ils siégeaient 
ilans les conseils des villes, célébraient publiquement leur culte, 
provoquaient à des disputes les théologiens catholiques. Un de 
kofs parfaits, Armanno Pungilovo de Ferrare, mort en 1269, 
avait mené une vie si exemplaire, qu'il fut sur le point d'être 
canonisé quand on découvrit qu'il n'avait été qu'un hérétique. 
Parce qu'ils condamnaient le mariage, le peuple leur donnait le 
même nom de patarins, par lequel au onzième siècle on avait 
désigné les adhérents du diacre Ariald, adversaire du mariage 
des prêtres. I^s persécutions ordonnées par Innocent III et ses 
successeurs furent impuissantes; l'inquisition elle-nn^me. orga- 
nisée par Grégoire IX, rencontra pendant longtemps une résis- 
UDce opiniâtre; en 1352 un des inquisiteurs, le frère Pierre de 
Vérone, fut tué par quelques nobles*"'. Après cet attentat il y 
eut une recrudescence de sévérité; mais quelque vigilant et 
quelque implacable qu'on fût, on ne réussit pas encore ii extir- 
per la secte, qui était renforcée au contraire par de nombreux 
l'éfugiés albigeois. Elle ne commence à décliner en Italie que 
dans le cours du quatorzième siècle. 



i^" Il fui cnnonisf gous le nom de suint Picii'6-Mariyi'. — Perrens, Saint 
l'ierre-Horlyr el l'hfrisie des palai'ins i Florcnr.e. Revui' hisl. , 1" ann^o, 
T. a, p. 337, 
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Dans le midi de la France le catharisme était devenu presque 
la religion nationale, ayant plusieurs évèchés, de nombreux dia- 
conats et des écoles florissantes, fréquentées surtout par les en- 
fants des nobles ^^'. Après des efibrts stériles, tentés contre les 
hérétiques albigeois daos la seconde moitié du douzième siècle, 
entre autres par saint Bernard, et au commencement du treisième 
principalement par saint Dominique, Innocent III chargea le 
frère Pierre de Castelnau d*être son légat pour Textirpation de 
rhérésie. Pierre, ayant excommunié le comte Raymond de Tou- 
louse, fut assassiné en 1208. Le pape (it prêcher la croisade ; 
une armée de Français du xNord, sous les ordres de Simon de 
Montfort, envahit les provinces méridionales et se signala par le 
massacre de populations entières. Nous n'avons pas à raconter 
ici les incidents de cette guerre longue et désastreuse ^^^. Le 
12 avril 1229 Louis IX accorda au comte Raymond la paix , à 
des conditions trop humiliantes pour fonder une réconciliation 
durable. D'ailleurs, le fanatisme des inquisiteurs excitait une 
indignation dont les derniers poètes provençaux se firent les 
organes passionnés; plus les violences augmentaient, plus se 



^^7 En France les adversaires donnaient aux cathares les noms de pobli- 
cans et de bulgares ou boulgres ; ces noms avaient été rapportés par les 
croisés ; poblican est une altération de paulicien. 

"8 Pierre de Vaux-Gernay , Historia Albiget^sium et sacri belli in eos, 
écrite en 1218^ publ. par Camusat, Troyes i615, et dans le Recueil des histo- 
riens de la France, T. 19; trad. par Sorbin. Paris i658. — Guillaume de Puy- 
Laurens, de Podio Laurevtii, Chronica super historia negotii Francorum 
adversus Albigenses, continuée jusqu*en 1272; Duchesne, ScHptores htst. 
fravc, T. 5, appendice, p. 666. — Histoire de la croisade contre les héré- 
tiques albigeois, écrite en vers provençaux, publ. par Fauriel. Paris 1837, 
in-4«. Nouv. édition : La chanson de la croisade contre les Albigeois, com- 
mencée par Guillaume de Tudèle et continuée par un poète anonyme, éditée et 
traduite par Paul Meyer. Paris 1875, 2 vol. — Guibal, Le poème de la croisade 
contre les Albigeois, ou Tépopée nationale de la France du sud au treizième 
siècle. Paris 1863. — Barrau et Darragon, Histoire des croisades contre les 
Albigeois. Pai'is 1843, 2 vol. 
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foriiSait la ri^isiaaco des cathares; leur organisalion subsista, 
les seigneurs conlinuèrenl de les proleger et le peuple de les 
écouter ; leur cause religieuse se coufoudail avec la cause na- 
tionale. En 1239 le comte de Toulouse, exaspéré par l'oppres- 
sion, reprit les armes ; il fut une seconde fois forcé de se sou- 
mettre. Quand le 29 mai I2!i^2 on tua quatre inquisiteurs k 
Avigoonel, le cumle, soupçonné injustement d'avoir été l'instiga- 
teur de ce crime, l'ut excommunié par l'archevêque de Nar- 
bonne; il jura de venger la mort des victimes, mais aussi de ne 
plus tolérer les dominicains comme agents de l'inquisition. Pour 
témoigner de son dévouement a l'église, il assiégea le château 
fort de Montségur, dernier refuge des albigeois. Après plusieurs 
assauts la place dut se rendre ; le Ift mars 1244 près de deux 
cents parfaits, dont deux évoques, périrent par le feu. L'hérésie 
ne se maintint plus que péniblement et en secret; beaucoup de 
membres de la secte se réfugièrent en Lombardie. Après la 
réunion du comté de Toulouse â la couronne de Frauce, les rois 
achevèrent la destruction du catharisme, doot les dernières 
traces se perdent en ce |)ays dans la première moitié du qua- 
torzième siècle. 



§ 58. Sectes (it^naturaiil le diristianisme. Suîle. 
Les frèrcB du libre espril"". 

Amaury de Bennes, dont les opinions panthéistes ont été 
menliounées ci-dessus au § 45, avait laissé des disciples. Eii 
1209 on apprit à Paris que des clercs et des laïques se réunis- 
saient chez un orfèvre nommé Guillaume, pour s'entretenir 
d'hérésies. L'année suivante ils furent traduits devant un con- 
cile, qui eo livra plusieurs au bras séculier. Ils avaient tiré de 

'■* Junclt, Histoire du pantliéiante populaiie au moyen Sge. Pnrie 1875. 
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la métaphysique d'Amaury des conséqueDces pratiques, aux- 
quelles lui-même ue paraît pas avoir songé. Dans la période du 
Saint-Esprit les sacrements, utiles pendant celle du Fils, n'ont 
plus de raison d'être ; on n'a plus besoin de lois, de formes, 
de cérémonies extérieures; on devient comme Christ, qui n'a 
pas été autrement Dieu que tout homme qui se sait un avec 
lui; Guillaume s'était même attribué le don de prophétie; il 
avait annoncé des tribulations pour le peuple, la destruction de 
la hiérarchie, et l'élévation du roi de France à l'empire du 
monde. 

La sentence prononcée par le concile de 1210 ne fait pas en- 
core mention de doctrines immorales ; mais un spiritualisme 
exagéré, qui professe le mépris des choses extérieures et la seule 
réalité de l'esprit, ne pouvait pas manquer d'aboutir à rindiffe- 
rence. Aussi des auteurs contemporains assurent-ils que les 
amalriciens ont enseigné que l'homme qui a le Saint-Esprit ne 
pèche plus, quoi qu'il fasse. Dans cette proposition il faut distin- 
guer un principe qu'ont pu admettre les hérétiques condamnés 
en 1210, savoir la perfection idéale de l'homme qui a le Saint- 
Esprit ; cette impeccabilité est une chimère, mais des enthou- 
siastes ont pu la croire possible ; ce n'est que l'addition : quoi 
qu'on fasse, qui renverse l'ordre moral; si elle n'est pas une 
imputation maligne, elle marque un nouvel et rapide progrès du 
panthéisme appliqué à la vie pratique. 

On découvrit de ces hérétiques dans plusieurs diocèses de la 
France et jusque dans les provinces du Midi. A Valence il y avait 
vers 1230 des sectaires qui prétendaient que l'âme humaine est 
le Saint-Esprit, qu'à la mort du corps elle rentre en Dieu, qu'il 
n'y a ni purgatoire ni enfer, que l'homme parfait est fils de Dieu 
au même titre que Jésus-Christ, que les divers moments de la 
vie de ce dernier ne sont que des formes symboliques figurant 
la naissance spirituelle de l'homme, les persécutions que lui 
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fonl subir ses adversaires, et son retour à Dieu, qu'enfin les 
sacrements n'ont pas de valeur comme actes extérieurs**^'. 

Ce fut surtout en Allemagne que la nouvelle hérésie trouva 
des adeptes. Un des premiers propagateurs fut Ortiieb de Stras- 
bourg, qui pourrait bien avoir été à Paris un des disciples 
d'Araaury de Bennes*^". Dieu est tout, disait-il, le monde est 
sa manifestation éternelle, l'esprit de l'homme est un avec Dieu; 
Adam, qui a eu conscience de cette unité, l'a perdue par le pé- 
ché; l'arche de Noé est l'église spirituelle une première fois 
rétablie; de nouveau menacée de ruine, elle a été restaurée par 
Jésus-Christ, qui avait été amené a la connaissance de la vérité 
par sa mère; le Verbe s'était fait chair, quand les paroles de 
Marie étaient entrées au cœur de son fils ; la passion de celui-ci 
a consisté dans la pénitence qu'il avait dû faire avant sa régéné- 
ration, elle est soufferte par quiconque aspire à devenir fils de 



ii*> Voir p. 294 des Extraits d'Élienne de Bourbon cités ^ 53, note 99. Le 
mSme passage se trouve aussi chez d'Argentré, CoU.jud. T. i, p. 88. Etienne 
attribue ces erreurs aux vaudois; il les rapporte comme lui ayant été commu- 
niqui^s par un quidam catholîcus pendant un séjour à Valence vers 1230. Je 
ne conteste p&s le témoignage de ce catholique, je crois seulement qu'Etienne 
a fait une confusion et qu'il ne s'agit [las de vaudois, mais d'amalriciens. La 
dislance entre la tendance pratique et peu mystique des premiers et la fausse 
spiritualité des seconds est trop 'grande pour qu'on puisse admettre un mé- 
lange des deux doctrines. Etienne affirme qu'il n'a écrit les renseignements 
re^us i Valence que 25 ans plus tard, et qu'au moment où il les reçut , il ne 
savait pas encore grand'chose des vaudois. Dans la suite il fut chaîné de l'in- 
quisition contre eux; il en interrogea beaucoup ; aucun de ces interrogatoires 
ne conRniie comme leur appartenant les erreurs panthéistes. 

"" Dans l'ouvrage de l'inquisiteur de Passau cité note lli on rencontre 
déjà 97 propositions de la secte, qui est appelée ici gecla novi spiritu». Ce 
sont probablement celles qu'avait recueillies Albert le Grand et qu'avait 
encore connues le dominicain Jean Nider, Formicariua, Slrasb. 1517, in-i". 

Le même inquisiteur de Passau a aussi un passage sur les ortliebiens. 
reproduit Bibl. PP. Max,. T. 25, p. 264. Un autre fragment sur les mêmes, 
d'apr^s un manuscrit de rontienne bibl, de Strasb., Zeittchr. fûv hint. Theol. 
\, p. 246. — Preger, Deutsche Mystik. T. 1, p. 19!. 
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Dieu ; dans le premier âge de rhumanité le Père a régoé seul ; 
le Christ est devenu la deuxième persoune de la trluité^ la troi- 
sième est saint Pierre, dans lequel s'était incarné le Saint-Esprit. 
Les partisans de ces fantaisies avaient une espèce de culte, mais 
rejetaient les pratiques de Téglise; ils condamnaient le mariage 
et ne voulaient que des unions spirituelles; ils espéraient enfin 
que le pape et l'empereur se convertiraient un jour à leur secte, 
dont tous les adversaires seraient anéantis. 

En 1216 cette hérésie était professée çà et là en Alsace et en 
Suisse. Le nom d'ortliebien ne tarda pas à disparaître ; la secte 
se confondit avec celle de l'esprit libre ou de l'esprit nouveau, 
qui avait les mêmes doctrines panthéistes et dont on trouve des 
traces en 1250 à Cologne et peu après dans diverses parties de 
l'Allemagne du Sud. Elle reparaîtra au commencement du 
quatorzième siècle avec une énergie nouvelle et en partie sous 
une forme nouvelle. 



§ 59. L'église et Pélat \is-à-vis des hérésies. — L'inquisition ^21, 

Le concile de Vérone de 1184, présidé par le pape Lucius 111, 
fut le premier qui institua des tournées épiscopales spécialement 
destinées à la recherche des hérétiques ; elles devaient être faites, 
une ou deux fois par an, soit par l'évêque du diocèse, soit par un 



Ï21 Eymericus, DîVccfon'wm inquisitomm. Barcelone 1503 ; cum scholiis 
Fr. Pegnaî. Rome 1578, in-fo. — Literœ aposlolicœ pro offîcio sanctissimœ 
inquisitionis. Rome 1579, in-fo. — Phil. à Limborch, Historia inquisitionis, 
cui suhjungitur liber scnteniiarum inquisition is tholosanœ, Amsterd. 1692, 
in-fo. — G. Schmidt, Hist. des cathares, T. 2, p. 174. — Molinier, L'inquisi- 
tion dans le midi de la Fraifte au treizième et au quatorzième siècle. Paris 
1880. — Julien Havet, L'hérésie et le bras séculier au moyen âge jusqu'au 
treizième siècle. Paris 1881. — Kaltner, Konrad von Marhurg und die Inqui- 
sition in Deutschland. Prague 1882; comp. l'article de M. Molinier, Revue 
hist. 1884, 2« livr., p. 408. 
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archidiacre; dans chaque paroisse on convoquait les principaux 
habitants, on les Taisail jurer de nommer les personnes qui fré- 
quentaient des réunions secrètes ou qui se distinguaient par la 
singularité de leurs coutumes ; les personnes dénoncées étaient 
sommées de déclarer sous serment qu'elles n'étaient pas héré- 
tiques; en cas de refus, elles passaient pour coupables, et on 
les punissait en conséquence. Celte inquisition épiscopale. qui 
n'était qu'une application particulière des anciens plaids syno- 
daux, fut confirmée par le concile du Latran de 1215. Dans la 
lulte contre les albigeois on la trouva insuffisante. Le concile 
de Narbonne de 1227 fit désigner dans chaque commune quel- 
ques membres, chargés de s'enquérir des hérétiques et de faire 
rapport a l'êvôque du résultat de leur enquête. Deux années 
après, le concile de Toulouse prit une mesure plus grave encore; 
il institua des commissions permanentes, composées du curé et 
d'un laïque de chaque paroisse, pour visiter les maisons, les 
granges, les caves, les forêts; les hérétiques surpris devaient 
être livrés à l'évêque ou au seigneur du lieu. 

Ces dispositions, qui laissaient intacte la jaridiclion des 
évêques, étaient spéciales au midi de la France. Comme il y 
avait aussi des hérétiques dans d'autres pays. Grégoire IX géné- 
ralisa l'inquisition en en transférant, en 1232, tout l'office aux 
ordres mendiants ; ce fut surtout celui des frères prêcheurs qui 
s'en acquitta. En 12/i5 Innocent IV autorisa le général de cet 
ordre à nommer et à révoquer les inquisiteurs. Les dominicains, 
munis de privilèges particuliers, soumis immédiatement au siège 
de Rome, étrangers aux intérêts de la société laïque, hostiles à 
son esprit, inaccessibles aux considérations qui auraient pu por- 
ter les évêques à l'indulgence, s'acquittent dès lors de leur mission 
de « rechercher la méchanceté hérétique » avec une rigueur inexo- 
rable. De nombreuses bulles pontificales et des décrets de con- 
ciles créent successivement une législation qui fait peu d'hon- 
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oeur au catholicisiDe du aK>yeo âge. L*<%lîâe élail dans son droit 
eo excommuniant ceux qui . en rejeiani ses croyances , se pla- 
çaient eux-meoies en dehofs de sa communion, mais elle ne 
Tétait plus en les traitant comme des criminels. Pour leur arra- 
cher des aveux on pouvait les mettre à la torture ; on admettait 
contre eux le temoigna.iire de malfaiteurs et de gens notés d*in- 
famie ; on refusait de leur communiquer les noms des dénoncia- 
teurs et de les confronter avec les témoins ; on défendait aux 
avocats de plaider pour eux, et aux médecins de les soigner en 
cas de maladie. Ceux qui abjuraient spontanément étaient 
marqués de croix rouges, attachées à leurs habits ; ils ne pou- 
vaient porter ni bijoux ni vêtements de luxe ; chaque dimanche 
ils avaient à se présenter au portail de leur église avec des 
verges, pour être frappés par le prêtre. Un hérétique, fait pri- 
sonnier, s'il consentait à se rétracter, était condamné à la péni- 
teoce de Vimmuraiion perpétuelle. Celui enfin qui restait ferme 
était livré à la justice séculière qui . sans avoir le droit de Tin- 
terroger à nouveau, devait se borner à le condamner; c'était le 
seul rôle réservé au pouvoir laïque. Jusqu'au treizième siècle 
celui-ci n'avait pas eu de procédure uniforme contre les héré- 
tiques ; tantôt il les avait condamnés au feu, tantôt seulement à 
lexil et k la conPiscation des biens ; au treizième siècle le sup- 
plice par le bûcher devint le seul châtiment légal. 

L'empereur Frédéric II publia plusieurs édits, assimilant Thé- 
résie aux crimes publics, ordonnant aux princes et aux magis- 
trats de lempire de rechercher les suspects, de les livrer aux 
inquisiteurs qu'il prenait sous sa protection spéciale, de brûler 
les condamnés, d'exclure de toute fonction leurs descendants, 
leurs fauteurs et défenseurs. En France l'hérésie fut comptée au 
nombre des cas royaux, compreuant les crimes de lèse-majesté, 
de rapt, d'incendie, de meurtre, de fausse monoaie, de violation 
de sauf-conduit. Partout l'état se mit au service de l'église; 
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quaad il combattait les prétentions des papes sur le domaine 
séculier, il aiïichait d'autant plus de zèle à les soutenir contre 
les sectes ; il sanctionna les peines décrétées par eux, la confis- 
cation des biens, la démolition des maisons , la mort civile ; en 
entrant en charge, les magistrats et les ofiiciei*s juraient de 
prêter main-forte aux inquisiteurs. L'église elle-même ne* pro- 
nonçait pas les sentences de mort, mais elle les approuvait. 
Quelques docteurs avaient demandé qu'au lieu de tuer les héré- 
tiques, on essayât de les convertir; Thomas d'Aquin démontra 
scolastiquement que, si les crimes contre l'état sont justement 
punis de mort, il est juste à plus forte raison de frapper de la 
même peine les crimes contre l'église. 

Plus d'une fois des inquisiteurs payèrent de leur vie le fana- 
tisme de leur zèle ; en Allemagne Conrad de Marbourg en 1233, 
dans le midi de la France Guillaume Arnauld, Etienne de Nar- 
bonne et deux autres en 1242 , en Italie Pierre de Vérone en 
1252, périrent sous les coups de gens exaspérés. Il y eut des 
évêques et des magistrats qui tentèrent en vain de modérer la 
rigueur farouche des juges de la foi. L effroi produit par le terro- 
risme de la procédure inquisitoriale fut tel, qu'à la longue les 
hérésies furent, sinon extirpées toutes, du moins réduites à se 
cacher dans l'ombre. 



CHAPITRE VIll 

CROISADES. — PROPAGATION DU CHRISTIANISME 

§ 60. Les croisades 122^ 

L'une des préoccupations des papes au moyen âge a été la 
délivrance de la Terre-Sainte. Rétablir le christianisme dans les 

îM Wilken, Geachichtc dcr Krcuzzugc, Leipzig 1807 à 1832, 7 vol. — 
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contrées raéraes où il était né, rattacher l'église de Jérusalem à 
celle de Rome, quelle gloire pour le siège apostolique ! De bonne 
heure les pèlerinages en Palestine étaient devenus un besoin 
pour ceux des chrétiens de l'Occident qui avaient le courage 
d'affronter les vicissitudes d'un voyage d'outre-mer; de bonne 
heure aussi s'était répandu le désir de reprendre aux infidèles 
les lieux consacrés par les faits de l'histoire sainte. Déjà le 
pape Silvestre II adressa en 999 un appel à la chrétienté pour 
venir au secours «de la cité de Jérusalem dévastée». Lorsqu'en 
1073 les Turcs se furent emparés de la Syrie, le sort des chré- 
tiens, tant de ceux qui étaient établis dans ces pays, que de 
ceux qui venaient les visiter dans une intention pieuse, devint 
plus intolérable qu'il ne l'avait été sous les Arabes. A leur 
retour les pèlerins faisaient frémir les populations au récit des 
traitements qu'on leur avait fait subir et des profanations qu'ils 
avaient vues. Il y avait sans doute dans leurs récits bien des 
exagérations, mais ceux qui écoutaient leurs plaintes étaient peu 
disposés à les mettre en doute. Grégoire VII, toujours en quête 
de grandes entreprises, forma le projet de délivrer la Palestine, 
espérant qu'à cette occasion il ramènerait aussi sous son au- 
torité les Grecs et les Arméniens ; il eût été prêt à se mettre à 
la tête de l'armée libératrice, mais celle-ci ne se trouva point. 
Le projet ne fut réalisé que sous l'impulsion d'Urbain IL 

En 1095 l'empereur grec Alexis Gomène, menacé par les 
Turcs, envoya à Rome des ambassadeurs pour solliciter l'assis- 
tance des chrétiens latins. Au mois de mars Urbain réunit un 
concile à Plaisance; les Grecs y exposèrent leur situation, mais 
l'assemblée ne décida rien. Au mois de novembre le pape tint 

Micliaud, Histoire des croisades. G« éd. Paris 1840, 6 vol. — Gabriel Monod, 
article croisades, dans TEncyclopédie de M. Lichtenberger, T. 3, p. ^79. Par 
les travaux de MM. de Sybel, Ruhricht, comte Riant et autres, Thistoriogra- 
pbie des croisades est entrée dans une phase nouvelle. 
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un nouveau concile à Glermont. Sur la place publique de cette 
ville, en présence d'une foule composée de prélats, de moines, 
de barons, de gens du peuple, il fit sur les misères des pèlerins 
et sur l'urgence de venir en aide aux chrétiens orientaux, un 
discours qui produisit un efTet extraordinaire ; toute l'assistance 
s'écria : Dieu le veut! Chacun s'empressa de se faire attacher sur 
l'épaule une croix rouge, en signe du vœu de combattre pour 
Jésus-Christ. Un entraînement inouï s'empara des peuples; cette 
première croisade, vue dans son ensemble, est la manifestation 
la plus éclatante de l'imagination et du sentiment religieux au 
moyen âge ; par son discours de Clermont, Urbain II avait exprimé 
l'esprit de son siècle. La plupart des croisés étaient pénétrés de 
la conviction sincère d'obéir à la volonté divine ; ils croyaient 
faire une œuvre sainte en chassant les ennemis du Christ des 
lieux où celui-ci avait vécu et souffert. Chez d'autres, l'ambition 
chevaleresque était séduite par la perspective d'aventures dans 
des contrées inconnues. Il y en avait aussi qui cédaient à des 
mobiles moins généreux, à l'espoir d'un riche butin, à l'envie de 
se soustraire aux impôts et d'échapper aux créanciers; le concile 
de Clermont avait décrété que les croisés seraient affranchis de 
toute contribution, et que pendant la durée de l'expédition ils 
ne pourraient pas être poursuivis pour dettes. Tous enfin trou- 
vèrent un stimulant dans les indulgences plénières que leur 
accordait le pape. 

La première armée, conduite par Pierre d'Amiens, dit l'er- 
mite^^^, n'était composée que de bandes indisciplinées; elle 



^^ D'après une tradition longtemps accréditée et acceptée des meilleurs 
historiens, Urbain II ne se serait décidé à prêcher la croisade (fu'après avoir 
appris par Pierre TErmite, revenu de Palestine, les souffrances des pèlerins. 
Cette légende n*est pas conforme aux faits. D*après les chroniqueurs du 
temps, Pierre n'a réuni ses troupes de paysans que quand le pape eut 
adressé son appel au monde chrétien. 
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périt misérablement après avoir pillé les juifs et les chrétiens des 
provinces qu'elle avait traversées. En 1096 il en partit une 
autre, mieux organisée et mieux commandée; à sa tête ne se 
trouvaient pas encore des rois, mais des seigneurs puissants et 
un légat apostolique. En juillet 1099 elle s'empara de Jéru- 
salem; Goderroi de Bouillon fut proclamé roi. D'après les ordres 
du pape, le nouveau royaume devint un fief du siège de Rome; 
Godefroi y introduisit le système féodal, créa des bénéfices pour 
ses chevaliers, et donna une législation conforme à celle de la 
France. Le pays conquis fut divisé en cinq archevêchés et un 
grand nombre d'évéchés; il s'y établit des colonies chrétiennes 
d'origine diverse. 

Le royaume eut a traverser des temps difficiles ; non seule- 
ment il était troublé par des conflits fréquents entre le roi et le 
métropolitain de Jérusalem ou entre les barons et les villes, 
mais son existence même était constamment menacée par 
les infidèles. Ses principaux soutiens étaient les ordres du 
Temple et de Saint-Jean, fondés au commencement du douzième 
siècle; cependant ils ne purent empêcher la reprise de la ville 
d'Edesse par les Sarrasins en 1144. Le pape Eugène III char- 
gea saint Bernard de prêcher une nouvelle croisade. Lors d'une 
grande assemblée tenue à Vézelay en Bourgogne, et devant une 
diète réunie à Spire, l'abbé de Glairvaux fit des discours qui 
enflammèrent une seconde fois l'enthousiasme des chrétiens. 
Geux qui n'étaient pas poussés par le zèle pieux, se laissèrent 
engager par des avantages matériels; le pape permit aux croisés 
de partir sans payer leurs dettes ; il les autorisa même à mettre 
en gage des biens qui ne leur appartenaient pas, des terres 
qu'ils ne tenaient qu'à titre de fiefs. En 1147 le roi de France 
Louis VII et l'empereur Conrad III partirent pour l'Asie (se- 
conde croisade) ; ils revinrent dès 1149, sans autre résultat que 
la perte de leurs troupes. On accusa saint Bernard, qui avait 




auQODcé aux croisés des triomphes certains, d'avoir été un faux 
prophète; on lui reprocha d'avoir envoyé les chrétiens mourir 
en Orient, comme si l'Europe manquait de sépulcres. M se 
justifia en alléguant les voies insondables de Dieu, et en attri- 
buant les malheurs de l'armée aux. croisés eux-uiémes, que leurs 
vices avaient rendus incapables de remporter des victoires. 

Jérusalem ayant été prise en 1187 par Saladin, l'ardeur se 
ralluma pour quelque temps. Dans le but de réunir les fonds 
nécessaires pour une nouvelle expédition, il fut décidé que ceux 
(jui ne prendraient pas la croix, fourniraient la dixième partie de 
leurs revenus et de la valeur de leurs biens-meubles; on ap- 
pela cet impôt la dJme saladine et on menaça d'excommuni- 
cation ceux qui le refuseraient. Il s'éleva, surtout de la part 
du clergé, de vives réclamations contre cette taxe; quelques 
ordres monastiques et les hospices de lépreux en furent seuls 
exemptés. Le zèle qui avait signalé la première croisade com- 
mençait à se refroidir; l'entraînement ne fut plus aussi universel 
qu'en 1096. A l'appel de Grégoire Vlll, le roi de Frauce 
Philippe-Auguste et celui d'Angleterre Richard Cœur-de-Lion 
s'engagèrent à partir pour la Palestine; encore avant eux, en 
H89, Frédéric Barberousse se mit en roule (troisième croi- 
sade); il mourut en se noyant, son fils Frédéric de Souabe et 
la plus grande partie de l'armée périrent par la peste lors du 
sit^ de Saint-Jean-d'Acre. En 1190 les deux rois quittèrent 
l'Europe (quatrième croisade); à peine arrivés en Syrie, ils 
se brouillèrent; leur désunion les empêcha d'obtenir des succès 
durables; Philippe revint en Europe dès 1191, Richard en 1192. 
Les plaintes recommencèrent sur ces guerres stériles; un chi'o- 
niqueur, s'écrie à ce sujet : ceux qui nous blâment, ne comptent- 
ils pour rien le triomphe spirituel de cent mille martyrs? 
Innocent III ayant fait prêcher une croisade, principalement 
l^'raoce, il se forma une armée nombreuse. Arrivés devant 
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GoQstantinople. les chefs se laissèreat engager dans les intrigues 
de la cour byzantine; en 1"204 ils prirent possession pour eux- 
mêmes do la capitale et du pays; ils fondèrent l'empire latin, 
qui ijerrail au pape de prétendre à la suprématie sur l'église 
grecque, mais qui ne fut d'aucune utilité pour le royaume de 
Jérusalem. Le concile du Latran de 1216 décréta quelques me- 
sures pour assurer la conquête de la Palestine. Lors de son 
couronnement comme roi d'Allemagne Frédéric II avait promis 
de prendre la croix; Innocent 111 le pressa d'accomplir son 
vœu ; nous avons vu plus haut pour quelles causes il retarda 
son départ jusqu'en 1228 et que, tout excommunie qu'il fut, il 
reprit Jérusalem; il fit avec le sultan d'Egypte une trêve de dix 
ans, avantageuse pour les chrétiens (cinquième croisade). Ea 
12Û7 Jérusalem retomba au pouvoir des Sarrasins. En Europe 
l'enthousiasme n'existait plus; on apprit presque avec indiffé- 
rence la chute de la ville sainte. Louis IX fut le seul des princes 
qui se décida encore pour une croisade ; ce fut la sixième. Il se 
rendit en Egypte, prit Damiette en 1249, perdit une partie de 
son armée par la famine et les maladies, fut fait prisonnier et ne 
put racheter sa liberté qu'en 1254. Seize ans plus tard, accom- 
pagné du prince Edouard d'Angleterre, il renouvela sa tenta- 
tive, dêbanjua à Tunis et y mourut de la peste (septième croi- 
sade). Edouard se dirigea vers la Syrie, mais ne put prévenir 
la ruine imminente de la puissance chrétienne dans ces contrées. 
Dès 1261 Michel Paléologue avait aussi rétabli l'empire grec à 
Constantinople. En Occident le pape Grégoire X essaya en vain 
de réchauffer un zèle ébranlé par des objections de jour en jour 
plus fortes; la prise de Sainl-Jean-d'Acre en 1291 enleva aux, 
chrétiens le dernier boulevard qui leur fût resté en Asie. Après 
deux siècles de luttes qui, dit-on, avaient coûté près de cinq 
millions d'hommes, tout ce qu'on avait conquis était perdu, tout 
ce qu'on avait fondé était renversé. Mais si les croisades man- 
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quèreot leur but immédiat, elles eureat pour l'Occident des 
consik|uences qu'on n'avait pas cherchées, elles mirent en cir- 
culation des idées nouvelles, elles conlribuèrent au progrès 
social et polilique. La papauté seule perdit de son prestige ; 
quelques efforts qu'elle fît encore pour réunir des croisés contre 
les Turcs, l'Europe ptmrsuivit désormais des intérêts plus posi- 
tifs que l'intérêt romantique de la délivrance du saint-sépulcre. 



^ til. Pro|iagnlion du i^hristianismi;. 

Les croisades, ou vient de le voir, avaient peu servi la cause 
de l'église daus l'Orient mahométan; de tous les élablissemetits 
chrétiens fondés par les Latins en Palestine, il n'en subsista au- 
cun. Ce n'est qu'en Europe que la propagation du christianisme 
fil des progrés nouveaux. 

Les juifs, dispersés dans tous les pays de l'Occident, étaient 
tolérés soit comme médecins, soit comme banquiers ou commer- 
çants. On les détestait, on les raillait, mais on ne pouvait se 
passer d'eux. Ils étaient nombreux surtout en Espagne et dans 
le midi de la France; des juifs espagnols ont traduit en latin les 
versions arabes d'Aristote et des ouvrages de savants arabes; à 
la lin du douzième siècle et au commencement du treizième la 
l'rovence était l'emplîe de philosophes et de poètes juifs, pro- 
tégés par la liberté religieuse qui régnait alors dans ces contrées. 
Mais généralement ils étaient soumis à des conditions fort dures, 
obligés de porter un costume particulier, privés des droits 
civils et politiques, molestés de toute manière, souvent même 
expulsés, malgré les lois qui devaient garantir leur existence. 
Les massacres qui eurent lieu à différentes épocpies el dans diffé- 
rents pays, furent provoqués tantôt par le fanatisme des croisés, 
tantôt par des accidents servant de prétextes aux haines popu- 
laires. Des théologiens écrivirent des traités pour prouver aux 
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juifs la supériorité du christianisme, mais on n*a que peu 
d'exemples de conversions. 

Par les moyens employés pour la répression des hérésies, on 
peut juger de ceux dont on a fait usage contre les païens. Les 
essais d'évangélisation pacifique deviennent de plus en plus 
rares ; dans la plupart des cas, les missionnaires sont accom- 
pagnés de soldats, et ce que ne produit pas la parole est 
consommé par la violence. Pressée d'étendre sa domination, 
l'église n'a plus la patience d'attendre les effets plus lents, roais 
plus sûrs, de la simple prédication de l'Évangile ; il lui faut des 
triomphes plus prompts. De même qu'à ses yeux les hérétiques 
sont des criminels, les païens sont des ennemis qu'il faut com- 
battre, pour les exterminer, si on ne réussit pas à les convertir. 
Toutes les contrées que, dans cette période, l'église a ajoutées 
à son domaine, en y détruisant le paganisme, n'ont été con- 
quises que par les armes ^^4^ 

La conversion des Wendes, déjà commencée, fut continuée 
par la soumission de la Poméranie aux ducs de Pologne; par 
Albert, le premier margrave de la marche de Brandebourg, dès 
1133, qui appela à son aide des templiers et des johannites ; 
enfin par les victoires du duc de Saxe, Henri le Lion, sur les 
Obotrites, en 1162. Dans ces pays, ravagés et dépeuplés par 
une longue suite de guerres, on établit des colonies allemandes, 
qui assurèrent la durée du christianisme. 

Le dernier asile du paganisme Scandinave était l'ile de 
Rijgen ; elle fut conquise en 1168 par le roi danois Waldémar, 
qui fit détruire les sanctuaires païens et baptiser les habitants. 

En 1157 Éric IX, roi de Suède, dit le Saint, força les Fin- 
landais à accepter le christianisme et établit pour eux un 
évêché. 

^2* V. les ouvrages cités § 21 et 22. 
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Depuis il 86 le chanoine de Brème Meinhard prêcha l'Évan- 
gile aux Livoniens, dont le pays fut constitué pour lui en évêché. 
En 1200 Albert, le troisième évêque, bâtit la ville de Riga ; en 
1202 il fonda Tordre des chevaliers porte-glaives, et réussit 
avec leur concours à soumettre le peuple; en 1211 il tourna 
ses armes contre les Esthoniens, qu'il obligea en 1219 à se faire 
baptiser. 

Quelques moines polonais ayant commencé, vers 1207, à 
évangéliser les païens de la Prusse, les ducs de Pologne vou- 
lurent en profiter pour s'arroger la domination du pays; les 
Prussiens résistèrent, massacrèrent les chrétiens et ravagèrent 
les provinces polonaises. Le duc Conrad fit alors prêcher la croix; 
en 1226 il s'adressa aux chevaliers de l'ordre teutonique; après 
des guerres qui durèrent plus d'un demi-siècle., de 1230 à 
1283, cet ordre acheva pour son propre compte la conquête de 
la Prusse, dont le souverain fut désormais le grand-maître des 
leuloniques ; il résidait au château de Marienbourg, où se te- 
naient aussi les chapitres généraux. 

A la fin du treizième siècle l'ancien paganisme germanique, 
Scandinave et slave avaient disparu de l'Europe occidentale ; il 
n'en resta que des coutumes et des superstitions. 
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CHAPITRE PREMIER 

LA PAPAUTE< 
S 62. Bonifacc VIII. 

Ed 129/i GélestiD V, ud ermite des Âbruzzes, fut élevé au 
siège pontifical. Il était si étranger au monde et si peu capable 
de gouverner Téglise, que peu de mois après son élection il se 
laissa persuader par le cardinal Benoît Gaëtano de résigner sa 
dignité. Â sa place on élut Benoit lui-même, qui prit le nom de 
Boniface VIII 2. Très versé dans le droit canonique, qu'il avait 
étudié à l'université de Paris, employé par plusieurs de ses pré- 
décesseurs à des missions importantes, il était initié à tous les 
desseins de la politique pontificale. Quoique fort âgé, il nourris- 

^ Abbé Christophe, Histoire de la papauté pendant le quatorzième siècle. 
Paris 1852, 3 vol. 

^ Tosti, Storia di Bonifacio VIII e de' suoi tempi. Monte-Gassino 1846, 
2 vol. Trad. en français, Paris 1854, 2 vol. — Drumann, Geschichte Bo- 
vifaz VIII. Kônigsberg 1852, 2 vol. — Ghantrel, Boniface VIII. Paris 1862. 
— Dupuy, Histoire du différend entre le pape Boniface et Philippe le Bel. . 
Paris 1C99. In-f>. — Boutaric. La France sous Philippe le Bel. Paris 1861. — 
La Bibliothèque des Écoles françaises d'Athènes et de Rome annonce en 1884 
la publication des Registres de Boniface VIII, par MM. Digard, Faucon et 
Thomas; Touvrage formera 3 vol. in-4o. 




sait les projets les plus vastes ; il avait l'esprit de Grégoire VII 
et d'Innocent TU , mais il ne comprenait pas combien les temps 
étaient changés. 

I* roi de France Philippe le Bel était brouillé avec Edouard 
d'Angleterre, BooiCace, se l'ondHnt sur le principe d'Innocent ÎII 
que tout conflit suppose un péch(>. et que par conséquent le 
jugement en appartient au pouvoir spirituel, envoya aux deux 
princes des légats pour les inviter a s'en rapporter à la sentence 
du siège apostolique ; les légats étaient autorisés à rompre tous 
les serments qui pourraient empêcher ce résultat, et à menacer 
les opposants des censures ecclésiastiques. Philippe repoussa un 
arbitrage offert sous de tels auspices. Quand, en vue d'une 
guerre avec les Anglais, il demanda à son clergé des subsides 
eviraord inaires, l'ordre de Gîteaux les rel'usa et adressa une 
protestation au pape. Celui-ci publia, le 'Ht février 1296, la bulle 
clericis laicos, excommuniant les princes qui, sans l'aveu du 
saint-siège, frappent le clergé de tributs, et les clercs qui con- 
sentent à les payer. l£ roi , pour user de représailles , défendit, 
.sous prétexte de la guerre avec l'Angleterre, d'exporter du 
royaume de l'argent ou de l'or. Cette mesure, qui ostensible- 
ment n'était prise que dans rintérêt de la France, avait en réa- 
lité jKJur but de tarir une des sources de revenu du (isc ponti- 
fical. Bonilace VIII ne s'y trompa point; il écrivit à Philippe, le 
21 septembre, une lettre remplie de plaintes amères. On lui ré- 
pondit par une théorie, nouvelle alors, sur les rapports entre 
l'église et l'état : l'église ne se compose pas seulement des 
prôtres, elle comprend aussi les laïques; Jésus-Christ a jjrocuré 
aux uns et aux autres une liberté égale; si le clergé jouit de fran- 
chises particulières, les papes n'ont pu les lui assurer que du 
consentement des princes ; laïques et clercs ont les m()nies de- 
voirs envers le souverain temporel ; il n'est pas permis au vicaire 
de celui qui a dit : donnez à César ce qui est à César, de dé- 
fendi'e au clergé de payer les tributs. 
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Le pape voulant imposer aux deux rois, sous peiue d'excom- 
munication, une trêve de deux ans, Philippe le Bel protesta, en 
déclarant que le gouvernement de son pays n'appartenait qu'à 
lui, que comme prince il ne reconnaissait aucun supérieur en ce 
monde, mais qu'il était toujours prêt à s'incliner devant le pape 
en ce qui concerne le spirituel. 

Boniface VIII fit quelques concessions ; il ne s'opposa plus à 
ce que le clergé fît au roi des dons volontaires , pourvu que ce 
ne fût pas à titre d'exaction obligatoire; il canonisa Louis IX, 
et promit de s'employer pour faire obtenir à Charles de Valois 
la couronne impériale. Philippe le Bel et Edouard d'Angleterre 
lui soumirent alors leur litige, mais non en sa qualité de pape, 
simplement à titre d'arbitre amical choisi par eux. Il ne rendit 
en effet sa sentence que sous son nom de Benoit Gaëtano, mais 
il la publia, le 30 juin 1298, sous forme de bulle, et exigea 
qu'elle fût acceptée comme émanant du siège apostolique. Ce 
procédé irrita Philippe; les négociations furent traînées en lon- 
gueur ; le pape recommença à se plaindre que le roi opprimât 
Téglise, le roi accusa le pape d'infidélité à sa parole. 

Un prélat français, Bernard de Saisset, que Boniface avait 
nommé évêque de Pamiers et envoyé comme légat auprès de 
Philippe, le blessa par ses allures hautaines; il dut quitter la 
cour; rentré dans son diocèse, il fut arrêté comme traître. Le 
pape ne se borna pas à réclamer la liberté de son légat; le 5 dé- 
cembre 1301 il lança contre le roi une série de décrets, dont l'un, 
la bulle ausculta fili^ était une récapitulation de tous les griefs 
que la cour de Rome croyait avoir contre la France ; à travers 
de longues explications, souvent peu claires, Boniface affirmait 
la suprématie du pouvoir spirituel sur le temporel. En même 
temps il annonça pour le l"""^ novembre 1302 un concile qui 
devait prendre des mesures au sujet des torts que Philippe le Bel 
avait causés à l'église. 




'■Pour prévenir ce concile, le roi réunit à Paris, ïe 10 avril 
i302, à Notre-Dame, les états-généraux ; ce fut pour la pre- 
mière fois (ju'on vit les députés du tiers-élal siéger à côté de 
ceux du clergé et de la noblesse ; tout despote qu'il ftjl, Philippe 
sentait qu'il serait plus Torl en engageant toute la nation dans 
son débat avec le pape. Le chancelier Pierre Flotte ouvrit la ses- 
sion, en communiquant comme texte de la bulle ausculta fili uo 
résumé qui par sa brièveté tnéme la faisait paraître plus offeû- 
sanle encore; il en tira la conclusion que, selon Boniface, la 
France n'était qu'un fief du siège apostolique; il demanda si les 
Français pouvaient sans lâcheté consentir à ce que leur pays, 
toujours libre et indépendant, fiit soumis à la suzeraineté du pon- 
tife de Rome ; de qui, dit-il, les prélats et les barons tiennent-ils 
leurs terres, du pape ou du roi? La réponse fut telle qu'on pou- 
vait la prévoir. La noblesse et les communes adressèrent au col- 
lège des cardinaux une lettre pleine de reproches contre la cour 
de Rome, en déclarant qu'en France on ne reconnaissait d'autre 
chef temporel que le roi ; une lettre du clergé, à l'adresse du 
pape lui-même, était plus respectueuse dans la forme, mais ré- 
clamait également l'indépendance du prince quant au temporel. 
Les étals renouvelèrent en outre la défense d'exporter de l'ar- 
gent, et un édit royal défendit aux prélats de se rendre au con- 
cile annoncé par le pape. Comme néanmoins plusieurs évêques 
partirent pour Rome, le roi fil saisir leurs revenus^. 

Le pays tout entier, représenté par ses trois états, ayant pris 
parti contre le chef de l'église pour le souverain séculier, la 
situation de Boniface était devenue fort périlleuse ; mais il ne 

iTail se retirer de la lutte sans compromettre le prestige du 



' Rocquain, Philippe le bel cl la balle ausciilla fiti , Bibliolh. de l'école 
des chnrles, 1883. iivr. 5 et C, prouve qu'il est peu vrai semblable que la bulle 
ait H6 brlllée solcnnelleinenl par ordre du roi. 
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siège apostolique. Loin de reculer, il resta inébranlable dans ses 
principes. Au lieu d'un concile il ne tint qu'un consistoire ; il y 
protesta contre l'assertion de Pierre Flotte d'avoir voulu faire 
de la France un fief de Rome, mais publia, le 18 novembre 1302, 
la bulle unajîi sanctam : il n'y a qxïune sainte église catholique 
et apostolique, avec une seule tête, non avec deux comme un 
monstre; elle tient les deux glaives, le spirituel et le temporel; 
le premier elle le manie elle-même, l'autre doit être manié pour 
elle et d'après ses ordres; ce serait du manichéisme, si la puis- 
sance séculière était indépendante ; il est de nécessité pour le 
salut que toute créature humaine soit soumise au pontife de 
Rome. 

Cette doctrine était un anachronisme ; elle se heurta contre le 
sentiment national. Depuis que les papes, après avoir interdit 
l'enseignement du droit romain à Paris, l'avaient introduit eux- 
mêmes à l'université de Toulouse, il s'était formé de nombreux 
juristes laïques, opposés aux canonistes ; ils avaient mis au ser- 
vice du roi leur savoir et leur patriotisme. Le 12 mars 1303 le 
successeur de Pierre Flotte, le chancelier Guillaume de Nogaret, 
lut devant une assemblée de la noblesse à Paris un manifeste 
passionné contre celui qui, quoique malfaisant, maie ficus, se 
faisait appeler Bonifacius; le roi devrait tirer l'épée pour 
empêcher ce nouveau Balaam de faire tout le mal qu'il mé- 
ditait. 

Cependant Philippe ne décida rien ; le pape lui-même lui 
oiïrit sa grâce, mais sous des conditions telles qu'il ne put que 
les rejeter. Le 13 avril 1303 suivit l'excommunication. Le roi 
convoqua pour le 13 juin une réunion de notables; le chevalier 
Guillaume de Plasian y donna lecture d'une longue liste « d'hé- 
résies, de faits énormes et de dogmes pervers» dont le pape, 
disait-il, s'était rendu coupable. Aucun prélat ne se leva pour 
réfuter ces accusations plus violentes que justes. Le roi fit lire 
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ensuite un appel î) un concile uolversel et à un pape futur, véri- 
table et légitime. Tous les états et corporations du royaume, les 
cvêques, les universilos, les ordres monastiques, à l'exception 
de celui de Cileaux, adhérèrent à cet appel ; il y eut plus de 700 
actes d'adhésion, 

Guillaume de Nogaret fut envoyé â Rome pour annoncer ces 
résolutions. Honifaoe, retiré dans la ville d'Anagni, son lien de 
naissance, mil la Franco en interdit, priva les universités du 
droit de conférer des grades et les corps ecclésiastiques de celui 
de faire des élections, et prépara une bulle de déposition du roi, 
qui devait paraître le 8 septembre. La veille de ce jour il fut 
arrêté par Nogaret et par l'ancien cardinal Sciarra Colonna ; 
celui-ci, qui était son ennemi personnel, s'oublia dans Sîi haine 
jusqu'à le frapper. Délivré par les habitants d'Anagni, il mourut 
peu après, le 11 octobre, ùgé de plus de 80 ans. 

Son conflit avec la France, qui occupa tout son pontiOcat , Fut 
d'une nature tout autre que celui de ses prédécesseurs avec les 
Hohenslaufen ; il ne s'agit plus d'une querelle sur les investi- 
tures, mais de la lutte d'une royauté nationale, appuyée sur ses 
états-généraux et conseillée par des légistes laïques, contre une 
théocratie dont on commençait à suspecter la légitimité. Le mo- 
bile de Philippe le Bel n'a pas été la haine de la religion, il a 
donné au contraire des preuves de piété catholique; mais comme 
en France l'église était dans des rapports très étroits avec la mo- 
narchie, il s'est considéré comraa son représentant j pour lui les 
droits et les intérêts du clergé national s'étaient confondus avec 
ceux de la royauté. Ses avocats ne s'étaient pas engagés dans 
des controverses théologiquos avec les canonisles; il leur avait 
sull'i de faire ressortir les conséquences politiques des doctrines 
[wntificales, et d'insister sur la différence entre la situation de la 
royauté française indépendante, et celle de l'empire dont les chefs 
avaient encore besoin du couronnement par les papes. C'est dans 
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ce sens que le dominicain Jean de Paris et le jurisconsulte laïque 
Pierre Dubois avaient publié des écrits très libres ; Dubois pro- 
posait même de déposséder le pape de ses états afin que, débar- 
rassé des soucis terrestres, il pût s'occuper sans trouble du soin 
des âmes qui lui sont confiées ^. 



§ 03. Clément V. — Translation du saint-siège à Avignon ^. 

Peu après la mort de son adversaire, Philippe le Bel se fit 
remettre une <r supplication du peuple de France » , demandant 
que Boniface VIII fût déclaré hérétique pour avoir prétendu 
être le supérieur temporel du roi. Pour obtenir cette déclaration, 
Philippe ne cessa de réclamer un concile universel. Le nouveau 
pape, Benoît XI, évita ce danger en annulant les mesures prises 



* Jean de Paris, mort en 1304, de potestatc regia et pontificali , chez 
Goldast, Monarchia sacri romani imperii, Francf. 1614, in-f», T. 2, p. 108. 
Ilist. litt. de la France, T. 25, p. 244. — Pierre Dubois, de Bosco, avocat 
royal du bailliage de Goutances, Summaria doctrina felicis expeditionis et 
abbreviationis (juerrarum ac litium rcgni Francorum, écrit vers 1300, 
analysé d'après le manuscrit par N. de Wailly dans les Mémoires de TAcad. 
des inscript. 1847, T. 17, P. 2, p. 435. D'autres traités du môme auteur chez 
Dupuy, Histoire du difl'ércnd, etc., preuves p. 141 ; Goldast, o. c, T. 1, p. 13. 
L'écrit antipapal publié par Goldast, T. 2, p. 95, sous le nom de Gilles 
Romain , JEgidius Romamts , est d'un auteur postérieur ; Gilles a écrit en 
faveur de Boniface VIII; v. Gh. Jourdain, Un ouvrage inédit de GiUes de 
Rome, dans le Journal général de l'instruction publique, 1858, p. 122. 

^ Vitœ papanim avenioncnsium, cd. Baluzius. Paris 1693, 2 vol. in-4«. — 
Abbé André, Histoire politique de la monarchie pontificale au quatorzième 
siècle, ou la papauté à Avignon. Paris 1845. — Le pape Léon XIII, avec une 
libéralité qui l'honore, a ordonné la publication des registres des papes 
d'Avignon, d'après les archives du Vatican. On travaille en ce moment à 
ceux de Glément V. Les bulles de Jean XXH forment à elles seules 70 vo- 
lumes manuscrits. Heureux ceux qui sont assez jeunes pour pouvoir profiter 
des lumières nouvelles que ces documents répandront sur l'histoire du qua- 
torzième siècle. 




63. CLÉMENT V, 



par son prédécesseur contre la Fraoco, à l'exception de l'ana- 
thème prononcé contre Guillaume de Nogaret. 

Benoît mourut lo 7 juillet 130/i , après huit mois de règne". 
Le trône pontïQcal resta vacant pendant près d'un an. Une 
partie des cardinaux était dévouée k la politique de Boni- 
face Vill, une autre était gagnée à la France; Philippe le Bel 
sut nianceuvrer si bien [|ue, le 5 juin 1305, le conclave élut à 
l'unanimité l'archevôque de Bordeaux, Bertrand d'Agoust, qui 
s'appela Clément V. Dès avant son élection il s'était secrètement 
engagé envers le roi à lui accorder pour cinq ans la dlme de 
l'église de France, h condamner la mémoire de Bonilace VIII 
et à élever au cardinalat tous les prélats que Philippe lui dési- 
gnerait. Il ne vint jamais à Rome; couronné à Lyon, il résida 
d'abord à Bordeaux, puis à Poitiers, et depuis 1309 à Avignon. 
Pendant près de soixante-dix ans le siège apostolique demeura 
lixé en cette ville ; on a appelé cette période la captivité babylo- 
nienne de la papauté. 

Clément V commença par révoquer la bulle clericis laïcos, et 
par dticlarer que celle dite imam sanctain ne devait porter aucun 
préjudice à la France, Il approuva les mesures arbitraires prises 
par Philippe le Bel contre les templiers ; au concile de Vienne de 
i;ifi il fit mémo prononcer la suppression de l'ordre, afin que 
lo roi pût s'emparer de ses richesses. Ce qui devait lui cofiter le 
plus, c'était la condamnation de la mémoire de Boniface VIII ; 
il ouvrit une procédure, qui l'ut portée jusque devant le concile 
de Vienne; le roi. satisfait sur se^ autres demandes, se contenta 
qu'on eiïaçât dans les registres de Boniface ce qui était oiïensant 
pour la France. 

Pour se dédommager des humiliations que lui infligeait Phi- 
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lippe le Bel, Clëmeot se montra d'autant plus hautain à l^égard 
d'autres puissances. Il excommunia la république de Venise avec 
une violence dont on n'avait pas encore vu d'exemple ; il voulut 
s'ériger en arbitre entre l'empereur Henri VII et le roi Robert 
de Naples; Henri étant mort en 1313, il publia, le 21 mars 1314, 
plusieurs bulles, proclamant que l'empereur est vassal du siège 
de Rome auquel il doit le serment de fidélité , et qu'en cas de 
vacance de l'empire le pape est le vicaire impérial en Italie. 
Malgré son abaissement , la papauté ne renonçait à aucune de 
ses prétentions ; dans une certaine mesure les circonstances ne 
lui étaient pas défavorables ; à Avignon elle était assurée contre 
les périls qui auraient pu la menacer en Italie, et la rivalité entre 
la France et l'Allemagne lui procurait en la première un appui 
contre la seconde; mais le fait même que, pour soutenir son am- 
bition, elle a besoin d'une puissance dont elle dépend , prouve 
qu'elle n'était plus ce qu'elle avait été jadis où , dans la pléni- 
tude de son indépendance, elle avait dicté ses lois. 



§ G4. Jean XXII. 

Clément V mourut en 1314 ; ce ne fut qu'en 1316, après un 
conclave de quarante jours, que fut élu à Lyon son successeur, 
Jean XXII, cardinal de Porto; il s'appelait Jacques Duez et 
était fils d'un cordonnier de Cahors'. Quoique âgé de 72 ans, 
il était encore d'une aclivilé infatigable et il avait gardé, comme 
Boniface VIII, toute l'inflexibilité de son caractère. 

Une élection double avait partagé l'Allemagne entre Louis de 
Bavière et Frédéric d'Autriche. Jean XXII'en profita pour mettre 



7 Bertrandy, Recherches historiques sur Torigine, réleclion et le cou- 
ronnement du pape Jean XXIÏ. Paris 1854. — Abbé Verlaque, Jean XXII, sa 
vie et ses œuvres. Paris 1883. 
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en pratique la Ihéorie de la suprématie ponlificale'*. Par une 
bulle de 1317, rap|)elanl les prétentions de Clément V. il fait 
savoir qu'en cas de vacance de l'empire, l'exercice du pouvoir 
passe au siège aixistolique; il ordonne au\ olliciers impériaux 
ea Italie de résigner leurs fonctions, et transmet la charge de 
vicaire à Kobert de Naples. Lorsque, en 1322, Louis eut vaincu 
Frédéric d'Autriche et qu'il eut rétabli les autorités de l'empire 
en Lombardie, le pape le censura d'avoir osé se gérer en 
roi avant d'avoir obtenu la confirmation pontificale; une bulle 
du 8 octobre 132;î posa le principe que c'est au saint-siège que 
revient l'examen, l'approbation ou le rejet de l'élection et que, 
jusqu'à ce qu'il ail prononcé, l'élu ne peut pas prendre le litre 
de roi; Louis devait sous peine d'excommunication s'abstenir du 
.gouvernement, et tous les vassaux et sujets de l'empire étaient 
sommés de n'obéir qu'au pape et de l'assister. Par un acte pu- 
blic du S décembre le roi contesta îi Jean XXII le droit de se 
mêler des élections; il en appela du pape régnant au siège 
apostolique et demanda la convocation d'un concile universel. 
Cet acte fut suivi de l'excommunication prononcée contre Louis 
le 25 mars 132i. 

La lutte qui s'ouvre alors et qui remplit tout le règne de 
Jean XXII ainsi que ceux de ses deux premiers successeurs, fut, 
sous une autre forme, le renouvellement de celle entre Philippe 
le Bel et Boniface VIII. Le pouvoir spirituel prétend à la sou- 
veraineté absolue, le pouvoir temporel aflirme ses droits à l'in- 
dépendance. La théorie de l'état et de ses rapports avec l'église 



' Huiler, Dcf Kampf Ludwigs des Saiei-n mit dtr i-ûmUcIten Cwic. 
Tuhinfue 1879, 2 vol. — Rieder, Gfwhkhle Baicrtu. Gotha 1880, T. 2. — 
Pregcr, Die Anfâttgc île» kirohcnpoliliselien Kampfes nitler Luiiwiy rfcm 
Baier; Der kirehcnpol. Kampf tle. utirf sein Eiiifluss nu f die ùffentliehc 
Meinung in Deulschtand, et deux auti-e^i ini^tnoires du niâme dans les Ab- 
hondtungen der baicrischcit Akad. dcr Wituensehaflcn, 1877 à 1883. 
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avait peu occupé les théologiens et les canonistes; ils en avaient 
parlé incidemment, sans Tapprofondir, sans tenir compte de la 
réalité historique; au treizième siècle Thomas d'Aquin fut le 
seul qui, en mêlant Aristole et le catholicisme, fit une sorte de 
système politique subordonnant Tétat à Téglise, mais sans allu- 
sion à des faits de son temps; on est surpris seulement de trou- 
ver chez lui quelques idées tout à fait modernes^. Ce n'est que 
pendant les démêlés de Philippe le Bel avec Boniface VIII qu'on 
avait vu paraître des écrits, traitant du pouvoir royal et du 
pouvoir ecclésiastique au point de vue des circonstances. Le 
conflit de Louis de Bavière avec les papes produit enfin 
toute une littérature sur ces questions, très vivement débattues 
alors ^^. Même dans les universités italiennes les juristes se dis- 
putaient sur les rapports entre les deux puissances; les uns, 
comme lavait fait aussi le Dante dans son traité de monar^ 
chia, opposaient la monarchie universelle de l'empereur k celle 
du pape ; d'autres, plus réservés, ne demandaient que la dis- 
tinction des deux pouvoirs, et soutenaient qu'une fois élu le 
roi romain peut exercer le gouvernement, sans attendre la con- 
firmation du siège apostolique. 

Deux hommes surtout prirent la défense de Louis de Bavière, 



^ De regiminp principum^ livre l**"" et 4 chapitres du 2« ; le reste est du 
dominicain Toloinéo de Lucques, disciple de Thomas d'Aquin, mort en 1327. 
Thomac opcra, éd. de Parme, T. 10, p. 225. V. aussi le commentaire de Tho- 
mas sur la Politique d'Aristote. La meilleure forme de ^gouvernement, selon 
lui, serait une sorte de monarchie constitutionnelle avec deux chambres, 
l'une composée de membres nommés par le roi, Tautre de représentants élus 
par le peuple; il admet même le droit de s'insurger contre les tyrans. — 
Baumann, Die Staatslchrc des Thomas von Aquino. Leipzig 1873. — Scaduto, 
Stato echicsa ncgli scritti politici, dalla fine délia lotta pev le investiture 
sino alla morte di Ludovico il bavaro. Florence 1882. 

*® Riezler, Die literarischen Wid<iysachcv dcr Pàpstc zur Zcit Ludwigs 
des Baiers, Leipzig 1874. 
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Marsile do Padoue et son ami et disciple Jean de Jandun ". En 
1325 ou 1326 ils (|uittèrent Paris, où ils avaient enseigné, pour 
se rendre auprès du roi d'Allemagne ; ils lui remirent un ou- 
vrage intitulé Defensor pacis, que Marsile, aidé de Jean de 
Jandun, avait écrit déjii en 1324*^. Il y exposait des doctrines 
radicales, allant bien au delà de celles des légistes, qui n'argu- 
mentaient (jue d'après des textes du droit romain : tout pouvoir 
politique et civil émane du peuple, qui se compose de l'univer- 
salité des citoyens et qui est le suprême législateur; l'universalité 
ne pouvant pas remplir elle-même les fonctions législatives, 
elle les délègue à des hommes qu'elle en juge capables ; d'autre 
I»art, l'église est formée de l'universalité des chrétiens, tant 
ecclésiastiques que laïques; elle est le législateur religieux et dé- 
lègue cette mission au concile général, dont les membres sont 
élus par tous les fidèles ; le concile déûnit les dogmes et nomme 
les fonctionnaires de l'église, â commencer par le pape; celui-ci 
n'est pas le vicaire de Dieu, il n'est que le vicaire du concile, 
dont U est chargé d'exécuter les résolutions et duquel il est 
justiciable; tous les prêtres sont égaux, aucun d'eux n'est de 
droit divin le supérieur des autres; comme ils peuvent errer et 
que Dieu seul connaît les cœurs, ils n'ont pas le pouvoir d'ex- 
clure qui que ce soit du royaume des cieux; les lois enfin sont 
de deux sortes, les lois religieuses qui concernent la conscience, 
et les lois civiles qui se rapportent aux faits extérieurs ; ces 
dernières seules sont obligatoires et ont une sanction pénale; le 
domaine de la conscience est libre, les lois religieuses ne peuvent 
pas être imposées par la force. 



V » Paul Meyor, Élude sur Marsile de Padoue. Strasb. 1870. — I.abaneii, 
^ttaitilio da Padova, riformalori- iioliliro e reliijio»». Padoue 1882. 

"(Bile) 1552, io-p.. Cbe» OoHast, Monarchia, T. 2, p. 154. — Un Trae- 
talM lie polentatf rcclesiusHea altribué à Jean de Jandun n'est pas autre 
e celai de Jean de Pari)*, v. ci-desauii g tiS, mie 4. 
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Jamais encore on n'avait appliqué d'une manière aussi com- 
plèle les principes démocratiques à la constitution de l'état et de 
l'église; ce qui mérite d'ôtre apprécié davantage, c'est que ce 
fut pour la première fois qu'on revendiqua la liberté de la con- 
science religieuse. Louis de Bavière n'était pas assez lettré pour 
entrevoir la portée de ces doctrines; il n'accueillit Marsile que 
comme un allié contre le pape. En Allemagne le Defemor pacis 
fut approuvé par une partie du clergé; ailleurs il provoqua de 
nouvelles apologies de l'absolutisme pontifical. Le moine au- 
gustin Augustin Trionfo d'Ancône, et un peu plus tard le fran- 
ciscain espagnol Alvaro Pelayo émirent sur cette matière les 
opinions les plus outrées^^. 

En 1324 Louis de Bavière avait répondu à l'excommunica- 
tion par un second appel à un concile général ; cet appel était en 
môme temps une attaque dirigée contre Jean XXII lui-noiême; 
le roi l'accusait d'être un ennemi de la paix, et du droit; il 
allait jusqu'à le traiter d'hérétique, parce qu'il combattait 
le principe de la pauvreté tel que le professaient les francis- 
cains rigides. Peu après, le 11 juillet, le pape frappa de 
l'interdit les lieux où résideraient le roi ou ses adhérents. Si 
l'Allemagne avait été unie comme l'était la France, et si elle 
avait pu renoncer à l'empire romain, devenu une chimère, pour 
se contenter d'une royauté nationale, il est à présumer que les 
procès de Jean XXII auraient été peu eflicaces; mais Frédéric 
d'Autriche avait encore des partisans, et parmi ceux mêmes de 
Louis de Bavière il y eut des seigneurs et des magistrats qui, 
troublés par l'interdit, se détachèrent de lui ; la plupart toutefois 
lui restèrent fidèles, en plusieurs villes on ne laissa au clergé 



1^ Augustinus Triumphus, mort 1328, Summa de potcstatc ccclcsiastica 
ad Johanncm papam XXII. Augsbourg 1473, Rome 1582, in-f**. — Alvarus 
Pelagius, plus tard évoque de Silva en Portugal, De planche ccclesiœ^ écrit 
eu 1330 à Avignon, revu en 1340 à Silva. Ulm 1474, Venise 1560, in-f«*. 



l'autre allernalive que de continuer le culte ou de sortir è 
murs. 

Quand Frédéric, réconcilié avec son ancien compéliteur. 
Tut uni k lui pour la défense de l'empire contre «celui qui se , 
qualifie de pape», Louis résolut d'aller combattre la puissance 
pontificale en Italie. En vain, le 3 avril 1327. Jean XXII le 
déclara déchu de la royauté, en lui renvoyant le reproche d'hé- 
résie à cause de la protection qu'il accordait à Mareile de Pa- 
doue; il passa les Alpes, traversa en vainqueur la Lombardie 
et entra dans Rome. Le 17 janvier i 328 il se fit proclamer em- 
pereur par une assemblée populaire réunie au capilole; une 
nouvelle assemblée décida que le pape devait résider à Rome et 
ne pas quitter la ville sans la permission du peuple. Jean XXII 
ordonna, avec peu de succès, de prêcher une croisade contre 
Louis; celui-ci le déposa comme simoniaque, fauteur de ré- 
voltes, précurseur de l'antcchrist; le 12 mai il fil élire par les 
Romains comme nouveau pape un moine mendiant, le frère mi- 
neur Pierre Rainalucci de Corbara, qui prit le nom de Nicolas V; 
lui el l'empereur se couronnèrent réciproquement. Ces actes si 
hardis étaient conformes aux principes de Marsile de Padoue, 
mais contraires à tous les usages du moyen âge. 

Dans cette m^me année 1328 le général de l'ordre des fran- 
ciscains, Michel de Céséna, menacé d'un procès d'hérésie, s'en- 
fuit d'Avignon avec les frères Guillaume Occam et Bonagratia 
de Bergame; ils rejoignirent l'empereur en Italie et augmen- 
tèrent le nombre de ses défenseurs littéraires. Louis, mal 
secondé, dut retourner en Allemagne; son pape, abandonné des 
Romains eux-mêmes, fut livré a Jean XXII, qui lui arracha une 
rétractation. Une bulle du 20 avril 1320 fit plus d'impression 
dans l'empire que les précédentes; on était fatigué de la lutte; 
Louis se vil amené à désirer la paix. Plusieurs princes firent 
des démarches en sa faveur, lui-même envoya des ambassades, 
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mais Jean XXII ne consentit à rien. Désespérant de rétablir 
l'accord, le prince, esprit de peu de suite, aussi prompt à se 
laisser entraîner à des actes extrêmes qu*à perdre courage, son- 
gea un instant à déposer la couronne. Ce fut à cette époque que 
Jean XXII, soupçonné d'hérésie pour une opinion théologique 
blâmée par la Sorbonne, commença à baisser dans l'estime de 
Téglise; au surplus il s'était aliéné les cardinaux italiens eu 
nommant un trop grand nombre de cardinaux français; il en 
résulta que la demande d'un concile général, incessamment re- 
nouvelée par Louis de Bavière, rencontra un accueil de plus en 
plus empressé; mais pendant les négociations entamées à ce 
sujet, Jean XXII mourut le 14 décembre 1334. Une de ses 
dernières mesures avait été la publication d'une bulle séparant 
ritalie de l'empire d'Allemagne ; c'était encore un empiétement 
sur le domaine politique^ mais aussi une preuve que le pape 
avait compris où était la cause des conflits avec les empereurs. 
Aucun de ses successeurs ne Gt usage de cette bulle. 

§ (X). Les papes depuis Benoît XII jusqu'à Grégoire XI. 

La mort de Jean XXII ne mit pas fin à la querelle avec l'Alle- 
magne. Le nouveau pape, Benoit XII, ancien moine de l'ordre 
de Citeaux, savant en théologie, mais peu versé dans le droit 
et dépourvu d'énergie, aurait voulu s'affranchir de la servitude 
française; dès son avènement il refusa d'obtempérer aux exi- 
gences du roi Philippe VI ; celui-ci néanmoins continua de le 
dominer par l'influence des nombreux cardinaux de sa nation. 
En 1335 Benoit promit à une ambassade de l'empereur de ne 
pas lui refuser plus longtemps l'absolution; on l'en dissuada en 
lui représentant qu'il s'exposerait au reproche d'être un fauteur 
d'hérétiques. L'année suivante Louis tenta un nouvel effort; il 
offrit de désavouer Marsile et les franciscains qui s'étaient réfu- 
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giéê auprès de lui et de se soumettre à toute pénitence qu'il 
plairait au pape de lui iiiiiK)ser; ses offres, soutenues par des 
prélats allemauds, échouèrent contre la crainte de Benott XII 
d'indisposer la France. Pour éviter a l'Allemagne de nouvelles 
humiliations dans la personne de son roi, les princes électeurs 
se réunirent le 16 juillet 1338 à Rense près de Coblence; là ils 
rédigèrent une déclaration, [lortant (pie le roi ne lient sa dignité 
que de leur libre choix. A la diète de Fi-ancfort, le 8 août, 
Louis publia deux proclamations : à l'avenir le prince, élu soit 
par la totalité, soil par la majorité des électeurs, sera réputé roi 
sans (]u'il ait besoin de rechercher la conOrmation du siège 
apostolique; les sentences lancées [lar les |iapes contre l'empe- 
reur sont à considérer comme nulles, et l'interdit dont est 
Frappé l'Allemagne, ne lie pas les consciences. La diète du mois 
de mars 1339 confirma ces mesures. L'Allemagne était enlin 
unanime pour la défense des droits de l'état contre les prélen- 
lions temporelles des papes. Guillaume Occam et d'autres fran- 
ciscains de la cour de Louis écrivirent des traités pour plaider 
sa cause**, le chanoine de Wurzbourg Lupold de Bébenbourg 
justilia dans son écrit de jurîbus et Iranslalione imperii le sys- 
tème politique des déclarations de Uense et de Francfort*^. 



'* Avant 1339 Occam avait écrit conlrc Jean XXII plusieurs tratlÈs th^olo- 
giqiies, dont il faut meniionnar \c Traclatus <le <io'jmalib»g Johanrti» jtapœ 
et le Comptndium crrùrum Joh. pnjiœ, chez Goldast, Monaychia, T, 2, 
p. 740. Si7. Après 13.'W il en publia d'aulres, où il tmile aossi les questions 
jKilitiqnes et juridiques; le principal en esl le Dialogua composé vers 1343, et 
nuqurl sonl incorporé-s plusieurB des pamphlets antérieurs ; chez Goldasl, 
T. 2, p. 0B3. Tous tes traités d'Occani sont dilTus, prolixes, d'une lecture 
difficile ; Rieïler, Die tilerarifchen Widfisacher, p. 98, 241, en donne d'ex- 
cellentes nnalyges. Le frère Bonagratia et Hicljel de Cëséna ont auaai écrit 
pour le roi contre le pape. Riezier, p. 09, 247l 

>' Ce Tut le seul auteur de nationalité allemande qui prit alors la plume 
pour défendre l'empire. En 1353 il devint évéque de Bamberg. Son tmilé Hit 

)lié d'abord A Strasbourg en 1508, in-4«, et puis souvent. Sur deux antres 
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Louis de Bavière, au lieu de profiter d'une situation qui sem- 
blait si propice, indisposa un grand nombre de ses partisans, 
tantôt en renouant de stériles négociations avec la cour d'A- 
vignon, tantôt en exerçant arbitrairement des droits qui n'appar- 
tenaient qu'au pouvoir ecclésiastique*^. 

Sur ces entrefaites Benoît XII mourut, le 12 avril 1342. Son 
successeur, Clément VI, ancien archevêque de Rouen, fut un 
homme de mœurs peu édifiantes. Une ambassade romaine le 
pi'ia de revenir dans la vraie capitale des papes ; il préféra rester 
à Avignon. 11 reprit la lutte avec l'Allemagne; le 12 avril 1343 
il fulmina un nouvel anathème contre l'empereur et ses parti- 
sans. Louis offrit des concessions, mais le pape ne consentait à 
l'absoudre que s'il annulait tout ce qu'il avait fait en sa qualité 
de roi et d'empereur, et s'il s'engageait à ne plus rien entre- 
prendre sans l'autorisation du siège apostolique. La diète de 
Francfort, tenue en septembre 1344, rejeta ces conditions comme 
attentatoires à la dignité de l'empire et destructives de son exis- 
tence. En même temps les princes se plaignaient à Louis de ce 
qu'il oubliait son honneur en continuant de faire des démarches 
humiliantes pour lui et pour la nation ; ils convinrent de ne plus 
souffrir qu'il demandât encore une grâce qui lui était constam- 
ment refusée. Quand il essaya de revendiquer les droits impé- 
riaux en Italie, Clément VI l'excommunia encore une fois, le 
13 avril 1346, par une bulle remplie de malédictions inouïes. 
Le pape invita les électeurs à procéder à une élection nouvelle, 
en désignant à leur choix Charles, fils du roi Jean de Bohème 
et allié à la maison royale de France; ce prince s'était engagé 



(le ses écrits v. Riezier, p. 190. Un autre Allemand, Conrad de Megenbourg, 
défendit la cause papale. G. c, p. 288. 

^6 11 rompit le mariaj^e de Marguerite, héritière du Tyrol, avec le prince 
Henri de Hohéme, pour qu'ello pût épouser son propre lils à lui ; il lui donna 
la dispense nécessaire pour cause de paienté trop proche. 
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envers Glémenl à abolir tous \es actes de Louis, a garaulir à 
l'église ses possessions eu Ilalie. ei à ne jamais entrer dans 
Home sans la permission ponlilicale. Pour assurer la nomlDation 
d'un homme aussi dévoué, Clément déposa l'archevêque de 
Ma^ence Henri de Virnebourg et !e remplaça par un prélat sur 
le(}uel il pouvait compter ; plusieurs autres électeurs se laissèrent 
yaguer par de l'argent ou par des privilèges, en sorte que. le 
Il juillet 1346, cinq d'entre eux proclamèrent Charles I\'. Mais 
la majorité des Allemands persista dans son attachement à Louis 
de Bavière; une assemblée de seigneurs et de députes de villes 
libres, réunie à Spire, s'étant déclarée pour lui. le roi des 
prêtres, comme on appelait par dérision son adversaire, fut 
obligé de se réfugier en France. Peu après, le 11 octobre 1347, 
Louis mourut, non réconcilié avec l'église. 

Le principe que l'Allemagne avait défendu en prenant parti 
pour lui, elle le maintint contre Charles iV; on refusa de lui 
rendre hommage, et pour cette raison l'interdit ne cessa point 
de peser sur le pays. Le nouveau roi obtint du pape l'absolution 
des paitisans de son prédécesseur, mais elle était entourée de 
tant de restrictions, qu'elle fut presque partout repoussée; elle 
ne devait être accordée qu'à ceux qui feraient amende honorable 
d'avoir adhéré à un ennemi de l'église condamné comme héré- 
tique et comme schismatique, et qui promettraient de ne recon- 
naître qu'un roi approuvé par le siège apostolique. Pour se faire 
accepter, Charles IV dut faire lever l'interdit sans conditions, 
et se soumettre lui-même a une nouvelle électioiïen juin 13/i9. 
Lîi papauté ne triompha donc qu'en apparence. En 1350 
Charles IV, couronné par le pape au mois de janvier de l'année 
précédente, publia la loi, connue sous le nom de bulle d'or, 
qui régla pour l'avenir les élections impériales et dans laquelle 
il n'est plus question du pape. Le droit pour lequel avait com- 
battu Louis de Bavière resta acquis à l'Allemagne, de même 
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que celui qu'avait dërendu Philippe le Bel demeura acquis à la 
France. 

Dans ritalie elle-même des événements divers mettaient en 
danger le pouvoir temporel des papes. En 1347 Cola de Ricnzo 
s érigea k Rome en tribun du peuple ; il rétablit la république, 
mais fut renversé par les Romains eux-mêmes. L*année suivante 
Clément IV acheta de la reine Jeanne de Naples le comtat 
d'Avignon, prouvant ainsi qu'il était peu disposé à retourner 
dans une ville aussi turbulente que l'ancienne métropole du 
monde catholique. Dans les provinces la noblesse profita de 
l'absence des papes et de l'impuissance des empereurs pour se 
rendre indépendante; partout les factions étaient en armes, bra- 
vant les anathëmes fulminés d'Avignon. Innocent VI, élu en 
1352, envoya en Italie comme légat le cardinal espagnol Albor- 
noz; celui-ci réussit, par ses troupes et par sa diplomatie, à 
restiuirer l'autorité pontificale dans les états de l'église. 

Les Romains désiraient le retour de leur pontife et de sa cour. 
Cédant à leurs sollicitations, Urbain V, élu en 13G2, revint en 
4367, mais dès 1370 les cardinaux français, prétextant les 
troubles de T Italie, le ramenèrent en France ^'^. Son successeur, 
Grégoire XI, exhorté surtout par deux femmes vénérées comme 
saintes, Brigitte de Suède et Catherine de Sienne, rentra en 
triomphe à Rome en janvier 1377. Lui aussi ne tarda pas à 
regretter le séjour plus tranquille d'Avignon et résolut d'y re- 
tourner; ce projet fut empêché par sa mort, qui arriva le 27 
mars 1378. 

'^ Mai^nan, Histoire d'Urbain V. Paris 1802. 
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§ 66. Le schisme ^". 

Sous la pression du peuple romain, le conclave élut, le 8 avril 
1378, Urbain VI, Napolitain d'origine, archevêque de Bari. 
Sévère jusqu'à la dureté, il irrita les prélats, qu'il voulait rame- 
ner à Tordre. Sur les quinze cardinaux qui l'avaient élu, douze 
étaient ultramontains, c'est-à-dire non italiens; ils souhaitaient 
le retour du saint-siège en France. Retirés à Anagni, ils cas- 
sent, le 9 août, l'élection d'Urbain comme n'ayant pas été 
libre; ils engagent les fidèles à refuser l'obéissance uà cet 
intrus, qui se qualifie d'apostolicus et qui n'est qu'un aposlali- 
eus ». Ils gagnent les trois cardinaux italiens, se réunissent avec 
eux à Fondi et choisissent un nouveau pape, le cardinal Robert 
de Genève, qui s'appela Clément VII ; c'était un homme encore 
jeune et fort ambitieux. 

Ce ne fut pas la première fois qu'il y eut un pape et un anti- 
pape, mais auparavant les schismes n'avaient été que passagers; 
la plupart des antipapes avaient été nommés sous l'influence 
d'empereurs en guerre avec le siège de Rome ; la chrétienté s'en 
était peu inquiétée, elle n'avait pas été en doute sur celui qu'elle 
devait considérer comme son pontife légitime. Maintenant la 
[missance séculière n'y est pour rien; c'est le conclave qui se 
sépare d'un pape qu'il avait nommé lui-même et lui en oppose 
un autre ; le schisme devient plus profond et plus dangereux. 

^^ Thien'y de Niera, depuis 1372 abrévialcur (un des secrétaires) des papes 
romains, puis successivement évoque de Verdun et de Cambray, mort en 
1417, De schismate intcr papas et antipapas, juscju'en 1410, et Netnus 
unionis, Bâle 15G6, in-f». Strasb. 1G08, 1029. — Dupuy, Histoire du schisme, 
dans ses Traités concernant Thistoire de France. Paris 1G54, in-4o, p. 191. — 
Maimboui-g, Histoire du grand schisme d'Occident. Paris 1G78, in-40. — 
Creighton , A history of the papacy during the pcriod of tlic reformation . 
Londres 1882, T. 1, le schisme et le concile de Constance. 
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Le catholicisme se trouve avoir deux têtes ; l'église se partage 
en deux camps hostiles, dont les chefs se poursuivent réci- 
proquement de leurs anathèmes. Cette situation, si compro- 
mettante pour la papauté, durera pendant un demi-siècle. 

La reine Jeanne de Naples fut la première à se prononcer 
pour Clément VII. Dans le reste de l'Italie on resta fidèle à 
Urbain YI ; il avait pour lui Catherine de Sienne, qui exerçait 
sur ses compatriotes une influence extraordinaire^^; elle approu- 
vait Urbain d'avoir tenté la réforme morale de la hiérarchie, 
bien qu'elle lui reprochât trop d'impatience; elle écrivit à des 
prélats, à des princes, à des villes, pour les exhorter à soutenir 
ce vrai père de la chrétienté. Catherine de Suède, fille de sainte 
Brigitte, déclara à son tour que l'élection d'Urbain était régu- 
lière et que les cardinaux ne l'avaient quitté que parce qu'il 
avait voulu les « corriger jp . Les principaux jurisconsultes du 
temps plaidèrent également sa cause. Mais ce n'était ni par les 
exhortations de deux saintes ni par les arguments des juristes 
que la question devait se décider; les deux papes recoururent 
au moyen plus mondain des armes. Les troupes de Clément, qui 
s'approchèrent de Rome, furent battues par celles d'Urbain; 
Clément s'enfuit à Naples où, malgré la reine Jeanne, le peuple 
se souleva contre lui; en juin 1379 il reprit sa résidence à 
Avignon. Après de longues délibérations l'université de Paris, 
la première puissance intellectuelle de l'époque, se prononça 
pour lui ; fort de ce suffrage et aidé par la diplomatie française, 
il fut reconnu successivement par l'Ecosse, la Savoie, la Lor- 
raine, la Castille, l'Aragon, la Navarre. L'Angleterre, l'Alle- 
magne, le Danemark, la Suède, la Pologne furent du côté 
d'Urbain VI. Celui-ci excommunia Clément et délia de leur ser- 
ment de fidélité les sujets des princes qui l'avaient reconnu; il 
déposa la reine Jeanne, qui était vassale du saint-siège, et in- 

^* Hase, Caterina von Siena, ein Heiligenbild, Leipzig 1864. 
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vestit du royaume de Naples le duc Charles de Durazzo; Jeanne 
adopta pour fils et successeur Louis d*Anjou, pour lequel Clé- 
noent avait formé d'une partie des états de l'église un royaume 
d'Adria, qui n'a jamais existé que sur le parchemin. Il s'en- 
suivit une guerre, fatale pour Urbain VI ; il dut chercher un 
refuge à Gênes, où il fit mettre à mort cinq cardinaux. Il avait 
commis tant d'imprudences et de violences que sa cause sem- 
blait perdue, quand il mourut le 15 octobre 1389. Aussitôt les 
cardinaux italiens, dont il avait nommé un assez grand nombre, 
élurent le Napolitain Pierre de Tomacelli, Boniface IX. Cette 
élection assura la durée du schisme. 

Depuis plusieurs années l'université de Paris s'épuisait en 
efforts pour rétablir l'unité de l'église. Ses principaux savants, 
Pierre d'Ailly^^, Henri de Langenstein dit de Hesse^*, Jean Ger- 
son22, Nicolas de Clémanges^*, écrivirent des traités et des 
lettres sur cette question qui agitait le monde. Ils pensaient, et 
l'université pensait avec eux, qu'un concile universel serait le 



^ Pierre d*Ailly a laissé de nombreux ouvrages, traitant de théologie, de 
politique ecclésiastique, de philosophie, d'astronomie; il n'en existe pas 
encore d'édition complète ; plusieurs en ont été publiés à part ; d'autres se 
rencontrent dans les œuvres de Gerson, éd. de Dupin, et dans le recueil de 
Von der Hardt sur le concile de Constance. Il y en a qui lui ont été attribués 
à tort. — Tschakert, Peter von Ailly, zur Geschichte des grossen abendlàn- 
disc?ien Schisma und der Reformconcilien von Pisa und Constanz, Gotha 
1877. 

** Hartwig, Leben und Schrifien Heinrichs von Langenstein. Marbourg 
1858. Outre les ouvrages de Henri qui ont été publiés, Hartwig énumère 
ceux qui sont encore inédits. 

^ Opéra, éd. Dupin. Anvers 1706, 5 vol. in-f». — Lécuy, Essai sur la vie 
de Jean Gerson. Paris 1835, 2 vol. — Faugère, Éloge de J. G. Paris 1838. — 
G. Schmidt, Essai sur J. G. Stiasb. 1839. — Schwab, Johannes Gerson. 
Wùrzbourg 1858. — L'article de M. Cunitz, dans l'Encycl. de M. Lichten- 
berger, T. 5, p. 567. — Jadart, Jean de Gerson, recherches sur son origine, 
son village natal et sa famille. Paris 1881 . 

^ Opcra, ed, Lydius. Leyde 1013, 2 vol. in-4o. — Mùntz, Nicolas de dé- 
manges, sa vie et ses écrits. Strasb. 1846. 
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moyen le plus sûr de faire cesser le schisme. Clément VII ne 
s'y était pas opposé; Urbain VI, au contraire, n'avait répondu 
que par des refus; tout ce qu'il aurait accordé, c'eût été de 
conrércr k l'antipape, s'il avait abdiqué, la qualité de légat en 
France et en Espagne. En 1389, comme il vient d'être dit, 
Boniface IX avait succédé à Urbain VI ; la même année le roi 
de France Charles VI devint majeur; secondé par l'université, 
il entama des négociations pour obtenir que l'un des deux papes 
cédât volontairement sa place. Lorsqu'en 1392 il tomba en dé- 
mence, l'action de l'université fut entravée tantôt par la rivalité 
des princes qui se disputaient le gouvernement, tantôt par les 
intrigues du cardinal Pierre de Lune, que Clément VII avait 
envoyé à Paris pour y soutenir ses prétentions. Quand enfin elle 
put donner son avis, elle proposa, le 6 juin 1394, trois moyens : 
les deux papes renonceraient tous les deux, via cessionis; ils 
s'en rapporteraient au jugement d'arbitres, lu'a compromissionis ; 
ils s'engageraient à se soumettre à la décision d'un concile uni- 
versel. 

En proposant ces trois modes de sortir de l'embarras que 
l'existence de deux chefs causait à l'église, l'université reconnais- 
sait à chacun des deux papes une certaine légitimité; ne donnant 
la préférence ni à l'un ni à l'autre, elles les supposait assez dé- 
voués au bien général, pour espérer qu'ils consentiraient à un 
sacrifice; le moment ne lui semblait pas venu de conseiller des 
mesures extrêmes qui, d'ailleurs, pour être efficaces, auraient 
exigé le concours de l'église. Une circonstance se présenta qui 
aurait pu hâter la fin du schisme; ce fut la mort de Clé- 
ment VII, le 16 septembre 1394. Sur les instances de l'univer- 
sité, le gouvernement français fit écrire aux cardinaux d'Avi- 
gnon, pour les supplier de surseoir à une élection jusqu'à ce 
qu'ils se fussent entendus avec ceux de Rome. Mais peu soucieux 
de la paix, ils s'empressèrent d'élire l'Espagnol Pierre de Lune, 
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lêDoitXIlI. L'université et le gouvernement le reconnurent, en 
le conjurant de travailler a l'extinction du schisme; il répondit 
par des vœux généraux, sans s'e\pli([uer sur les voies et 
moyens. Dès lors, en J395, un concile parisien se déclara for- 
mellement pour la voie de la cession; les ducs de Berry, de 
Bourgogne et d'Orléans se rendirent auprès de Benoît, pour la 
lui rccuuiinander; ils n'obtinrent de lui que la promesse d'une 
entrevue avec Boniface IX. Informée de celle promesse éva- 
àive, l'université en appela à un pape futur, unique, véritable, 
orthodoxe et universel, et, sans s'arrêter aux protestations de 
Benoît, elle commença ii parler de la nécessité de soustraire 
le royaume h son obédience. Pressé par elle, le gouvernen>ent 
convint avec l'empereur Wenceslas de forcer les deux papes 
à l'abdication; Wenceslas fut trop faible pour tenir sa parole. 
Un nouveau concile tenu à Paris, le 22 mai 1398, décida 
alors que la France refusait l'obéissance à Benoit XIII, sans 
adhérer pour cela à Boniface IX. Benoit, abandonné de la 
plupart de ses cardinaux, fut tenu enfermé par les troupes 
royales dans son palais d'Avignon. 

Mais le refus d'obéissance n'équivalait pas à une déposition; 
Benoît gardait son titre et, tout assiégé qu'il était, il avait encore 
des partisans. Le 12 mars 1/|03, protégé par le duc d'Orléans et 
le roi d'Aragon, il réussit à s'évader. Sous l'influence du pre- 
mier de ces princes, qui était alors tout-puissant i> la cour, la 
France reconnut de nouveau son autorité. Il s'était engagé à 
accepter la voie de la cession, si son adversaire cédait à son tour, 
s'il mourait ou s'il était déposé. L'université députa auprès de 
lui le chancelier Jean Gerson, à la fois pour le féliciter de sa 
restauration et pour lui rappeler ses engagemenis. 

Le pape romain, Boniface IX, qui, dans l'état troublé de 
l'Italie, avait eu de la peine à se maintenir à Bome, étant mort 
octobre ikOli, les cardinaux italiens jurèrent que celui 
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d'entre eux qui serait élu résignerait sa dignité, si Pierre de 
Lune (Benoit XIII) résignait aussi la sienne. Ils choisirent Gos- 
nias Migliorati, Innocent VII. Les deux papes ayant accepté la 
môme condition de la cession volontaire, il semblait que rien ne 
dût plus s'opposer à la paix. Benoît ouvrit, en effet, des négo- 
ciations avec Innocent; mais peu sincères, elles furent aussitôt 
rompues que commencées, et les deux papes se comblèrent de 
reproches. Dans cette situation, le parlement de Paris refusa 
tout subside à Benoit XIII, et un concile national, en janvier 
iliOl, menaça une seconde fois de l'abandonner. Innocent VII, 
mort en novembre 1406, venait d'ôtre remplacé par le Vénitien 
Grégoire XII, vieillard de 70 ans. Il convint avec Benoît d'avoir 
une entrevue ensemble, en septembre 1407, à Savone dans la 
république de Gènes. Benoît s'y rendit, Grégoire n'alla pas plus 
loin que Lucques, cherchant des prétextes pour éluder son enga- 
gement. Irrités de ce manque de parole, les cardinaux italiens se 
séparèrent de lui ; en môme temps la France se sépara du pape 
d'Avignon. Un édit royal du 12 janvier 1408 lui laissa quatre 
mois pour consentir à la cession ; aussitôt il excommunia ses 
adversaires. Sur quoi le roi décréta la neutralité; l'université 
déclara Benoît schismatique et hérétique, et un concile national, 
tenu au Louvre le H août, arrêta le mode d'administration de 
l'église gallicane pendant la neutralité. Benoît XIII s'enfuit à 
Perpignan, qui appartenait alors au roi d'Aragon, son dernier 
protecteur. Les cardinaux des deux obédiences se réunirent à 
Livourne et convoquèrent enfin le concile universel, si souvent 
réclamé, pour le 25 mars 1409, k Pise. 

§ 07. L'administration pontificale vX Tétat moral du clerçê. 

Il serait dillicile de soutenir que les papes du quatorzième 
siècle ont servi la cause du christianisme ; si l'esprit chrétien 
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s'est conservé, c'est malgré eux. Quel est l'intérêt moral et reli- 
gieux qu'ils représentent? Tantôt ils ne poursuivent que des fins 
politiques, tantôt ils se disputent la domination, sans songer à 
la détresse de l'église divisée; les moyens enfin qu'ils emploient 
sont peu conformes à leur prétention d'être les vicaires de Jésus- 
Christ. Ils commettent sur une plus vaste échelle les abus qui 
s'étaient introduits déjà précédemment, et ils en ajoutent de 
nouveaux. 

Les besoins de leur cour, et à l'époque du schisme ceux d'une 
double cour, leurs menées diplomatiques, leurs guerres, les 
obligent à augmenter leurs ressources. Outre les décimes 
extraordinaires qu'ils imposent au clergé, ils pratiquent plus 
d'exactions qu'ils n'en avaient jamais reproché aux princes. 
C'est en vain que plusieurs d'entre eux essayent de rétablir 
une administration plus régulière; leur entourage est hostile 
à toute réforme. 

La grande période de la papauté, à partir de Grégoire VH, 
avait commencé par la lutte contre la simonie ; la fermeté dé- 
ployée alors avait été une des causes des progrès de la puissance 
pontificale, qui était respectée parce qu'elle représentait, au sein 
du catholicisme, l'ordre et le droit. Au quatorzième siècle, ou- 
bliant ce qui avait fait sa force, elle devient elle-même simo- 
niaque. Les fonctions ecclésiastiques ne semblent plus avoir 
d'autre importance que celle d'être des bénéfices plus ou moins 
lucratifs; elles sont des grâces que vendent les papes; on vend 
de môme les dispenses, les absolutions, les jugements. 

Un usage déjà ancien autorisait les papes à se réserver la col- 
lation de certains bénéfices. En 1265 Clément IV avait décrété 
que ceux qui deviendraient vacants en cour de Rome , ne 
seraient plus conférés que par le pape. Rome était toujours 
pleine de clercs étrangers, sollicitant des faveurs ou soutenant 
des procès ; si l'un d'eux venait à mourir, la prébende dont il 
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avait joui dans sa patrie était aussitôt donnée à quelque pro- 
tégé de la cour pontificale. Jean XXII étendit ce privilège du 
saint-siège aux bénéfices devenus disponibles par renonciation, 
par déposition, par le passage à une autre place. Il arriva ainsi 
que des cures, des canonicats, des évêchés tombaient en partage 
à des courtisans, qui continuaient de vivre à Avignon ou à 
Rome. Pour toutes ces pravisions on payait des taxes. Les papes 
vendaient même des grâces expectatives, promettant la jouis- 
sance future de bénéfices dont les titulaires vivaient encore. Ils 
autorisaient le cumul, en accordant plusieurs prébendes au 
môme personnage. Ils réclamaient les annates, c'est-à-dire le 
revenu de la première année d'un bénéfice nouvellement con- 
féré ; Jean XXII les exigea de toutes les charges et dignités, 
mais on finit par les restreindre «aux grandes prélatures», ab- 
bayes, évêchés, archevêchés. 

Pour prévenir les abus qui menaçaient de désorganiser les 
chapitres, plusieurs de ces corps statuèrent qu'ils ne délivreraient 
leurs prébendes qu'à des chanoines résidants. Ces règlements ne 
purent prévaloir contre les faveurs accordées par les papes ; il 
fallut se tenir pour satisfait, si les étrangers faisaient au moins 
un séjour d'un an auprès de l'église dont ils étaient membres; le 
plus souvent même cette condition était éludée. Le désordre était 
partout ; on voyait des évêques en guerre avec leurs chapitres ; 
des prêtres se disputant de maigres chapellenies, ou ayant plu- 
sieurs cures et n'en desservant aucune ; des prélats et des cha- 
noines jouissant dans divers pays de bénéfices qu'ils faisaient 
administrer par des procureurs et pour lesquels ils ne rendaient 
aucun service à l'église. Quand parfois un pape voulait interve- 
nir pour faire respecter la discipline, il n'était pas sûr d'être 
obéi; c'est surtout pendant le schisme que l'autorité fut ébranlée 
jusque dans ses fondements. 

On peut se figurer quel a dû être, dans ces circonstances. 
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Télat moral d'une grande partie du clergé. La cour d'Avignon 
offrait un spectacle tel que Pétrarque la conaparait à Babylone. 
L'exemple venu de si haut était imité plus bas. Nous répétons 
ce que nous avons dit à plusieurs reprises, il y a eu des excep- 
tions qui ont sauvé l'honneur de l'église ; nous no parlons que 
du clergé pris en masse. Adversaires et défenseurs des papes, 
clercs et laïques, sont unanimes à constater les progrès do la 
corruption 24. Un des pamphlets les plus véhéments est le de 
ruina ecclesiœ, longtemps mais faussement attribué à Nicolas do 
Clémanges^S; l'auteur fait avec une éloquence indignée le 
tableau des misères de l'église. Cupidité, avarice, mépris des 
choses spirituelles, amour effréné du monde, concubinage, 
tels étaient les vices qu'on reprochait aux clercs de tous les 
rangs. 

Les hommes pieux et éclairés commencèrent k réfléchir aux 
moyens de remédier à ces maux, aggravés par le schisme. Ils 
recherchèrent une autorité qui fût supérieure aux papes et 
capable de réformer l'église dans son chef et dans ses membres; 
cette autorité ne pouvait être que le concile universel. 



CHAPITRE II 

LES ORDRES RELIGIEUX 

JS 68. Les ordres riches. — Suppression de celui du Temple. 

L'ordre des bénédictins et les congrégations de Cluny et de 
Citeaux, enrichis outre mesure, n'avaient plus rien de leur 

2* Voir les passajres cités par Gieselcr, 2« éd. T. 2. P. 3, p. 184. A ces 
citations il serait facile d'en ajouter d*autres. 

^ Mûntz, Nie. de Clémanj^^es, p. 00, démontre que Clémaiiyes ne peut pas 
Otre Tauteur de ce traité. Schwab au contraire, Joh. (Jerson, p. 4U3, cherche 
à prouver l'authenticité. 
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austérité primitive; quoique se mêlant encore des affaires du 
monde, ils avaient perdu la grande influence qui jadis les avait 
illustrés; la science même ne les occupait plus; ils ne pro- 
duisent aucun savant digne d'une mention particulière. En 1336 
Benoît XIII essaya de rétablir chez eux l'ancienne discipline et 
de ranimer le goût de 1 étude; il n'y réussit point. 

Les chevaliers de Saint-Jean qui, en 1310, s'emparèrent de 
l'ile de Rhodes, continuèrent, tout en vivant en grands seigneurs, 
de consacrer leurs vaisseaux et leur courage à la protection des 
chrétiens contre les Turcs. Les nombreux établissements qu'ils 
possédaient en Europe servaient pour la plupart de retraite à 
des hommes paisibles ou étaient consacrés à quelque œuvre 
hospitalière; nul ne songeait à les attaquer. Les templiers, au 
contraire, eurent une fin tragique 2^. Au commencement du 
quatorzième siècle, leur ordre comptait près de vingt mille 
chevaliers, un nombre plus considérable encore de frères ser- 
vants, neuf mille commanderies et maisons dans presque tous 
les pays de l'Occident, avec un revenu total d'environ 54 mil- 
lions de francs. Une telle fortune était une tentation bien forte 
pour un prince aussi cupide que Philippe le Bel. 

Lors du couronnement de Clément V à Lyon, en 1305, le 

^ Dupuy, Histoire de la condamnation des templiers, dans les Traités con- 
cernant rhistoire de France, Paris 1654, p. 1, et avec des additions, Bruxelles 
1751, in-4«. — Raynouard, Monuments relatifs à la condamnation des cheva- 
liers du temple. Paris 1813. — Procès des templiers, publié par Michelet. 
Paris 1841 , 1851 , 2 vol. in-4<> ; ce sont les protocoles des séances de la com- 
mission inquisitoriale de Paris, d'après une copie conservée à la bibl. natio- 
tionale. — Michelet, Histoire de France, T. 3, p. 123. — Le môme. Les tem- 
pliers, Revue des deux mondes 1837, p. 318. — Soldan, Ueber (Un Prozess 
dcr Tempelherrcn , dans le Ilistoriscfie TascJienbuch de Raumer, 1845 , 
p. 389. — Havcmann, Gcschichte des Ausgangs des Tempelordcns, Stuttgard 
1846. — Von Hammer, Mystcrium haphomctis revelatxim^ dans les Fund^ 
(jruhi'n des Orients. Vienne 1818, in-f-, T. 6, l'"*' livr. — Le même. Die 
Schuld dcr Templcr, Vienne 1855. — Les articles de M. Ruutaric dans la 
Revue des questions historiques, 1871 et 1872. 




roi lui parla de crimes qu'auraient commis les templiers et 
qui étaient »i énormes, selon lui, qu'ils exigeaient la suppres- 
sion de l'ordre. Clément promit de s'en informer. En 1-306, il 
invita lo grand-maître du Temple et celui des chevaliers de 
Saint-Jean, Jacques de Molay et Guillaume de Villaret, qui se 
trouvaient encore dans l'île de Chypre, à se rendre en France 
pour conférer avec lui sur une croisade. Jacques de Molay, ori- 
ginaire des environs de Besançon, âgé de plus de 60 ans, grand- 
matlre depuis 12D8, obéit seul à cet appel ; il vint en France, 
Suivi de soixante chevaliers. A Paris il fut reçu à la cour avec 
les témoignages du plus grand respect. Le roi, qui le comblait 
(le politesses, 6t répandre par ses gens et par des dominicains 
des bruits odieux sur de secrètes abominations de l'ordre. Ces 
bi*uits étant parvenus au grand-maitre , il demanda que le pape 
ordonnât une enquête; il offrit de se constituer prisonnier, jus- 
cju'à ce que l'innocence de l'ordre lut démontrée. Clément con- 
seolit à l'enquête; en août 1307 il annonça au roi qu'il y pro- 
céderait lui-même. Philippe le Bel n'en attendit pas le résultat; 
le 13 octobre il fit arrêter tous les templiers qu'on put rencon- 
trer en France. Il publia un acte d'accusation dans lequel on 
leur reprochait de renier Jésus-Christ et de se livrer à des pra- 
tiques impures ou idolâtres. Les interrogatoires commencèrent 
aussitôt dans tout le pays. Les accusés, y compris le grand- 
maître, furent mis à la torture; beaucoup d'entre eux, vaincus 
par les souffrances, d'autres, séduits par des promesses, avouèrent 
tout ce qu'on leur demandait; mais il y en eut aussi un grand 
nombre qui nièrent tout, et plusieurs de ceux qui avaient t'ait des 
confessions dans les tourments, les rétractèrent quand ils eurent 
repris l'usage de leurs sens. Une assemblée des états, tenue 
à Blois en mai lâOS, réclama la condamnation de l'ordre, 
a même contre le clergé » si celui-ci n'y consentait pas. Vingt- 
M» princes et seigneurs se constituèrent accusaleurs et don- 
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nèrent procuration pour agir contre les templiers par-devant le 
pape et le roi. 

En apprenant ces nouvelles , Clément V se montra fort irrité 
d'un tel empiétement sur la juridiction de l'église, et des moyens 
employés pour arracher aux accusés des confessions. Le 5 juillet 
1308 il écrivit aux évoques et aux inquisiteurs de France, pour 
demander que la procédure fût suspendue et renvoyée au siège 
apostolique. Le roi lui fit répondre que Dieu déteste les tièdes, 
que les lenteurs sont une sorte de connivence avec les crimes 
des accusés, et que s'il a pris lui-même l'affaire en main, c'est 
parce qu'il est le défenseur de l'église, du salut de laquelle il doit 
rendre compte à Dieu. Pour convaincre le pape, il lui envoya à 
Poitiers 73 templiers, qu'on avait interrogés à Paris et qui répé- 
tèrent devant lui leurs aveux. Clément, de son côté, députa trois 
cardinaux à Chinon en Touraine, où Philippe le Bel avait fait 
transporter le grand-maître et quelques-uns des grands digni- 
taires; ceux-ci demandèrent à être réconciliés avec l'église, ce 
qui leur fut accordé par les cardinaux , qui en môme temps les 
recommandèrent au roi. 

Par deux bulles du 12 août le pape institua des commissions 
inquisitoriales dans tous les pays où Tordre avait des établisse- 
ments; elles devaient être composées de l'évéque du diocèse, de 
deux chanoines , de deux don^inicains et de deux franciscains ; 
des conciles provinciaux , présidés par l'archevêque , prononce- 
raient les jugements , mais non sur l'ordre , seulement sur les 
membres qui seraient reconnus coupables. Philippe le Bel vou- 
lait la suppression de Vordre, afin de pouvoir s'emparer de ses 
biens ; c'est pourquoi il lui importait que l'on crût à la culpabi- 
lité de l'institution; il aurait été indulgent peut-être pour les 
individus. Le pape, au contraire, désirait sauver l'ordre, dont il 
admettait encore l'innocence ; il ne recherchait que des crimes 
individuels. Il n'eut pas le courage de maintenir ce point 
de vue. 




i GH. LES UKIIKES RICHES. 

Les bulles qui instituaieat les commissioQS étaient siccom- 
pagnées d'une liste de 127 articles reproduisant, outre les aveux 
an'achéa par la torture et les coDclusions qu'en avait tirées la 
logique des inquisiteurs, les bruits répandus par «la voix pu- 
blique B : on enseigne dans l'ordre que Jésus-Christ a été un faux 
proplièle, on n'y croit pas ii la messe, on adore un chat ainsi 
qu'une tête appelée Ballbinet, on commet des horreurs dans les 
réunions nocturnes, on ne tend qu'à s'enrichir per fas et per 
nefas, etc. 

La commission de Paris commenta ses opérations le 7 août 
1309. En général elle procéda sans rigueur excessive, elle n'em- 
ploya pas la torture ; mais obligée de so conformer aux usages 
prescrits pour les procès d'inquisition, elle refusa aux accusés le 
droit de se choisir des défenseurs et de protester contre les aveux 
faits anlérieurement dans les tourments. 900 templiers se décla- 
à'rent prùts â prouver l'innocence de l'ordre ; la commission n'in- 
terrogea que le grand-maltre et 23i chevaliers et frères servanis. 
Pendant que durait ce procès, l'archevêque de Sens lit brûler 
comme relaps 54 templiers qui s'étaient rétractés. Ce fut un 
irvertisscment pour la commission, qui siégeait à Paris, de hâter 
son œuvre. Elle la termina le 26 mai 1311 ; le protocole fut 
apporté au pape, qui avait décidé do porter l'affaire devant le 
concile général qu'il avait convoqué à V'ienne. Cette assemblée, 
ouverte le 16 octobre, invita les templiers à paraître devant 
elle; neuf d'entre eux se présentèrent pour parler au nom d'en- 
viron deux mille, qui erraient fugitifs dans le pays; le pape fit 
jeter les neuf chevaliers en prison. Le concile persista à deman- 
der qu'ils fussent admis à se juslilier et qu'où observai à leur 
égard les formes du droit, quand même l'ordre entier devrait 
être trouvé coupable ; pendant tout l'hiver Clément V négocia 
avec les prélats pour les faire revenir sur cette résolution, qui 
compromettait les intérêts du roi. Celui-ci, pressé d'en finir, vint 
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lui-mrme à Vienne, en février 1312, avec sa cour et des troupes ; 
le pape dut prendre des mesures plus expédilives. Dans un con- 
sistoire secret, composé de cardinaux et d'évêques dont il était 
siir, il annonça qu'il fallait supprimer Tordre du Temple. La 
bulle de suppression, datée du 2 mai 1312, fut proclamée le 6, 
dans la troisième session du concile; considérant, dit-elle, que 
Tordre est devenu suspect par suite des aveux du grand-maitre 
oi d'autres membres, et considérant le scandale qui en résulterait 
s'il continuait de subsister, il est supprimé, non per modum diffi- 
nitivœ scntentiœ, une pareille sentence étant impossible de jure, 
mais per viam provisionis et ordinationis apostolicœ. Le pape 
convenait ainsi que la culpabilité de Tordre n était pas assez 
prouvée pour qu'il pût l'abolir de droit, il ne le supprimait que 
par précaution parce qu'il était devenu suspect. Les frères qui 
seraient trouvés innocents devaient s'adjoindre aux johaDoites ; 
ceux qui s'étaient avoués coupables seraient punis, mais avec 
modération ; les obstinés seuls seraient livrés au bras séculier ; 
les fugitifs enfm auraient à se présenter dans le délai d'un an 
devant leurs évéques, sous peine d'être traités en hérétiques. 

Une nouvelle commission réunie à Paris condamna le grand- 
maitre et quatre des dignitaires à la prison perpétuelle ; mais 
comme Jacques de Molay et le grand-précepteur de Normandie, 
(juy d'Auvergne, rétractèrent publiquement leurs aveux, ils 
furent considérés comme relaps et brûlés le 11 mars 1313. 

La bulle du 2 mai 1312 attribuait la majeure partie des biens 
du Temple à Tordre de Saint-Jean ; la surveillance de Tadmi- 
nistralion de ceux qui étaient situés en France, et que dès Tori- 
gine Philippe le Bel avait fait mettre sous séquestre, fut coaliée 
au roi , qui profita des revenus pour son fisc. En Angleterre la 
procédure fut conduite à peu près comme en France ; en Italie, 
au contraire, et en Allemagne les templiers furent ménagés. En 
Espagne le concile de Tarragone, tenu en août 1312, constata 
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leur innocence ; en 1317 le roi d'Aragon fonda Tordre de Man- 
tésa, qu'il dola des biens et qu'il recruta parmi les chevaliers du 
Temple ; en 1319 le roi du Portugal fonda de la même manière 
la Milice de Jésus-Christ. 

La condamnation des templiers fut une des grandes iniquités 
du moyen âge. Il est certain que depuis longtemps ils n'étaient 
plus animés de l'esprit qui avait fait autrefois leur gloire ; les 
mœurs de beaucoup d'entre eux étaient dissolues, ils se 
livraient à toute sorte de vices ; d'autres se montraient hostiles 
au clergé séculier, peut-être même sceptiques à l'endroit de 
certains dogmes. Mais si, à cause des fautes et des erreurs 
des membres, on avait dû condamner toute l'institution, il aurait 
fallu supprimer aussi d'autres ordres religieux, qui n'avaient 
pas mieux résisté à la tentation de la puissance et de la 
richesse. Pour Philippe le Bel le seul vrai crime des templiers a 
été leur fortune ; toutes les autres imputations n'ont été que des 
prétextes -^. 



$ G9. Los ordres mendiants. — liC clerjçé régulier et le clei'gé séculier. 

L'influence exercée dans les siècles précédents par les bénédic- 
tins, les clunistes, les cisterciens, avait passé du côté des domini- 
cains et des franciscains. Des religieux de ces deux ordres con- 



^ Ce n'est pas ici le lieu d'examiner les hypothèses étranges qu'on a pro- 
posées jwur expliquer le mot IJaffomet et pour attribuer aux tem])liers une 
doctrine secrète, soit gnostique, soit manichéenne. BafToract ne peut signifier 
([ue Mahomet. Des relations des templiers avec les sarrasins on avait tiré la 
conclusion qu'ils n'étaient pas restés étrangers à dos croyances mahométanes. 
La tête, dont il est si souvent parlé dans le procès, n'a été peut-être qu'un 
reliquaire ; on connaît beaucoup de châsses qui ont eu cette foime. On peut 
croire aussi ({ue l'ordre a eu quelques rites symboliques qui, mal connus de 
beaucoup de chevaliers eux-mêmes, ont été interprétés par les adversaires de 
manière ù les faire servir i\ leurs fins. 

18 
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tiouaient d'occuper des chaires dans les universités ; les frères 
prêcheurs, en outre, étaient redoutés comme inquisiteurs; les 
frères mineurs, recherchés comme prédicateurs populaires; enfin, 
les uns et les autres avaient une action considérable sur le 
monde laïque par leurs tiers-ordres et par le privilège de con- 
fesser tous ceux qui le demandaient. Ce privilège, qui dès le 
treizième siècle avait excité contre les moines mendiants la 
jalousie du clergé séculier, donna lieu à des contestations nou- 
velles. Malgré la fréquente intervention des papes, la querelle 
se continua pendant tout le quatorzième siècle. 

Afin de garantir les droits des curés paroissiaux, le concile 
de Vienne de 1311 prit quelques mesures destinées à res- 
treindre les libertés précédemment accordées aux moines; il 
décréta que ceux-ci ne pourraient confesser et administrer les 
sacrements que sur l'invitation des curés ou avec la permis- 
sion des évéques; qu'ils renonceraient au quart des droits 
funéraires et des legs, et qu'ils s'abstiendraient d'attirer les 
fidèles en leur offrant une absolution trop facile. Ce dernier 
moyen de faire concurrence au clergé séculier, bien que censuré 
déjà au treizième siècle , les mendiants ne cessaient pas de rem- 
ployer. Les curés se plaignaient de perdre leur autorité; ils se 
plaignaient aussi de la diminution de leur casuel. 

Quels que fussent les intérêts secondaires qui envenimaient le 
conflit, il y avait au fond l'antagonisme de deux principes, qui 
pouvaient diflicilement subsister l'un à côté de l'autre. Il s'était 
formé deux clergés rivaux; l'unité hiérarchique n'existait plus. 
Pour soutenir ses droits, le clergé séculier imagina une théorie 
qui, tout en étant fondée sur une déduction historique assez 
arbitraire, prouve pourtant qu'on sentait le besoin de remonter 
du pape à Jésus-Christ; on distingua entre l'institution divine 
du ministère sacerdotal, et l'institution humaine du mona- 
chisme. Vers 1320 le docteur en Sorbonne Jean de Poliac 




exposa l'opinion, très répandue alors^", que les évoques sont 
les successeurs des douze apôtres, et les curés ceux des 
soixante-dix disciples; il ajouta que, ces derniers ayant reçu 
leur pouvoir immédiateraent de Jésus-Christ, cl non de tel ou 
tel apôtre, les curés ont également leur pouvoir immédiatement 
du Christ et non des cvèques; s'ils le tenaient des évoques, ils 
n'en jouiraient que de jure huinano, mais l'ayant du Seigneur, 
ils le possèdent de jure dimno; ils sont, il est vrai, les prélats 
inférieurs, mais ne peuvent pas être privés de leur ministère 
sans cause raisonnable; les évoques enOn ont leur autorité mib 
papa sed non a papa, le pape ne peut ni la leur enlevei' ni la 
diminuer, car il lui est interdit de changer ce qui a été institué 
par le fondateur de l'église. Jean de Poliac tira de ces principes 
la conséquence pratique que les religieux qui entendent les 
confessions des fidèles empiètent sur la mission des curés, que 
partant les mêmes fidèles doivent se confesser une seconde 
fuis au prêtre de leur paroisse, et que ni le pape nt Dieu lui- 
même ne peuvent les dispenser de cette obligation. 

En 1321 Jean XXII condamna ces propositions comme héré- 
tiques; malgré cette sentence, elles restèrent pendant tout le 
siècle la doctrine du clergé séculier. En li!i09 l'université de 
Paris obligea le franciscain Jean de Corel à rétracter l'opinion 
que les moines ont des pouvoirs plus étendus que les curés, et h 
convenir que, en vertu de linslitution de Jésus-Christ, ces 
ilemiers sont les prélats inférieurs, chargés de droit de la prèdi- 
^^alioti et de la confession, tandis que les frères ne prêchent et ne 
^^btesent qu'en vertu de concessions accidentelles des papes-''. 

^^^^ Il a exposé ses principes dans des Quodtibela encore inédits \ Jean de 
Torquâmada, Tv}recremala, vers 1430, donne quelques fragments de eut 
ouvrage dans sa Sutnma île eccletia, Venise 15G1, in-4°, livre 3. chap. 50. 
V. aussi d'Argenlré, CoUeetio judicii/mm, T. 1, P. i, p. 302. 

w D'Argentré . o. c, T. 1, l'. 2, p. 178. — Du Bouliiy, Uixloria universll. 
paritiensU, T. 5, p, 189. 
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Après cette censure, les franciscains obtinrent d'Alexandre V 
une bulle confirmant tous les privilèges des ordres mendiants et 
réprouvant les théories contraires. La Sorbonne déclara cette 
bulle intolérable et de nature à troubler Tordre dans l'église; 
dans un sermon public, et dans une protestation qu'il rédigea, 
Gerson soutint, comme l'avait fait Jean de Poliac, le droit divin 
des curés; leur bulle d'institution, dit-il, est l'Évangile; les 
papes, qui ne les ont pas institués, ne peuvent pas non plus 
limiter leurs droits. 

Ces principes de l'institution divine du clergé séculier et de 
l'institution purement humaine du clergé régulier, du droit du 
premier et du simple privilège du second, donnent à la querelle 
son véritable caractère historique. Comme le privilège ne repo- 
sait que sur une faveur des papes, il fallut, pour le combattre, 
attaquer l'autorité pontificale elle-même. C'est ainsi que tout 
concourut à éveiller le besoin d'une réforme, et à conduire les 
vrais amis de l'église à la comparaison du présent, plein d'abus, 
avec les siècles où le pouvoir des papes n'avait pas encore pris 
toute son extension. 



S 70. Les ordres mendiants. Suite. 
Scission dans Tordre des franciscains. Suite du § 39. 

On se rappelle que, déjà dans la période précédente, il s'était 
formé dans l'ordre des frères mineurs deux partis, l'un plus 
indulgent et plus pratique, l'autre plus rigoriste et plus enthou- 
siaste. Les membres du premier, appelés conventuels ou frères 
de la communauté, suivaient la règle telle qu'elle était interpré- 
tée par les papes; ils étaient d'avis que l'ordre pouvait user de 
ses biens, pourvu qu'il les possédât en commun et qu'indivi- 
duellement chaque frère restât pauvre. Les autres, les spirituels, 
voulaient la pauvreté absolue; ils œjetaient les interprétations 



de la règle, mais ne songeaient pas à se séparer de l'ordre, tout 
en proressant quelques opinions apocalyptiques. Nous avons dit 
qu'en 12!)/i Céleslin V les avait réunis en une congrégation par- 
liculière. dissoute en 1302 par Bouifacc VIII. Ce pape \es per- 
sécuta comme scliisiuatiques et comme hérétiques; aussi devint- 
il l'objet de leurs plus vifs ressentiments; le Trère Jacopone da 
Todi fil contre lui une de ses poésies les plus véhémentes^'-"; 
pour libertin de Casale il n'était qu'un pseudo-pape. Ubertin, 
UD des admirateurs les plus ardents du saint d'Assise, et disciple 
de Jean-Pierre d'Olive, dont en 1297 il avait écrit une apologie, 
était alors le cher des spirituels. Dans la question qui divisait 
l'ordre, ils étaient arrivés à n'admettre que l'usage des choses 
les plus indispensables à la vie, imis pauper: ils ne voulaient ni 
graoges, oi celliers, ni provisions quelconques; ce qu'ils men- 
diaient chaque jour devait leur suHlre. ils portaient des frocs 
plus grossiers que ceux des conventuels. Clément V essaya de 
réconcilier les deux, partis; au concile de Vienne il se prononça 
pour Vusus pauper, espérant que par celle concession il ramè- 
nerait les spirituels à la règle commune. Ils ne cédèrent point; 
ils étaient persuadés qu'eux seuls conservaienl l'esprit du fonda- 
teur. Jean X.VII leur rappela par une bulle de 1317 que, le prin- 
cipal des vœux monastiques étant celui de l'obéissance, ils 
devaient se soumettre. L'année suivante, un dos leurs, Bernard 
Délicieux, du couvent de Béziers, partit pour Avignon avec 6û 
religieux. Admis devant le pape, il exposa ses principes sur la 
pauvreté; mais dénoncé pour avoir combattu pendant plusieurs 
années l'inquisition albigeoise, il fut transporté à Carcassonne et 
condamné comme hérétique*". Pendant que durait encore son 



^ Cette pièce, omise dans les éditione modernes dos poésies do Jacopone. 
■»( rejJioduite par Toslî, Sloria di Bonifacio Vlll, T. 1, p. 280. 

" Kaiiréau, Dernard Délicîeui; ol l'iniiuisition alhigeoise, Pnris 1877. 
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procès, quatre des frères qui l'avaient accompagné à Avignon 
furent brûlés à Marseille. Les spirituels les considérèrent comme 
des martyrs; ils traitèrent le pape d^hérétique, de précurseur de 
Tantéchrisl; Téglisc romaine devint pour eux la grande Baby- 
lonc. Us étaient nombreux en Provence, en Toscane, en Sicile; 
le peuple italien leur avait donné le nom de fratricelles. En 1318 
Jean XXII les excommunia; Tinquisition, qui souvent les con- 
fondit avec les beghards hérétiques, sévit contre eux avec une 
rigueur extrême; beaucoup d'entre eux périrent dans les 
flammes. 

Le procès d'un fratricelle, traduit devant l'inquisition de Nar- 
bonne, fut cause que les conventuels eux-mêmes se mirent en 
opposition avec le pape. L'accusé ayant soutenu que Jésus- 
Christ et les apôtres n'ont eu aucune propriété ni personnelle ni 
commune, l'inquisiteur, un dominicain, trouva que c'était Ik 
une hérésie. Le lecteur des franciscains de la ville protesta et en 
appela au pape. Celui-ci, tout en donnant raison à l'inquisiteur 
laissa la question ouverte; il demanda l'avis de quelques théolo- 
giens, du nombre desquels fut Ubertin de Casale, l'ancien chef 
des spirituels, qui avait été autorisé à passer dans un autre 
ordre. Uberlin répondit par des distinctions : comme prélats de 
Téglise, les apôtres ont eu un fonds commun, témoin la bourse 
de Judas; comme types de la perfection chrétienne, ils n'ont pas 
eu de possessions dans le sens qu'attachent à ce mot les lois 
civiles. Sans attendre la décision du pape^ le chapitre général 
des franciscains tenu à Pérouse en 1322, sous la présidence de 
Michel de Céséna, s'appropria la proposition du fratricelle de 
Narbonne; elle exprimait au fond la doctrine de tout l'ordre, la 
dissidence ne portait que sur l'application pratique. Michel de 
Céséna n'était pas un spirituel, il avait même combattu ce 
parti; lui et ses adhérents n'étaient que des rigoristes consé- 
quents : si les frères mineurs, voués à la mendicité, étaient les 
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ioiilateurs de la vie apostolique, il fallaii bien que Jésus et les 
apôtres eussent vécu dan» la pauvreté la plus stricte. 

Les papes qui, a leur tour, se disaient les successeurs d'un 
apôtre et les vicaires de Christ lui-même, ne pouvaient adhérer 
il ce raisonnement; en le Taisant, ils eussent condamné les 
richesses du sîè^e apostolique. 

Jean XXII, irrité de la résolution précipitée prise par le cha- 
pitre de Pérouse. déclara par une bulle du 8 décembre 1322 que 
la distinction entre usage et propriété n'était qu'une liclion; 
pour mettre fin «au domaine énigmatiquen du saint-siège, il 
renonça à la théorie que celui-ci est le propriétaire des biens 
des ordres mendiants; à l'avenir ces ordit» jouiront librement de 
leurs possessions, ils n'auront plus de syndics ou de procureurs 
nommés par les papes. Les franciscains interjetèrent appel 
contre cette bulle, qui annulait celle d'Innocent IV de 12^5; 
celte dernière avait déjà mécontenté les rigoristes, mais elle avait 
luaintenu au moins le principe que les ordres mendiants ne 
doivent pas eux-mêmes être propriétaires. Ce fut alors seule- 
ment que Jean XXII, le 12 novembre 1323. condamna comme 
hérétique la proposition, cause première de ce conllit. Il s'ensui- 
vit une t>rande agitation; les franciscains protestèrent contre les 
nouvelles interprétations de la règle, contraires a celles des 
papes antérieurs; Jean les réduisit au silence, en les informant 
qu'il est toujours loisible à un ppe de révoquer les décrets de 
ses prédécesseurs. 

Obligés de se taire, ils n'en gardaient pas moins leurs convic- 
tions. En 1327 Michel de Céséna fut cité à Avignon ; malgré le 
pa|)e, le chapitre tenu à Bologne le maintint comme général. 
Pour se soustraire aux poursuites, U s'enfuit avec les frères 
Occam et Booagratia et vint rejoindre Louis de Bavière en Ita- 
lie. La majorité des franciscains fit sa soumission; en 1321) 

élurent un général dévoué au pape. La fiction que les biens 
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de Tordre appartiennent au saint-siège étant abandonnée, les 
conventuels en adoptèrent une autre, d'après laquelle les biens 
étaient censés rester la propriété des donateurs. Michel de Cé- 
séna, au contraire, et ses compagnons, qui avaient suivi Louis 
de Bavière à Munich, continuèrent de défendre leur doctrine 
sur la pauvreté apostolique, en môme temps qu'ils défendaient 
la cause du roi d'Allemagne. Occam, dans ses pamphlets sur 
les erreurs de Jean XXII, et Michel, dans plusieurs épîtres aux 
membres de son ordre, reprochèrent au pape un certain 
nombre d'hérésies, dont les principales étaient ses opinions sur 
la règle franciscaine et sur la suprématie temporelle du siège 
apostolique; ils l'accusèrent de vouloir changer le règne de Dieu 
en un règne de ce monde. D'autres frères mineurs de divers 
pays publièrent également, et dans le même sens, des traités sur 
la pauvreté. On vit même reparaître quelques-unes des idées des 
spirituels; en 1349 Clément Vi fit emprisonner à Avignon le 
frère Jean de la Rochetaillade, de Rupescissa, comme faux pro- 
phète; remis en liberté et considéré comme innocent par la plu- 
part des franciscains, il annonça en 1356^^ que l'antéchrist, 
dans la personne d'un empereur romain, viendrait châtier le 
clergé corrompu; qu'ensuite un pape saint donnerait la couronne 
impériale à un roi de France et réformerait avec lui le monde; 
que des hommes spirituels prêcheraient la loi spirituelle du 
Christ, moins par leurs paroles que par leurs œuvres; que l'église 
enfin, dépouillée de ses richesses, refleurirait comme dans les 
premiers siècles, et qu'elle ne serait plus un objet de mépris 
pour les infidèles. 



^ Dans un traité intitulé Vademecum in tvibulatione, chez Brown, Appcn- 
dix ad fasciculum rcrum cxpetendarum et fugicndarum^ Coloj^ne 1535, 
in-f", p. 401). — Wadding, Annales minorum^ ann. 1357, n® 15. — Un extrait 
du Vadeniecum se trouve déjà dans le Mirabilis liber qui prophetias rcvc^ 
lafionesque... apcrie demovstrat. Paris, vers 1525, in-S», f** 108^. 
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En Italie les rigoristes dissidents tentèrent, pendant tout le 
cours du quatorzième siècle, de former de petites associations 
indépendantes pour la stricte observation de la règle; dissoutes 
à plusieurs reprises par les papes, et renaissant toujours, elles 
Turent reconnues en iliib par le concile de Constance; dès lors 
elles constituèrent, sous le nom de congrégation de l'observance 
régulière, une des branches de Tordre de Saint-François; l'autre 
continua de s'appeler celle des frères conventuels. 

Un point sur lequel tous les franciscains étaient d'accord, 
malgré leurs divergences, était la vénération enthousiaste pour 
leur fondateur. La légende des stigmates avait donné naissance 
à ridée d'une conformité entre saint François et Jésus-Christ. En 
J305 le frère libertin de Casale composa dans les Cévennes un 
livre intitulé arbor vilœ crucifixœ, il y indique quatre conformités 
entre le saint et le Christ, la vie pauvre, la contemplation de 
Dieu, les miracles, les stigmates^^. Non content de ces quatre 
similitudes, le frère Barthélémy Albizzi en trouva quarante; il 
les décrit dans son Liber conformilatum rédigé en 1385^^. Pré- 
senté au chapitre général de 1399, cet ouvrage fut comblé 
d'éloges; au seizième siècle la cour de Rome le mit à l'index 
des livres prohibés. 
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Quelques ordres nouveaux, fondés au quatorzième siècle et 
restés sans influence, n'ont d'autre intérêt historique que celui 
de constater la persistance du besoin de s'associer pour se sépa- 
rer du monde. En Italie, ce sont la congrégation bénédictine des 
olivetains ou frères de Sainte-Marie-du-Mont-des-Oliviers, et la 



^2 Venise 1485, in-f*», au livre 5. 

^ La seule édition complote est celle de Milan 1510, in-f^*. 
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ijociélédes frères lais mendiaols, dilsjésuates; dausle même pays 
eteo Espagne, des réunions d'ermiles formanl l'ordre des hiéro- 
Dymiles; en Suède, l'ordre du Sauveur, établi pour des femmes 
par sainle Brigitle. 

Des associalions plus importantes sonl celles des beghards ot 
des frères da la vie commune. 

Au treizième siècle, les beghards et les béj^uines étaient rat- 
tachés aux tiers-ordres des dominicains et des franciscains. Peu 
après l'année 1300, il se forma dans la ville d'Anvers une con- 
frérie de laïques, pour soigner les malades pauvres et pour en- 
terrer les morts. Ils s'appelèrent Alexiens, du nom de leur patrou 
saint Alexius ; on leur donna aussi les noms de lollards ou 
Zdlbriider, cellites. Ils trouvèrent des imitateurs dans les Pays- 
lias et en Allemagne, et ne taidèrent pas à se confondre avec ]&> 
beghai-ds. Au commencement du quatorzième siècle, ceux-ci 
n'étaient pas encore inquiétés par les autorités de l'église; leur 
institution, née d'un sentiment charitable, était favorisée par les 
cvéques et protégée par les magistrats. Mais il vint un moment 
où elle se vit menacée par l'intrusion d'éléments étrangers. 
En Allemagne, surtout le long du Rhin, les beghards se mê- 
lèrent fréquemment aux frères du libre esprit, qui leur prirent 
leur nom et dont ils empruntèrent quelques opinions. Gens in- 
cultes pour la plupart, mendiants et vagabonds, ils étaient facile- 
ment gagnés à des doctrines qui séduisaient leur imagination. 
et cela d'autant plus qu'ils les comprenaient moins; ce qui les 
attirait plus encore que la mélaphysique, c'étaient les principes 
et les promesses communistes. Même dans les béguinages de 
femmes on spéculait sur la religion, tout en croyant qu'on ne se 
livrait qu'à la dévotion mystique. 

En tSll, au concile de Vienne, Clément V, à qui tous les 
beghards et béguines avaient été signalés comme hérétiques, 
publia deux bulles, par lesquelles il défendit leur genre de vie. 




Sin ans plus tard, Jcao XXII renouvela celte prohibition; mais 
ayant été informé qu'il y avait deux sortes de beghards, il or- 
donna en 131S de ménager ceux qui ne s'écartaient pas de lu 
foi orthodoxe. En 1371 un nouvel orage éclata contre eux ; on 
les confondait de nouveau avec les frères du libre esprit. L'in- 
quisiteur d'Allemagne obtint de Charles IV un édit, portant que 
dans tout l'empire les maisons des beghards seraient confisquées 
pour en faire des prisons de l'inquisition, et celles des béguines, 
vendues au profit des pauvres, des communes et des inquisi- 
teurs. Grégoire XI confirma cet édit. Les dominicains, qui diri- 
geaient les béguinages de plusieurs diocèses, représentèrent au 
pape l'injustice de cette mesure sommaire; à leur demande, il 
consentit à ce qu'on maintint et protégeât les maisons qui 
n'étaient pas stispecles. Celles-ci subsistèrent pendant tout le 
moyen ûge; en Belgique il existe encore aujourd'hui quelques 
béguinages de femmes. Les beghards finirent par dégéuérer; ils 
ne se faisaient plus admettre dans les confréries que pour y 
trouver leur subsistance; leur vocation de gardes-malades n'était 
plus une mission de dévouement, mais un métier qui ne les 
empêchait pas de se livrer h la boisson et à la fainéantise; leur 
nom devint synonyme de faux dévot. 

Ce fui aussi dans les Pays-Bas que se forma, dans la seconde 
moitié du quatorzième siècle, l'association des frères de la vie 
commune. Elle dut son origine à Gérai"d Crool, Gerardus ma- 
gnus^^. Né en 1340 à Deventer, Gérard étudia la théologie ïi 



"Gerardi Magni rpislolœ XIV, éd. Auipioy. Aiiisteril. 1857. — Biogrs- 
|ihieK de Gémrd et de Florent par Thomas a Kempis, dans ses cEuvrns, 
Anvers 1617. — Biisch, Chrotiicon mnilcseiiieiise. Anvers 1621, — Clarisse, 
Ovfr tien gecsl en de tte.nkwij^e van Geert Groot. Ârehief vor KcfkcUjke 
i/cichiedetii», 1829 et suiv., T. 1, 2, 8. — Delpi-at, Ovrr de bruedcrschap van 
G. Groult: Anihuira 1830, iiouv. «dit. IS>6 ; Inid, en allemand par .Molinike. 
LeipEîg 1840. — Ullmann, tteformatorvn vor iler Beformalion. Ilambourg 
1M2, T. 2, I). «2. — Acquoy, Bel Klonter le Wïndaheim. Ulrecht 1875. 
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Paris, renseigna à Cologne, obtint des canonicats à Utrecht et à 
Aix-la-Chapelle, et ne songea pendant quelque temps qu'a 
jouir du monde. Sa conscience s'étant réveillée, il résigna ses 
prébendes et se retira dans un couvent de chartreux. Mais bien- 
tôt il comprit qu'il avait une meilleure mission à remplir que 
celle de passer son existence dans un ascétisme inactif; il quitta 
le couvent et prêcha la pénitence dans diverses villes de son 
pays. Jaloux de ses succès, les moines mendiants lui firent inter- 
dire la prédication. Dès lors il se consacra à l'instruction de 
la jeunesse ; à Deventer il réunit des jeunes gens qui se desti- 
naient à la carrière ecclésiastique, leur donna des leçons et les 
employa à copier des manuscrits. Sur la proposition de Florent 
Radewins, un de ses disciples, il voulut que ceux-ci fissent à 
leur tour un essai de réaliser la vie apostolique ; ils s'engagèrent, 
sans faire de vœux, à demeurer ensemble, à mettre leurs biens 
en commun et à vivre, d'après l'exemple et le précepte de saint 
Paul, du travail de leurs mains; ce travail devait consister 
à copier des livres. Ils convinrent en outre de contribuer, par 
leurs paroles et par leur conduite, à amener les hommes de 
bonne volonté à l'amour de Dieu et au renoncement. Peu avant 
sa mort, qui arriva en 1384, Gérard G root leur conseilla de se 
rattacher à un ordre approuvé par les papes. A cet effet, Florent 
fonda en 1386 à Windesheim, près de Zwoll, un couvent de 
chanoines réguliers de Saint-Augustin, auquel succédèrent bien- 
tôt plusieurs autres, formant ensemble la congrégation de Win- 
desheim. Florent fit plus; à Deventer il destina une maison à 
servir d'habitation à des prêtres, à de jeunes clercs, et à des 
laïques continuant d'exercer leurs métiers, ayant tous ensemble 
leurs biens en commun, mais ne faisant pas de vœux monas- 



3 voL — Bonet-Maury, Gérard de Groote, d'après des documents inédits. 
Paris 1878. 
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tiques. Aussitôt il s'établit dans d'autres villes des maisons sem- 
blables, toutes en relation avec la congrégation de Windesheim. 
J.es frères, clercs et laïques, qui les habitaient, furent appelés 
frères de la vie commune*^. Chacune d'elles avait son recteur; 
celle de Deventer formait le centre de l'association, son recteur 
était le père général. Les laïques travaillaient pour la commu- 
nauté; les prêtres célébraient le culte et instruisaient les jeunes 
clercs; ceux-ci devaient suivre quelques conseils, donnés encore 
par Gérard Groot : ne jamais rechercher plus d'un bénéfice ; ne 
pas se vouer à des études stériles; fuir les disputes; s'occuper 
de la Bible et des principaux Pères ; diriger tous leurs efforts 
vers l'éducation chrétienne du peuple. Dans chaque maison on 
tenait des réunions, où l'on faisait en flamand des explications 
pratiques de passages scripturaires ; pour les personnes sachant 
lire on écrivait des traités religieux. Un des premiers frères de 
Deventer, Gérard Zerbolt, laissa un ouvrage de libris teutonicali- 
bus^^; ce n'est pas un péché, dit^il entre autres, de posséder des 
livres en langue vulgaire sur des matières édifiantes; l'église 
tolère que les laïques se divertissent par des romans frivoles, 
pourquoi leur refuserait-elle le droit de lire des écrits qui 
peuvent les améliorer et les consoler ? 

Une pareille institution ne pouvait manquer de faire naître des 
soupçons ; on traita les frères de beghards, on leur fit un grief 
de leur vie en commun sans vœux monastiques. En 1398 ils 
soumirent cette question à la faculté de droit de Cologne, qui se 
prononça en leur faveur, en déclarant que les vœux ne sont pas 



^ Parfois aussi hiéronymiens ou grégoriens , d*après leurs patrons saint 
Jérôme et Grégoire le Grand. 

^ On n'en a publié encore qu'une partie, dans Touvrage de Révius, Daven- 
hna illustrata. La Haye 1651, in-4», p. 41. Les sacrœ literœ dont il est parlé 
dans ce fragment, ne sont pas, comme Ta cru Ullmann, o. c, p. 118, la Bible, 
mais en général la littérature religieuse. 
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indispensables pour des hommes qui se décident librement à vivre 
en œmmunauté de biens*"^^. L'inquisiteur de Belgique protesta 
contre cette déclaration, mais ne put rien entreprendre contre 
les frères. Quelques années plus tard ils furent attaqués de nou- 
veau pr Matthieu Grabow, lecteur des dominicains de Gro* 
ningue ; il les accusa d'hérésie, parce que renoncer à la pos- 
session des biens temporels extra religioneni, c'est-à-dire en 
dehors d'un ordre monastique, c'est se priver de ce qui est né- 
cessaire à la vie, et par conséquent commettre un homicide; la 
renonciation n'est permise et possible que dans les ordres, la 
possession au contraire est inhérente à l'état séculier; ceux qui 
prétendent vivre en communauté extra religionem, sont cou- 
pables d'un péché mortel, ils sont hérétiques. Le chapitre géné- 
ral de la congrégation de Windesheim prit la défense des frères 
et porta plainte contre Grabow devant l'évêque d'Utrecht ; ce- 
lui-ci s'étant prononcé pour l'institution, Grabow en appela au 
pape, tandis que l'évêque en appela au concile de Constance. Là, 
Pierre d'Ailly et Gerson réfutèrent les sophismes du dominicain ; 
ils relevèrent l'abus qu'on faisait du mot religion en l'appliquant 
de préférence à la vie du couvent; ils démontrèrent que la 
religion chrétienne peut être observée sans vœux, et que pour 
la perfection de la vie elle n'exige pas qu'on la complète 
par des <( religions nouvelles et factices » ^^. Grabow, mis en 
prison, n'échappa que par une rétractation à un procès pour 
crime d'hérésie. 

En ne demandant pas de vœux, les frères de la vie commune 
avaient élargi les sphères étroites du monachisme ; au lieu d'un 
ordre, ils ont formé une association libre d'hommes de bonne 
volonté, pour une œuvre qui a été véritablement une œuvre 



57 Mosheim, De heghardis, p. 433. 

^ Chez Von der Hardt, Concilium constantiense, T. 3, p. 112. 
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de réforme. Ce qui fait leur mérite, ce n'est pas la commuDauté 
des biens, c'est d'avoir opposé à la scolaslique dégénérée une 
piété intime et pratique, propagé des livres chrétiens en langue 
vulgaire, et donné leurs soiûs à l'instruction religieuse et bien- 
tôt aussi à l'instruction classique de la jeunesse. Pendant tout 
le quinzième siècle leurs écoles ont été du nombre dos mieux 
dirigées et des plus florissantes ; elles ont contribué à préparer 
ia renaissance; plusieurs des principaux restaurateurs des lettres 
anciennes en Allemagne ont été disciples des frères. 



I 

I 



CUAPITRE m 



!{ 72. Troi>iënii> périodi^ île In liiéologic scohislique. 
Siiito •lu i; 4U. 



Ue même iju'au quatoraièine siècle le système hiérarchique 
est menacé de dissolution, ta théologie scolaslique, après avoir 
jii-oduit dans la période précédente ses œuvres les plus remar- 
quables, tombe dans une décadence dont pendant longtemps elle 
ne se relèvera pas. Au treizième siècle elle s'était servie du réa- 
lisme; de la réalité supposée des idées universelles, elle avait 
conclu à la vérité nécessaire de tout ce qu'on peut déduire 
logiquement de ces idées. Déjii Duns Scot avait ébranlé ce 
système; en mettant la liberté absolue de Dieu au-dessus de 
la raison humaine, il avait préparé la séparation de la religion 
et de la philosophie. Cette séparation s'acheva par la réappa- 
rition du nominalisme. Dès qu'on n'admet pas qu'aux idées uni- 
verselles correspondent des réalités objectives, on est conduit îi 
soutenir que les connaissances de l'homme sont bornées îi celles 
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que lui fournit rexpérience, que par la seule raison il ne peut 
pas découvrir la vérité transcendante, qu'il faut donc renoncer 
a vouloir démontrer la rationabilité des dogmes. L'extrême de 
cette tendance, juste en soi, était le scepticisme: les nouveaux 
nominalistes n'y échappèrent qu'en se retranchant derrière l'au- 
torité du siège apostolique, seul juge infaillible et régulateur de 
la foi. Cela n'empêcha pas ces docteurs de raisonner et de subti- 
liser bien plus encore que leurs prédécesseurs réalistes. 

Un des premiers qui entrèrent dans cette voie fut le domini- 
cain Durand, de Saint-Pourçain en Auvergne, depuis iâiâ pro- 
fesseur de théologie à Paris, mort évoque de Meaux en 1333 ^^. 
Après avoir été thomiste et réaliste, il finit par pencher du côté 
du nominalisme ; il n'admet pas le principe de Thomas d'Aquin 
que les dogmes ne peuvent rien contenir de contraire à la raison 
et que par conséquent il est possible de les démontrer; il con- 
teste même à la théologie le titre de science, puisqu'il n'y a rien 
en elle qui soit évident par soi-même, puisqu'elle ne repose pas 
sur des syllogismes partant d'axiomes incontestables, puisqu'en 
un mot elle n'a pour objet que des articles de foi qu'il faut accep- 
ter comme révélés dans l'Écriture et confirmés par l'église. Mal- 
gré cela, Durand s'efforce de résoudre tous les problèmes dont 
s'occupaient les scolastiques, mais ses solutions se bornent géné- 
ralement à des renvois à l'autorité. 

Le représentant le plus conséquent du nominalisme fut l'An- 
glais Guillaume Occam, le défenseur de Louis de Bavière et des 
franciscains rigoristes. Il avait étudié à Paris sous Duns Scot ; 
son talent de dialecticien lui fit donner le surnom de doctor invin- 
cibilis; sa qualification de venerabilis inceptor le désigne comme 
restaurateur du nominalisme; comme tel, il mériterait plutôt le 

39 Son principal ouvrage Ihéologique est son Opus super sententias P. 
Lomhardi, Paris 1508, Venise 1571, in-f*>. — Hauréau, Hist. de la phil. scol., 
T. 3, p. 347. — Werner, Die nachscotistische Scholastik. Vienne 1883. 
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lilre de dcslnicteur de la scolaslique'^'*. Les uoiversaux ne sonl 
|xnir lui c|ue des noms, des abstraclions; s'ils ne sont que cela, 
il ne faul nullement que les choses soient telles que nous les 
concevons. Occam va si loin dans celte réaction, qu'il aboutirait 
à l 'indifférence, s'il ne recourait pas à l'autorité de ce même 
siège apostolique qu'il a combattu et qui l'a accusé d'hérésie. 
Lui aussi ne croit pas que la théologie soit une science, car rien 
en elle n'est évident, et dès qu'on le veut, on peut contredire 
toutes ses propositions. Dans son CeHlUogium, qui est un de 
ses principaux ouvrages, il examine cent thèses théoiogiques, à 
l'effet de montrer que la raison peut arriver à d'autres résultats 
que ceux qui sont acceptés par l'église ; mais il ne le fait que 
pour réduire la raison à l'absurde et pour lui recommander la 
soumission. Loin de prouver la ralionabilité des dogmes, il dé- 
montre plutôt leur irrationabilité. 11 n'est plus question d'une 
union de la Toi et de la science; ce qui avait fait l'inlérèt de la 
scoiaslique antérieure, la fides quœrms inlelkcium, a désormais 
disparu. 

Il y a bien encore des théologiens réalistes, et les propositions 
paradoxales soutenues par quelques nominalistcs sonl parfois 
encore censurées ; mais comme parmi les réalistes il n'y a plus 
de docteurs distingués, et comme le nominalisme. qui n'admet 
que la réalité des individus, semblait plus approprié à l'esprit 
d'une époque où le seolimenl de l'individualité commençait à 
se réveiller, il finit par triompher, surtout k l'université de 
Paris; là il est professé par l'augustin Thomas de Strasbourg, 



** QiUKttioties cl deciiioties super IV til/ros »e 
théologien. Lyon 1495, lu-F>. Q\MdUbeta seplen 
in-f*. De taeramenlv altari». Straab. 1491, in 
développe philaBO)ihL<iuetncnt v 
éloignée 



h'iiliitrum ctim Centilu^o 

Paris 1487, Strasb. iMl, 

i" ; dans ce traité Occam 

Kainte-ciVnL', qui est très 

■ (le l'orlboduKie catholique, neltberg, Occam und Luther, Vergleich 

ihrer Lehrr vom Ahcndmahl. Theot. Sludien und Krilihen, i839, i™ livr. — 

Sur le noroinalisme d'Occam, v. Haurëau, T. 3, p. ?^. 
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mort en 1357 comme prieur général de son ordre ^*, et plu 
tard par Pierre d'Ailly et par Gerson ; mais il n'aura que pe 
d'influence sur la théologie de ces derniers, qui sera plu 
mystique que scolastique. Il est encore combattu à Oxford et l 
Prague, mais ce qu'il y a de fondé dans sa théorie sur les uni— 
versaux et dans son retour des abstractions à Texpérience,. 
prévaudra finalement sur les hardiesses de l'école réaliste. 

Une preuve du peu d'intérêt qu'au quatorzième siècle on atta- 
chait dans les écoles aux questions théologiques d'une portée plus; 
profonde, c'est qu'on ne s'intéressa guère à la tentative d'un 
savant anglais qui renouvela dans toute sa rigueur le dogme de la 
prédestination. Il est vrai que dans l'ordre des ermites de Saint- 
Augustin on croyait devoir professer un certain augustinisme, 
mais celui-ci consistait moins dans la reproduction intégrale de 
la théologie de l'évêque d'Hippone, que dans quelques emprunts 
faits à ses opinions philosophiques. Le principal représentant de 
cette direction était Gilles Golonna ou Gilles Romain, /Egidim 
liomanus, professeur de théologie à l'université de Paris, après 
y avoir été disciple de Thomas d'Aquin, en 1292 élu général des 
ermites de Saint-Augustin, en 1295 archevêque de Bourges, 
mort en 1316 à Avignon, auteur de commentaires sur Aristote 
et sur les Sentences et de plusieurs autres ouvrages. Déjà en 
1287 un chapitre des augustins tenu à Florence avait adopté 
sa doctrine pour l'enseignement dans les écoles de l'ordre. Au 
fond elle différait peu de celle de Thomas d'Aquin ; trop scolas- 
tique pour se demander s'il pouvait y avoir du pélagianisme 
dans l'église, Gilles n'a examiné les principes de saint Augustin 
que dans l'intérêt abstrait de la science ^^\ Un autre docteur, 



♦^ Comnientariu^ in IV libros Sententianim, Strasb. 1490, 2 vol. in-f«. 

*^'« Werner, Der Auguslinmnus des spàtern Miffelalters, Vienne 1883. 
Sur Gilles Romain, v. îlauréau, T. ^, p. 265. 



à 




étranger à l'ordre des ermites, fut frappé au contraire de l'esprit 
pélagien de la tliéologie régnante. Ce fuL Thomas Bradwardina. 
depuis 1325 professeur à l)\ford, nommé en 13^8 arcliev(^que 
lie Ganterbury el mort l'année suivante; il est l'auteur de trois 
livres de causa dei adoersus PeLagium''^. Il avait remaïqué que 
l'église, tout en ne cessant d'invoquer l'autorité de saint Au- 
gustiu, était devenue pélagienne ; effrayé, disait-il, de voir le libre 
arbitre en rèvolle contre la grâce, il voulut défendre la cause de 
Dieu. Il part, comme Duqs Scot, de l'être absolu de Dieu et de 
son immulabiiilê, en dérive la nécessité de tout ce qui arrive, et 
n'admet pas même de dilférence entre prescience et prédestina- 
lion. Celte doctrine, exposée au point de vue religieux bien plus 
qu'à celui de la logique, passa presque inaperçue; on ne la 
combattit pas, on en désapprouva accidentellement quelques 
propositions, mais en général on l'ignora ; VViclif fut presque le 
seul qui la recueillit. Dans les écoles ou était devenu IndifTéreiit 
it ces problèmes; ce qu'on avait de sagacité, on le dépensait en 
disputes sur des questions oiseuses. On conservait les procédés 
de la scolaslique, les distinctions, les subtilités, les raisonne- 
ments par voie de syllogisme; mais ces formes, n'ayant plus 
aucun rapport avec le fond, devinrent de plus en plus un vain 
formalisme. On s'amuse à découvrir ce qui est probable selon la 
raison, pour le démolir aussitôt comme contraire à l'orthodoxie; 
ce n'était plus là de la théologie. Ce ne sera qu'au quinzième 
siècle, sous l'influence du grand mouvement de réforme qui 
traverse l'église, que nous retrouverons quelques tentatives 
d'animer la science ecclésiastique d'un esprit nouveau. 

Il faut mentionner encore un système qui a joui dans quel- 
ques écoles d'une réputation peu méritée j c'est celui de Ray- 



»' Ed. Savilu. Londres 1M8, in-f". — Lechler, De Thoma Rradu-w. 
Lojjaig 1802, in-4". - Wemer, Dm- Auywtinvimua, p. 336. 
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mond LuUe^^. Cet homme, distingué à bien des égards, naquit 
à Palma dans Tile de Majorque en 1235 ; jusqu'à Tâge de trenle 
ans ii vécut dans les plaisirs du monde ; ramené à des pensées 
plus sérieuses, il se lit franciscain, avec le dessein de se consa- 
crer à la conversion des mahomélans. Dès lors toute son exis- 
tence ne fut plus qu'une suite de voyages, d'aventures, de tra- 
vaux souvent héroïques ; il passa plusieurs fois en Afrique pour 
y prêcher le christianisme, fit de vains efforts pour ranimer le 
zèle pour les croisades, demanda en 1311 au concile de Vienne 
la création d'écoles d'arabe pour former des missionnaires ; en 
1315, âgé de 80 ans, il fut lapidé par les habitants de Bougie en 
Algérie. 

Parmi ses nombreux écrits» le plus important et le plus 
étrange est son Ars magna^^, composée en 1276 dans l'espoir 
de convertir ceux des Arabes qui s'occupaient d'études philoso- 
phiques. Ce grand art doit être une préparation au christianisme 
par la fusion de la philosophie et de la théologie , mais en réa- 
lité il n'est qu'une confusion inextricable ; il consiste dans la re- 
cherche de toutes les formes et de toutes les combinaisons imagi- 
nables de la pensée, pour résoudre par un simple mécanisme 
toutes les questions possibles. Cette méthode, qui enseignait à 
argumenter à perte de vue sur n'importe quel sujet, vrai ou 
faux, trouva de nombreux admirateurs. Bien que l'évêque de 
Paris et plus tard le pape Grégoire XI condamnassent un certain 
nombre de propositions de LuUe, son art eut pendant deux siècles 
des collèges à Palma, à Montpellier, à Paris, à Rome; les lul- 

*3 Dclécluse, Raymond Lulle. Revue des deux mondes, novembre 1840. 

Helfferich, Raymund Lull und die Anfœnye der Kalalonisdien Litteratur. 
Berlin 1858. — Hauréau, T. 3, p. 493. 

♦* Raymundi LuUi opéra quœ ad inventam ab ipso arlem utùversaïent 
perlifwnt. Slrasb. 1598, et encore plusieurs fois. Le nombre total de ses 
traités, sur des matières très diverses, est de 486. LVdition la moins incom- 
plète de ses œuvres est celle de Mayence, 1721, 10 vol. in-f". 




listes formaienl un parti comme les albertisLcs, les thomistes, les 
scolisles, les occamistes. 
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Pendant que la scolastique s'approche de son déclin, il se forme 
en Allemagne et en Flandre une école mystique, d'autant plus 
reman{uahle que ses docleui's les plUs éminenls n'appartiennent 
|)as à l'ordre des franciscains, mais les uns à celui des domini- 
cains, les autres à la congrégation des chanoines réguliers de 
Saint-Augutitin, et que tous écrivoul en langue vulgaire. Leur 
théologie ne pénétra pas dans ies univereiles, elle n'était pro- 
fessée que dans les écoles de quelques couvents, d'où elle ne sor- 
tait que pour se répandre dans le monde laïque **. De même que 
leurs prédécesseurs, ces mystiques nouveaux suivent Denis de 
t'Aréopage ; ils aiment k citer Llugues et Richard de Saint-Victor, 
mais au lieu de combiner le mysticisme avec la scolastique ils le 
lui opimsenl ; et s'ils se rattachent à Albert le Grand et k Thomas 
d'Aquiii, c'est pour transformer leurs dotarines tantôt en une 
spéculation plus profonde, tantôt en une piété plus intime. Ils 
ne se contentent pas do démontrer dialectiqueiiient les dogmes, 
ils veulent que Pâme tout entière, principe divin dans l'bomtne. 
saisisse Dieu et s'unisse Si lui. 

Le premier en date de ces docteurs est le frère Thierry de Fri- 
Ijourg, (]ui enseigna dans les couvents de Paris et de Cologne, 
et qui en \'60!i assista au chapitre général des dominicains à 

■^ C, Schmidr, Éludes sur le mysticisme allâmand su {juatoniëme siècle, 
dans tes Mémoires de l'Auidémie des sciences moraleB et polil., savants éti-an- 
gers, 1847, 'I', 2. — Bôhrinj-er, Die deutuciien Myeliker de» vierzehnUn und 
fùnftdutten Jahrliunderte, Zurich 18K>. — Greilh, Die deulaelie Atyalik im 
Predigemrden. Fribourg 1801. — Preger, Vorarbeilcn ztt einer Gescliicfile 
der deultchcn MyatUt. ZeîUehrifl fur hi»t. Theol. 1869, !'• lirr. — Le même, 
~ Khiclite der deuUcheti Myntik im Millelalter. Leipzig 1874, T, 1 et 2. 
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Toulouse ; il forme la transition entre le mysticisme rjui se serr 
encore des formes scolastiques, et celui qui s'en affranchit. Il fu* 
dépassé et éclipsé par maître Eckart, qu'on rencontre pour l 
première fois vers la fin du treizième siècle comme prieur à Er— 
furt et vicaire de la Tliuriniçe''". Kn iM)l) il [irofesse ii Paris; ei«^^» 
13U^ il est olu provincial de la Saxe ; en 1307. lors du chapitr^^»' 
tenu à Strasbourg, le général tie l'ordre le nomme vicaire gênéraï m 
de la Bohème. En 131 i il est de nouveau ii Paris, faisant de!=s* 

cours sur les SenLences; de iM!i à 1316 on le trouve au cou 

vent de Strasbourg comme professeur de théologie; plus tard iï « 
enseigne k Francfort, et enfin à Cologne, où ses doctrines exci — i 
tèrenl les soupçons de l'archevêque ; on venait de condamner eir-m 
cette ville quelques heghards hérétiques. En 1325 des plaintes -^ 
furent portées devant le chapitre général des dominicains, réun. ^ 
à Venise, contre dos frères qui en Allemague répandaient de^ — 
opinions pouvant induire en erreur les ignorants; l'assemblée^ 
chargea Gervai'se, prieur d'Angers, de faire une enquêtes- 
Jean XXII délégua au frère Nicolas de Strasbourg, qui élaiB 
lui-même un mystique*^, l'ollice de l'inquisition dans I 
même de l'ordre. Eckart fut déclaré innocent. En 1327 l'arche- 
vêque do Cologne recommença les (loursuites contre lui, en incul— 



*" On le croyait originaire île Slrasboiii'^ ; d'après Preger, T, 1 , [i. 325, i I 
élait Saxon. — Ses œuvres clieis l'felITer, Deitluclu- Mytiîker ilcf inericAnlri» 
Jahrii. Leip«ig 1857, T. 2, P. ■! ; la 2< parUe n"a pas paru. — G. Sdimidt, 
Mcisicr Eckart. Thcol. Studim uud Kril., 1839, 3* livr, — Marteiisen, 
M. E., cine lhfDlo<iisehe Studie. Hniabourg 1842. — Bach, W. E., dfi- Vali'r 
der drutgchen Speculntion. Vienne 1864. — Iloidrich, Dos Iheolojiteiir 
Sg»tem des M. E- Posen 1864, in-4°. — Lasson, MeMer Eckart. Rerlin 1S08. 
— Jundt, Eeaai sur le rayslicisme spéculatif de M. E. Siraab. 1871. — Linsen- 
mann, Der ethùelie Oharnkter der Lettre Eckartn. Tubingue 1873, in~4o. — 
PreRer, T. i,p. 309. 

" On a de lui quelques sermons. Pfeiller, liewtselu MijnUkri; T. 1, p. 3BI, 
IJn UmU- manuscrit di; lui de adecutu Chriati a existé h l'un 
SLr.isljourg. 
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pant aussi Nicolas; tous deu\ protestèrent et en appelèrent au 
pape. On avait réuni un certain nombre de propositions d'Eckart, 
qu'on représentait comme identiques avec celles des frères du 
libre esprit; il déclara publiquement que, si on lui prouvait 
qu'il avait enseigné ou prêché des erreurs, il tes désavouerait, 
mais qu'il était certain qu'on l'avait mal compris. Pendant que 
durait l'examen de sa cause, il mourut. Ce ne fut que le 27 mars 
1539 que Jean XXII publia uue bulle condamnant dix-sept pro- 
positions d'Eckart comme héréliques, et rejetant onze autres 
comme malsonnantes, téméraires et suspectes, tout en ajoutant 
que le maftre les avait rétractées. 

On u'a de lui que des sermons, quelques |)eli[s traités et un 
assez grand nombre de fragments. Spruchc, recueillis par ses 
disci|jles, le tout en langue allemande ; il est un des créateurs du 
langage philosopliique et théologique de sa nation. Au monionl 
même où se prépare le triomphe du nomioalisme, Eckart pro- 
" fesse un réalisme beaucoup plus conséquent que celui des scolas- 
liques ; il ne s'inquiète pas des id<5es générales d'espèce ou de 
genre, il ne conserve que la notion de l'âtre, qui seule exprime 
ce qui est réel , universel, nécessaii'e. L'être n'appartient qu'il 
Dieu, Dieu est l'être unique, mais il n'est pas une simple abstrac- 
tion, il est l'être vivant et pensant, il est esprit. Il faut distinguer 
entre Dieu et divinité ; celle-ci est l'être conçu comme n'agissant 
pas, K l'étemelle et profonde obscurité, l'abime où Dieu est in- 
connu ii lui-même"; elle devient Dieu en sortant de ces ténèbres, 
en se manifestant, c'est alors (jue Dieu se reconnaît. En se pen- 
sant, il s'énonce dans le Verbe, il s'engendre dans le Fils et crée 
par lui le monde. Sans la création Dieu n'aurait pas été Dieu; 
comme l'être est éternel, sa manifestation l'est aussi ; on ne peut 
pas dire que Dieu a créé le monde ii tel ou tel moment, il le 
crée éternellement. Éternellement aus'si toutes choses rentrent et 
demeurent en Dieu, de sorle qu'il est permis d'aflirnior que 



i. 
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a toutes choses sont Dieu et que Dieu est toutes choses)». Les 
créatures sont animées du désir de revenir à leur origine, au 
repos en Dieu ; l'homme surtout éprouve ce désir, qui lui fait 
rechercher et aimer les choses terrestres, parce qu'elles sont 
toutes pleines de Dieu. Celui-ci nous ramène à lui par Tamour, 
qui est le Saint-Esprit, procédant du Père et du Fils et les unis- 
sant pour constituer l'unité suprême. L'homme, après avoir 
entrevu Dieu dans la nature ou dans la diversité, doit s'élever à 
son tour à l'unité. Dans son propre esprit il trouve celui de 
Dieu, et à mesure qu'il en prend conscience, c'est Dieu qui se 
reconnaît lui-même dans a l'étincelle incréée » déposée au fond 
de l'âme ; (c son connaître devient le mien , Dieu et moi nous 
sommes un x>. 

Trois choses empêchent l'homme d'arriver à ce point, a la 
matérialité, la variété et la temporalité {Zeitlichkeit)T. Leur pou- 
voir est tel que l'étincelle incréée de l'âme serait restée à jamais 
obscurcie, si Dieu n'était pas intervenu en se manifestant en 
Jésus-Christ, l'homme-dieu idéal. Dieu nous a révélé par lui 
<r qu'au fond nous sommes tous le même fils j>. Savoir cela, c est 
le salut, la félicité. On s'y prépare en supprimant par la pensée 
toutes les différences et en renonçant aux créatures et au moi per- 
sonnel ; celui qui cherche Dieu pour le bonheur ou la consola- 
tion qu'il procure, ne le cherche pas réellement. Quand on a 
renoncé à tout ce qui n'est pas Dieu , on est prêt à le recevoir 
lui-même ; c'est le moment de la naissance du Verbe dans l'âme, 
on n'a plus rien à demander, on se tait pour entendre incessam- 
ment le Verbe, la volonté humaine ne diffère plus de la volonté 
divine ; « si Dieu voulait que je pèche, je ne devrais pas vouloir 
ne pas pécher». 

Eckart est un des penseurs les plus originaux du moyen âge. 
A première vue on est frappé des analogies que présente sa spé- 
culation avec celle de Scot Érigène; mais il n'existe aucune 
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preuve qu'il ait coonu le philosophe du neuvième siècle ; lout 
d'ailleurs a im aspect si spoDtané, si vivaot chez lui, qu'où u'a 
pas besoin de chercher au loin la source de ses pensées. En ne 
s'arrêtant qu'à quelques-unes de ses propositions, on pourrait le 
prendre pour un panthéiste ; mais il en a d'autres où il maintient 
la dilTérence essentielle entre le créateur et la créature, et où il 
déclare que l'union avec Dieu n'est qu'un don de la gr<1ce j il 
était persuadé qu'en attribuant à certaines de ses paroles un sens 
hérétique, on en donnait une fausse interprétation ; mais il faut 
convenir qu'en les prenant à la lettre et en les séparant de celles 
qui les mitigeaient. on pouvait tes trouver dangereuses. Son sys- 
tème est le produit d'uue exaltation religieuse, qui ne craint pas 
les hyperboles; c'est une Ihéosophie, pour laquelle les faits et 
les dogmes du christianisme ne sont que des enveloppes qu'il faut 
percer pour arriver à la pensée divine éternelle. Malgré la bulle 
de 1329, Ëckart resta eu vénération chez les religieux de son 
ordre ; son enseignement, toujours noble el souvent poétique 
dans la forme, avait eu un vif attrait pour les esprits dégoûtés de 
la scolastique raisonneuse ; de nombreux disciples reproduisirent 
ses doctrines, sans beaucoup les modîlier. 



î 74. Le iiiyslidsme, : 



- Suso. Taulei'. UuyGbra'k. 



Parmi ceux des disciples d'Ëckart qui sont restés le plus Qdèles 
à sa doctrine, le plus connu est Henri Suso, né en 1295 à Uber- 
lingen, sur le lac de Constance ; son père, un chevalier de Berg, 
était un homme de mœurs rudes ; sa mère, appaitenant à la 
l'amilie des Sus, une femme douce et pieuse. A l'âge de treize ans 
il entra chez les dominicains, fit ses éludes à Cologne, revint au 
couvent de Constance et mourut en 1365 a Ulm ^'*. Dans ses 



is Les ouvrages de Susu iui'enl [mUiiîi! à Augsbouig !■ 
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traités il suit Eckart, qu*il appelle le saint maître, et qu'il défend 
contre œu\ qui lui reprochaient des tendances panthéistes. Ses 
doctrines sur l'essence divine, sur les rapports de Dieu et du 
monde, sur Tunion avec lui, sont celles d*Eckart; ce qui lui est 
propre, c'est la forme symbolique, on peut presque dire roman- 
tique, dont il les a revêtues; doué de plus d'imagination que de 
talent spéculatif, les idées deviennent pour lui des images ; il 
personnifie la sagesse éternelle tantôt par le Christ, tantôt par la 
Vierge; la sagesse est son amour, sa Minne; sa vie entière lui 
est consacrée; pour lui témoigner son dévouement, il s'impose 
les mortifications les plus douloureuses ; elle lui apparaît dans 
des visions, il s'entretient avec elle, il la décrit en poète plutôt 
qu'en théologien ; c'est là ce qui fait le charme de ses écrits. 

Un autre dominicain se rattachant à Eckart, mais plus positif 
et plus pratique , esprit supérieur sachant garder son indépen- 
dance, est Jean Tauler, né vers 1300, fils d'un bourgeois no- 
table de Strasbourg. On ignore en quelle année il entra dans 



paraphrase latine par le chartreux Surius, Cologne 1555 et plusieurs fois ; en 
aUemand moderne par Diepenbrock, 1829, 3« éd. Augsb. 1854, et par le 
P. Denifle, Augsb. 1878 ; cette nouvelle traduction est faite « d'après le plus 
ancien manuscrit »> ; le savant dominicain aurait rendu un meilleur service en 
donnant le texte môme de ce manuscrit. La version de Surius a servi de base 
à une traduction française et à une itahenno. 

Les principaux écrits de Suso sont : Von dcr cwigev Weisheit^ qu*il a traduit 
lui-mt^me en latin sous le titre de Horologium œternœ sapientiœ; ce texte 
latin a été plusicm^s fois inij'rimé à la fm du quinzième siècle. Il en existe une 
version française, faite en 1389 par un franciscain lorrain nommé Jean ; la 
Bibl. nationale en possède six beaux manuscrits in-f^, et on en a des éditions 
de Paris 1494, 1499, 1530. — Von der Wahrheit ; trad. en finançais d'après 
Surius, Paris 1701. — Une collection de lettres à diverses religieuses. Die 
Briefe Suso'if, nach eincr Handschrift des ftwfzehuten Jahrh,, hcransge- 
yebcn von Preger. Leipzig 1807. — L'autobiographie de Suso. — Chavin, La 
vie et les épîtres de Henri Suso. Paris 1842. 

C. Schmidt, Der Mijstihev IL Suso. TheoL Studien und Kritik,, 1843. 
4« livr., d'après un manuscrit de la lin du quatorzi«Mue siècle, orné de minia- 
tures, (lu'avait possédé la bibl. de Strasbourg. — Preger, T. 2, p. 300. 
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l'ordre; dans lous les cas il eût été trop jeune pour suivre les 
leçons de maître Eckart, h l'époque où celui-ci avait enseigné 
la théologie daus le couvent de Strasbourg; mais il peut avoir 
été son disciple à Cologne, où il vint terminer ses études. De 
retour dans sa ville natale, Tauler la trouva frappée de l'inter- 
dît, à cause de son attachement à Louis de Bavière ; le clergé 
séculier et régulier avait continué de célébrer le culte; ce n'est 
qu'en .1339 que les dominicains se soumirent aux ordres du 
pape ; le magistrat les expulsa. Au commencement de cette an- 
née Tauler est à Bfile, en rapport avec les amis de Dieu et tou- 
jours ûdéle au roi Louis. Peu après on le retrouve à Strasbourg. 
Pendant les ravages de la mort noire il fut un de ceux qui, mal- 
gré l'interdît, se dévouèrent à consoler le peuple. Vers 1350 il 
fui vîsîté par un laïque, que les contemporains n'appellent que 
le grand ami de Dîeu dans VObeiiaml, et qui acheva de le con- 
firmer dans sa direction. Il mourut en 1361 ^". 



** L^ i" éditioD des sermons de Tauler est celte de Leipzig 1498, in-4° ; 
la meilleure jusqu'à prtSsfttit est celle de Bftlo 1522, in-r-. En uJIemand riio- 
derne plusieurs fois, surtout Krancfoi't 1820, 3 V.. nouv. éd. par Hamberger, 
Francf. 1S64. Il en eniale une Irad. hollandaise, ^v ers 1593, in-4'', et une 
anflaÎEc (ffî senuons), Londj'es 1857, in-j^. Les recueils [lubliés, en allemand 
& Cologne 1543, in-f°, et en latin, ib., 1553, in-r°, contiennent, oulro les ser- 
mons, un ^rand nombre de p|{K:«s qu'on a mises à tort sous le nom de Tauler; 
CQS pièces ont élu tmduitea en hollandais, en français, en ilalien, en espagnol. 
On otlribuait aussi à Tuuler un traité généralemenl iatilulé Nachfulgung 'tes 
armen Lebcnf Chriuli , Francf. 1021, 1833. Le P. Denifle, qui l'a publié du 
nouveau sous le titre Dos Bue h der f/eiiil lichen Armuth, Munich 1S77. dé- 
montre qu'il ne peut pas être de Tauler. Nous nous r<kDgeons du même avis, 
en nous fondant sur le fait que l'auteur du trailé demande, comme lu faisaienl 
les franciscains rigides, la pauvreté dans la sens le plus littéral ; Tauler a eu 
l'espiil trop élevé |>our faiiv de la mendicité une condition indispensable de 
laperrection. 

Je ne cite que pour mémoire mon travail : Joh. Tauler von Stroftburg. 
Hamhour;; 1841 ; il contient quelques crrreurs qui ne me permettent pas de 
le recommander. — Les rapports de Tauler avec l'ami de Dieu sont l'acontés. 
mêlés à des ncliims, dans un trailé joint aun anciennes éditions dus sermons. 
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Son mysticisme, tel qu'il Ta prêché dans l'église de son cou- 
vent, repose sur les mêmes idées spéculatives que celui d'Eckart, 
mais il ne s'égare pas autant dans les régions périlleuses de la 
métaphysique; il ne spiritualise pas les faits et les dogmes, il 
insiste sur le péché et sur la rédemption. Le renoncement au 
monde et au moi, l'élévation à Dieu sans l'intermédiaire d'images, 
l'union avec lui par l'amour, la naissance du Verbe dans Tâme, 
l'imitation de Jésus-Christ par la patience et la charité, Tinsufli- 
sance du mérite des œuvres extérieures, l'inutilité de la pauvreté 
et des pratiques ascétiques pour arriver à la perfection de la vie 
en Dieu , tels sont les sujets de sa prédication ; pleine de cha- 
leur et dépourvue de tout appareil scolastique, elle faisait une 
profonde impression sur les âmes. 

Il reste à nommer le Flamand Jean Ruysbrœk, né en 1293; 
après avoir fait des études assez médiocres, il devint vicaire d'une 
des églises de Bruxelles ; dans sa soixantième année il se retira 
au couvent des chanoines réguliers de Grœndal ; il en fut élu 
prieur et mourut en 1381. Parmi ses nombreux traités mys- 
tiques, tous écrits en langue flamande, les principaux sont le 
livre des noces spirituelles, le miroir de la félicité et une apo- 
logie de la contemplation ^^. Pratique comme Tauler, Ruysbrœk 



et publié par moi d'après un manuscrit de la fin du quatorzième siècle : 
Dericht ùber Taulers Bckchrung. Strasb. 1875. Le P. Denifle, Taulers 
Bekehrung kritisch untcrsticht , Strasb. 1879, prétend que le maître de l'Écri- 
ture dont il est parlé dans cet écrit n'est pas Tauler, mais un personnage 
imaginaire; ses raisons ne me jaraissent pas convaincantes; j'y reviendrai 
peut-être un jour. La partie de l'ouvrage de M. Preger qui traitera de Tauler 
n'a pas encore paru ; l'auteur en a communiqué les principaux résultats dans 
la nouvelle édition de l'Encyclopédie de Herzog, article Tauler. 

^0 Vier Schriften von Joh. Rusbrœk in nicderdeutscher SpracJie (heraiisg. 
von Arnswaldt), Hanovre 1848. — Rusbrochii opéra y latine reddita per 
Laur. Surium. Cologne 1552, in-f". — Rusberi {sic) de omatu spiritualium 
nuptiariim libri trea, avec une préface de Lefèvre d'Étaples, Paris 1512. — 
L'ornement des nopces spirituelles, trad. par un chartreux de Paris. Toulouse 
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a combaltu les vices de ses cooteniporaiDS; il a réfuté en oiilre 
les erreurs des frères du libre esprit , très nooibreux dans les 
l'ays-lias. Dans sa partie spéculative sod mysticisme ne diiïèi-e 
guère lie celui d'Eckart ; ce qui l'occupe surtout c'est la descrip- 
tion des degrés qu'il faut francbir pour arriver à l'union avec 
Dieu ; sous ce rapport il suit la tradition de l'école de Saint- 
Victor. Les degrés sont au nombre de trois, la vie active, la vie 
iatime, la vie contemplative. Dans la première on se rapproche 
de Dieu par la pratique des vertus, par les bonnes œuvres, par 
les pénitences ; c'est la vie des commençants. Au second degré, 
qui est celui des u progressants p. l'âme tend à s'aiïrancliir des 
choses et des images extérieures ; elle renonce à l'affection pour 
les créatures. Le degré le plus élevé est celui de la vie contem- 
plative , a la vie vilale par excellence , la vie supcressenlielle » ; 
elle consiste en un savoir sans mode et sans différence, en une 
intuition immédiate, où tout est absorbé dans un abîmE" sans 
fond, où l'on ne distingue plus entre le rien et le quelque chose. 
Dans les tableaux qu'il fait de cet état bienheureux, Ruysbrœk 
est si prodigue d'exagérations, que lui aussi semble tomber dans 
le panthéisme, bien qu'il proteste contre ceux qui identifient le 
créateur et la créature. Vers 1/i08 une traduction latine des 
Noces spirituelles étant tombée entre les mains de Gci'son, celui-ci 
la soumit a une censure sévère ; un des chanoines du Grœndal. 
Jean de Schonhoveo, en prit la défense en disant que dans les 
[lassages critiqués iluysbrœk ne s'était exprimé rpie par ligures ; 
(ierson admit cette excuse, mais jugea que pour ne pas s'expo- 
ser à être mal interprété, il aurait fallu parler un langage plus 
clair ^'. C'eût été difticile; car conmient dire clairement ce dont 
on ne peut pas se faire une idée nette 1' Il y a peu do mystiques 



ICI». — Engellmrdl , Bichard won S. Viclor und Joli. Ituysiriek. Krlaiifei 
1838. — Bùhiingcr, Die ilcutKchen Myslikei; p, ^42. 
" Gcrsotiis opéra, éd. ttupin. T, 1,"P. i, ji. 59, G3, 78. 
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qui se soient perdus comme Ruysbrœk dans les sphères obscures, 
où l'on veut contempler Dieu et où Ton ne retrouve que l'abs- 
traction du nihilum œternum. 



§ 75. Le mysticisme. Suite. 
Les amis de Dieu. — Les mystiques laïques. 

Dans les misères qui ont accablé rAllemagne vers le milieu 
du quatorzième siècle, quand Tinterdit frappait les contrées dé- 
vouées à Louis de Bavière, et que des épidémies et des tremble- 
ments de terre répandaient la terreur dans tout le pays, les 
mystiques ont exercé par leurs traités et par leurs prédications 
une action salutaire. Sous leur impulsion il se forma des asso- 
ciations libres d'amis de Dieu, composées de personnes de toutes 
les classes; il y en eut notamment en Alsace, en Suisse, en 
Souabe ; des amis de Dieu isolés se rencontraient dans les vil- 
lages, dans les châteaux, dans les couvents. De leur nombre 
étaient des religieuses telles qu'Adélaïde Langmann , Christine 
et Marguerite Ebner, dont on a recueilli des visions et des révé- 
lations. Tous ces amis de Dieu étaient en relation avec Tauler et 
Suso ; Ruysbrœk envoya un jour à ceux d'Alsace son traité des 
noces spirituelles. Des laïques, appartenant à ces groupes, ont 
écrit des livres pour ceux qui cherchaient la paix dans la piété 
mystique. 

Ruimann Merswin, riche négociant de Strasbourg, qui a eu 
Tauler pour confesseur et qui a été un des disciples les plus 
fidèles du grand ami de Dieu de VOberland ^2, a raconté, dans 

&'^ G. Schmidt, Ruimann Merswin, Revue d'Alsace 1856. — L'article 
Merswin par Preger dans la 2« éd. de TEncycl. de Herzog. — Ouvrages de 
R. M. : Von den viet' Jahren seines anfangenden Lebens^ herausg, von 
G. Schmidt, dans les Bcitrâge zu den Uieol, Wisscnschaften von Reuss und 
Cunilz, T. 5, léna 1854. Dos Buch von den neun Felsen^ Leipzig 1859, 
publiô par moi d*après le manuscrit aiîfographe de l'auteur. Dos Banner- 
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le langage un peu prolixe d'un homme peu lettré, l'histoire «des 
quatre années de sa vie de coinniençanl n, années remplies de 
lu Iles et de mortiQcations. qui amenèrent une soumission ab- 
solue à la volonlê de Dieu. Il a composé un traité pour exhorter 
ses contemporains à se ranger sous la bannière de Jésus-Christ, 
afin de combalLre n les esprits libres a qui suivent celle de Luci- 
fer, Un autre, sur les trois degrés de la vie spirituelle, est re- 
marquable à cause d'un entretien ûctif entre un prêtre et maître 
Kckarl; le premier reproche au second de prêcher des choses 
trop subtiles pour être comprises des fidèles. Dans son livre des 
neuf rochers qui, à travers beaucoup de longueurs et de répéti- 
liOQS, révèle une certaine fantaisie poétique, Merswin décrit la 
corruption de tous les étals de la société ecclésiastique et laùjue, 
annonce des châtiments célestes, et explique comment les vrais 
amis de Dieu parviennent seuls à gravir les neuf rochers, du 
sommet du plus élevé desquels il leur est donné de jeter un re- 
gard dans '< l'origine ». Sur les conseils du grand ami de Dieu, 
Merswin fonda à Strasbourg la maison de Saint-Jean, pour ser- 
vir de retraite à des laïques et ii des prêtres ; il passa les der- 
nières années de sa vie près de cet asile, et mourut en 1382. 

Le grand ami de Dieu de VOberland est un personnage mysté- 
rieux, dont le nom, la patrie et la résidence sont encore contro- 
versés ; comme il est nommé surtout dans des documents stras- 
bourgeois, et que pour Strasbourg VOberland ne peut avoir été 
que la Haute-Alsace ou plutôt encore la Suisse, c'est là sans 
doute qu'il faut cliercher le lieu de séjour de cet homme énigraa- 
lique^-\ Mais quel qu'il ait été, il apparaît comme une indivi- 



bûchlein, thet Jundl, l.es amis do Dieu, Paris 18"i), p. 393. Von den dfei 
Duivhbrûchen, cliM. Juiiill, Lo panthéisme populaiie, p. iM5, 

'^ Jadis j'ai cru pouvoii- identifier l'ami de Dieu a»ec un Nicolas de Baie, 
dont il est [inrlé dnns quelques document!; de la fin du qualoraièmè et du 
commencemiint du quînziënip siûiOp ; c'eut iinp opinion qu'il dut abandonner, 
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dualité puissante et originale, remplie d'amour pour les hommes 
et cherchant k les ramener à Dieu, en leur enseignant le sacri- 
fice de la volonté propre comme seul moyen de se procurer la 
paix et la liberté. Ne sachant rien de la théologie, mais con- 
naissant rËcriture, s*étant familiarisé par des voyages en divers 
pays avec les mœurs et les besoins du monde, jugeant librement 
les hommes et les choses , mais trop enclin à prendre pour des 
réalités les produits de son ardente imagination, ce laïque a écrit 
des traités allemands , qui en partie sont des contes édifiants et 
qui, malgré les défauts inévitables chez un homme sans culture 
savante, témoignent d'un réel talent de composition; Tune ou 
l'autre de ces fictions romanesques, remplies de prodiges, a peut- 
être un fond historique qu'on réussira un jour à découvrir. Dans 
un livre qu'il envoya à Rulmann Merswin et dont l'autographe 
existe encore, il fait le récit de sa propre vie mystique et de celle 
de quatre de ses compagnons. Il habitait avec ceux-ci sur une 
montagne, d'où il entretenait des relations avec les amis de Dieu 
des contrées voisines. Leurs croyances étaient celles de l'église ; 



ot la biographie de ranii de Dieu, que j'ai mise en t(^te de mon édition de ses 
œuvres, Nicolauts von Basel, Lcben und ausgcwàhltr Schriften, Vienne 1800, 
doit ôtre complètement refaite. Les combinaisons de M. Jundt, dans son livre 
sur les Amis de Dieu, sont également insoutenables, elles partent de Terreur 
que j'avais commise moi-môme et qui consiste à attacher aux romans do 
l'ami de Dieu trop d'importance comme récits historiques. L'hypothèse du 
P. Denifle n'est qu'un tour de force de critique négative; elle su|)primc l'ami 
de Dieu, comme n'ayant été qu'une invention de « l'imposteur • Rulmann 
Merswin. Die Dichtungen des Gottesfreundes ; die Dichtungen R, }ferswinit, 
dans la ZeUachrift fur dcutsches Alterthum, T. 12 et 13, 1880, 1881. C'est la 
façon la plus simple de résoudre un problème qui vous gène. On conserve à 
Strasbourg des autographes de Merswin et de l'ami de Dieu ; ils diffèrent par 
l'écriture et par le dialecte. Merswin se montre trop naïf dans ses traités per- 
sonnels, pour qu'on puisse lui prêter la ruse d'avoir inventé un personnage 
fictif et forgé des lettres qtie celui-ci lui aurait adressées à lui-môme. On ne 
mo fera jamais accroire que l'ami de Dieu et Merswin n'ont pas été deux per- 
sonnalités distinctes. 



iH 75. LE MYSTICISME. 3()5 



ils avaient des songes, des extases, des visions, comme les catho- 
liques les plus orthodoxes ; et de même que les mystiques, ils 
ne cessaient dé déclarer qu'ils n'avaient rien de commun avec 
les frères du libre esprit, avec lesquels on était toujours disposé 
à les confondre; ils ne se réservaient qu'une certaine liberté 
pour les pratiques ascétiques et pour l'action sur les hommes. 
Dans les temps troublés où ils vivaient, ils pensaient que qui- 
conque était incertain devait chercher un ami de Dieu, prêtre 
ou laïque, et se conûer à sa direction. Le seul principe étrange 
qu'ils aient professé, est qu'il faut souffrir les tentations sans les 
combattre ; elles sont des grâces passives que Dieu envoie à ceux 
qu'il aime, et qu'il fait alterner avec des joies surnaturelles. 
Pendant le schisme, après un voyage que le grand ami de Dieu 
avait fait à Rome auprès de Grégoire XF, lui et douze frères se 
réunirent dans une forêt pour s'entretenir de Tétat du monde et 
de l'église; le désordre universel leur parut si effrayant, qu'ils 
s'attendaient à voir éclater la colère divine ; ils eurent tous en- 
semble une même vision ; ce fait n'a rien qui doive surprendre; 
on sait qu'il suffit qu'un homme exalté croie voir ou entendre 
quelque chose, pour que d'autres, également exaltés, la voient et 
lentendent aussi. En 1380 ils tinrent une seconde réunion au 
même endroit; depuis ce moment on perd leurs traces. F-.es 
traités de l'ami de Dieu de VOberland continuèrent de servir à 
l'édification ; on les lisait surtout dans les couvents de femmes. 
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CHAPITRE IV 

SECTES ET RÉFORMATEURS 

§ 76. Sectes hérétiques. Suite des §§ 58 et 59. 

Le calharisme, détruit en France, existait encore dans quel- 
ques provinces de l'Italie ; un auteur moderne a même soutenu la 
thèse bizarre que le Dante a été un de ses prédicateurs^^. Refoulés 
par rinquisition dans des vallées reculées des Alpes, les derniers 
cathares italiens furent découverts au commencement du quin- 
zième siècle par le dominicain Vincent Ferrer. En Bosnie l'hé- 
résie dualiste était professée par la grande majorité du peuple. 
quelquefois même par les princes. Malgré les efforts des moines 
mendiants, qui travaillaient comme missionnaires et comme in- 
quisiteurs, et malgré Tappui que leur prêtaient les rois de Hon- 
grie, elle resta debout, à travers les guerres et les persécutions. 
Jusqu'à ce qu'au seizième siècle la Bosnie tombât sous la domi- 
nation turque ; elle se perdit alors dans le mahométisme. 

Au quatorzième siècle la doctrine des frères du libre esprit, 
généralement appelés beghards, est toujours le panthéisme 
d'Amaury de Bennes, formulé plus nettement dans ses principes 
et dans ses conséquences : Dieu est tout ce qui est ; le but de 
rhomme est d'arriver à la conscience de cette unité ; par sa na- 
ture il est Dieu sans aucune différence. Quand il sait cela, il est 



*** Aroux, Dante hérétique, révolutionnaire et socialiste, Paris 1854. La 
comédie du Dante, traduite en vers selon la lettre, et commentée selon 
l'esprit, Paris 1856, 2 vol. Le Paradis du Dante, dénouement tout maçonnique 
de la comédie albigeoise , Paris 1857. L'hérésie du Dante démontrée par 
Francesca de Rimini. Paris 1857. On serait tenté de croire que tout cela n'est 
pas pris au sérieux ; mais le premier des ouvrages indiqués est dédié à Pie IX. 
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immuable, rien ne peut plus ni le Iroubler ai le réjouir; il peut 
surpasser en perfection les saints, la Vierge et Jésus-Christ lui- 
lU^Qie ; il ne lutte pas comme l'avait fait saint Paul, il est arrivé 
au terme, il n'avance ni ne recule plus. En tant qu'homme. 
Jésus n"a pas souffert pour nous, mais pour lui-même ; en tant 
que Dieu, il s'incarne en tout homme parfait, celui-ci n'a plus 
besoin de s'exercer ni aux vertus ni aux. pratiques ascétiques. 
Libre spirituellement, il n'est soumis ni aux lois civiles ni aux 
préceptes de l'église, il est dégagé de l'obéissance ; pour bien faire 
il n'a qu'il suivre l'impulsion de l'esprit, qui le conduit plus sûre- 
ment que la Bible, laquelle n'est qu'une lettre morte ou un re- 
cueil de fables. Le péché n'existe que pour l'homme imparfait; 
le parfait n'en commet plus quoi qu'il fasse. L'esprit étant le 
DiL^me en tous, tout doit être commun à tous ; chacun peut s'ap- 
proprier ce dont il a besoin pour sa vie. I^ mariage enlin tend à 
séparer les hommes au lieu de les unir; l'idéal est la commu- 
nauté des femmes. La théorie de la liberté de l'esprit, fondée sur 
l'erreur panthéiste, aboutit ainsi k l'indifférence morale et au 
communisme. 

Les principaux sièges des beghards étaient les villes du Rhin 
et celles des Pays-Bas. En 1300 l'archevêque Henri de Cologne 
et en 1317 révè(|ue Jean de Strasbourg publièrent contre eux 
des mandements, où ils énumérèrent la plupart de leuis principes. 
Au concile de Vienne de 1311 Clément V condamna plusieurs de 
leui-s propositions. Le courant mystique qui traversait les con- 
trées rhénanes ne fut pas étranger aux progrès de la secte : 
croyant retrouver sa doctrine dans celle d'Eckart, elle s'appro- 
pria certaines paroles de ce maître. En 1330 Jean XXll rejeta 
des articles des frères, presque identiques à ceux que par sa bulle 
de 1329 il avait attribués à Eckart. Du temps de Ruysbrœk on 
distinguait parmi eux. plusieurs dii'eclions, différant moins quant 
au fond que dans l'expression et peut-être dans les conséquences 
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pratiques ; chacun de ces rêveurs expliquait ou modifiait à sa 
façon les données générales du système. 

Jls étaient répandus aussi en Suisse, en Italie, en France^, 
où on les appelait par dérision turlupins. Partout où l'in- 
quisition put les découvrir, ils furent condamnés au feu. Ils ont 
eu des traités en langue vulgaire ; plusieurs des plus c subtils b 
de ces livres avaient pour auteurs des femmes ^''^. En diverses 
contrées c le libre esprit » s'est conservé en secret jusqu'au 
seizième siècle. 

Le chef des frères apostoliques, Gérard Ségarelli, ayant été 
brûlé en 1300, son successeur Dolcino se retira avec la plupart 
de ses partisans en Dalmatie. Ségarelli n'avait encore songé 
qu'à imiter les apôtres, en tant qu'ils ont été pauvres et qu'ils 
ont prêché l'Evangile. Dolcino, soit qu'il ait eu connaissance des 
écrits de Joachim de Flore, soit qu'il ait été en rapport avec des 
franciscains spirituels, mêla aux principes de son maître la doc- 
trine, si répandue alors, des différents âges de l'humanité -"***. Il 



^'-^ On cite comme auteurs de tiaités : Marguerite Porrette, du Brabant. 
brûlée à Paris en 4311 ; le Hollandais Walther, brûh* à Cologne en 1319; 
Marie de Valencienncs ; un certain Gérard. Mosheim, Institutionea historiœ 
pccl&tiasl., Helnistâdt 1755, in-4'», p. 48'2. parle d'un livre de la secte, inti- 
tulé les neuf rochers et qu'il a eu encore entre les mains; il en comnmnique 
quelques extraits , littéralement identiques à plusieurs des propositions 
d'Eckart mentionnées dans la bulle de 1329. Ce livre, qui ne s'est plus re- 
trouvé et qu'il ne faut pas confondre avec celui de Rulmann Merswin, parait 
avoir traité de neuf degrés de la vie spirituelle ; il doit avoir existé avant 
1317, car dans son mandement de celle année Tévéque de Strasboui*g dit qu<» 
les beghards se croient immutahiles iu nona rupr. Mosheim, De beghardû, 
p. 256. On peut supposer (jue plus tard un des membres de la secte a inter- 
calé dans le traité les passages d'Eckart. 

^^ Historia DiiJcwi cum additamento , chez Muralori , Scriptores rerum 
italicaruni, T. 9, p. 425. — Dolcino avait énoncé ses idées dans trois épîtres 
prophétiques, dont une paraît perdue ; des extraits des deux autres, o. c, 
p. 450. — Baggiolini, Dolcino e i patareni. Novare 1838. — Kroue , Fra 
Dolcino und die Patarener. Leipzig 1844. 




distingue, non pas irois périodes, mais qualre ; ciiacune des trois 
premières a commencé par le bien el fini par le mîil ; le bien a 
cunsiiité dans la pauvreté, le mal dans les richesses. 1^ première 
est celle de rancicnne alliance, la seconde celle de Jésus et des 
apùli'es; la troisième date de Constantin et du pape Silvestre; 
c'est ro|x)que où la masse des païens est entrée dans l'église et 
oii celle-ci a dû accepter des biens terrestres, atin de montrer 
aux nouveaux convertis comment il faut employer ces biens an 
service de Uieu; ce but ayant été oubliée! le zèle s étant refroidi, 
saint Benoit donna sa règle monastique ; comme celle-ci n'em- 
p<>cha pas une décadence nouvelle, saint François et saint Domi- 
nique (irent des règles plus sévères, qui à leur tour se montrèrent 
iiupuissantas. La quatrième période, qui doit durer jusqu'à la 
tin du monde, s'ouvre par Ségarelli et Dolcino; ce sera ta res- 
tauration de la vie ai»ostolique par la renonciation a toute pro- 
priété, [lar l'abolition des cérémonies, par l'amour qui dispense 
de l'observation des lois. L'avènement de cette période sera pré- 
cédé d'un châtiment; Boniface VIII, les cardinaux, les prélats, 
les moines seront tués, l'église sera privée de ses richesses et de 
sa puissance ; l'instrument de ta vengeance divine sera le roi 
Frédéric de Sicile; son règne durera jusqu'il l'arrivée de l'anté- 
christ, après lequel viendra un pape élu par Dieu lui-même et 
chargé d'établir la vie apostolique et la ronimunaulé des femmes. 

Des doctrines aussi violentes u'étaienl pas de nature à réfor- 
mer la cbrélienlé. Quand de la Dalniatie Dolcino Fui revenu en 
Italie il la tète d'une troupe de fanatiques, le pape lit prêcher une 
croisade contre lui ; eu 1.'i07 il fut battu, fait prisonnier et con- 
damné à mort. 

Des associations {|ui, sans être sectaires, sont tombées sous la 
censure de l'église, étaient celles des llagellants "''. A diverses 
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reprises on avait vu en Italie des clercs et des laïques donner le 
spectacle public de la flagellation. La plus grande manifestation 
de ce genre de pénitence fut provoquée en 13&9 par la mort 
noire. Cette peste apparut aux populations efl'rayées comme un 
châtiment de leurs péchés, comme un avertissement de revenir 
à Dieu; on crut qu'il fallait une expiation appropriée à la gran- 
deur de la calamité. Il se forma des confréries de flagellants, par- 
courant les pays pour exciter les peuples à la repentance. On en 
rencontre d'abord en Pologne , puis dans toutes les contrées de 
l'Allemagne; par la Flandre et la Picardie ces enthousiastes 
vinrent jusque dans le diocèse de Reims, que toutefois ils ne dé- 
passèrent point. Chaque confrérie avait un maître et un conseil 
dirigeant ; on admettait les clercs, mais ils ne pouvaient être ni 
maîtres ni membres du conseil. Il fallait s'engager pour 34 jours, 
en mémoire des 34 ans de la vie de Jésus-Christ. Chaque membre 
devait être pourvu d'une somme suffisante, pour n'avoir pas be- 
soin de demander l'aumône, mais on pouvait accepter l'hospita- 
lité. Arrivés dans une ville, ils se rendaient, précédés de ban- 
nières et de croix, sur une prairie ou sur une place publique , là 
ils se mettaient en cercle et se flagellaient en chantant des can- 
tiques. Puis un des frères donnait lecture d'une lettre déposée, 
disait-on, par un ange sur l'autel de l'église de Jérusalem ; dans 
cette lettre on annonçait que le Seigneur, irrité des péchés des 
hommes, avait résolu de détruire le monde, qu'il l'aurait déjà 
fait sans l'intercession de la Vierge, qu'il consentait à faire grâce, 
pourvu qu'on lui donnât satisfaction par une réparation écla- 
tante^^. Ces scènes exaltaient les spectateurs; à Strasbourg par 



Paris 1732. — Fôrsleinann, Die chriatlichen Gemlergesellschaflen, Halle 
1828. — Stumpff, Historia flafjellantium, prœcipuein Thuvingia. ed, Fôrsle- 
rnann. Halle 1835. — Uôhricht, Bibliographischc Beitràge zur Geschichfc 
dev Geissler, Zeitschrift fur Kirchengeschichte, 1876, 2« livr. 

î^^ Les cantiques et la lettre, suivie d'une «orte de prédication, dans la 
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exemple plus de mille personnes se joignirent aux flagellants. 
Mais la première ferveur s'éteignit vite ; les frères se livrèrent k 
des désordi^es; le peuple les abandonna; Clément VI interdit 
leur pénitence non canonique. Plus tard on trouva en Tburinge 
des flagellants, enseignant que leur genre de vie suffisait pour 
rendre superflus le baptême, la confession, tout le ministère des 
prêtres. 

A l'époque du schisme, des phénomènes semblables se |)ro- 
duisirent en Italie. En 1389 la confrérie des bianchi, ainsi appe- 
lés k cause de leurs manleaux blancs, renouvela les mêmes 
scènes que les flagellants de 1349; ils chantaient le Stabat mater 
et des cantiques italiens. Quand ils s'approchèrent des états de 
l'église, le pape ût condamner leur chef au feu, sur quoi ils se 
dispersèrent. I^ dominicain espagnol Vincent Ferrer, qui prê- 
chait la pénitence dans les pays méridionaux, conduisait égale- 
ment des processions de flagellants; il n'y renonça qUe quand 
le concile de Constance l'eut désapprouvé et que Gerson eut 
écrit un mémoire contre « la secte de ceux qui se flagellent » ^^. 



Jj 77. I^s vaudois. Suite du § 56 — Les précurseurs 
de Jean Hus en Bohême. 

Au quatorzième siècle on trouve les vaudois plus répandus 
que dans la période précédente ; peu agressifs, ne cherchant 
qu'k s'édifier sans attaquer l'église, ils s'isolent au milieu du 

chronique sfrasbourgoise do Fr. Glo.sener. Strassburgei' Chromken, heraus- 
gegeb. von Hegel. Leipzig; 1870, T. 1, p. 105. — Deux cantiques des flagel- 
lants français, chez Leroux de LIncy. Recueil de chants historiques français. 
Paris 1841, T. 1, p. 237. 

^® Heller, Vincenz Frvrrr nacfi seifwm Lchcn utul Wirkcn, Berlin 1830. 
— Hohenthal-Stfidoln, Dr ViretUio Ferrrrio. Leipzig 18^^, in-4o. — Gerson, 
Epistoln ad VincrtUium, Tractation contra sectam flngcllantium se. Opcra, 
éd. Dupin, T. 2, p. G58, 000. 
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monde catholique, mais ils ont des communautés constituées; 
dans les vallées piémontaises de Luserne et de Pérosa ils tiennent 
des synodes, composés de laïques et de ministres, et comptant 
parfois près de 500 membres. iMalgré des persécutions réitérées, 
ils se maintiennent dans ces vallées, qui sont encore aujourd'hui 
leurs principaux centres. Ils étaient nombreux aussi en Lombardie, 
en Calabre, dans le Dauphiné, dans la Provence. Gomme c'étaient 
des gens paisibles, artisans, pâtres, agriculteurs, les seigneurs 
les protégeaient, les évêques eux-mêmes les défendaient parfois 
contre les inquisiteurs. En 1375 Grégoire XI se plaignit des 
progrès de leur hérésie; il voulut qu'on prît contre eux des me- 
sures plus eflicaces; quelques années après, en 1380, éclata une 
des persécutions les plus violentes; des vaudois en grand 
nombre furent brûlés à Embrun et à Grenoble. Depuis cette 
époque on les laissa en repos dans ces contrées pendant près 
d'un siècle. Il y en avait en Suisse, en Allemagne, en Bohême, 
en Hongrie, en Pologne, en Poraéranie ; quand dans ces pays 
on sévissait contre eux, ils intimidaient souvent les juges par des 
menaces de représailles. Pendant le quatorzième siècle se pour- 
suit chez eux le travail, lent mais régulier, du développement de 
leur doctrine ; on le verra s'achever dans la période suivante. 
En Bohême il se manifesta un mouvement réformiste qu'on 
aurait tort de rattacher à une influence vaudoise ; il fut l'œuvre 
spontanée de quelques prédicateurs. Il n'est dirigé d'abord que 
contre les moines mendiants, mais ceux qui le provoquent sont 
conduits à annoncer la nécessité et l'imminence d'un renouvelle- 
ment de toute l'église ^»^. 



^ Jordan, Die Votlàufet' des Hussitcnthums in Bôhmen. Leipzig 1846. — 
Neander, Matthias von Janow. Berlin 1847, in-4». — Bôhringer, Die Vor- 
reformât oren. Zurich 1858, T. 2. — Palacky, Documenta magistri Joh. Htis 
vitam, doctrinam . . illustrant la. Prague 1869, p. 699. — Jundt, Les précur- 
seurs de IIus au quatorzième siècle. Montauban 1877. 



I 11. LES VAUlMtlS. 



Luurad, de VVakllmusen ca Aulricbe, chaaoÎDe rt-gulier de 
Saiul-Auguâlin, depuis 156U curé à Leitinerîlz et bientôt après 
â Prague, prêchait contre les dominicains et les franciscains; lu 
mendicité, disait-il, nest qu'une fausse imitation de la vie pauvre 
de Jésus et des apôtres; il reprochait aux frères leur facilité dans 
le confessionnal, leur IraGc de reliques et d'indulgences; comme 
d'autres de ses contemporains, il voyait dans ces abus des signes 
précurseurs de la venue prochaine de l'antéchrist. Un de sea 
amis et collègues alla plus loin ; ce fut Milicz, de Kremsier en 
Moravie, d'abord chanoine à Prague et pendant quelque temps 
secrétaire de Charles IV. En 1363 il reuonva à ses fonctions et 
à ses prébendes, pour prêcher la pénitence ii la population 
bohème de la capitale; c'était un mystique, croyant k des inspi- 
rations immédiates du Saint-Esprit; on peut le comparer nu 
grand ami de Dieu de VObfiland: il n'est pas impossible qu'il 
ait êlé en rapport avec lui. Il n'attendait plus l'antéchrist, il était 
pei'suadé que son règne avait commencé. En 1367 il se rendit 
avec deux amis à Itome; au portail de l'église de Saint-Pierre 
il articha une pièce, dans laquelle il disait que l'antéchrist était 
venu et que les vrais chrétiens devaient prier pour l'église; l'in- 
quisition le fit mettre en prison, et déjà les moines mendiants de 
Prague annonçaient dans leurs sermons que cet hérétique serait 
brûlé, quand Urbain V, rentré à Rome, le lit remettre en 
liberté. Il retourna à Prague où, après la mort de Conrad de 
Waldhausen en 1369, il devint son successeur comme curé. 
Dans ses prédications il attaquait le clergé à cause de ses 
richesses; il voulait que les prêtres n'eussent pas de propriétés 
personnelles, mais vécussent en communauté de biens; il exhor- 
tait les lidèles à communier tous les jours ou au moins deux fois 
par semaine; il prétendait enfin que si le pape refusait de réfor- 
mer l'église, c'était à l'enipeœur de s'en charger. Grégoire XI 
condamna plusieurs de ses proïKisitipns; décrié conime Iwghaid 
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Cl menacé d*un procès, il en appela au siège apostolique et se 
rendit à Avignon; peu de temps après il y mourut en 1374. 

Il eut un successeur qui marque un progrès nouveau, Mat- 
thias, (ils d'un chevalier de Janow. Matthias commença ses études 
à l'université de Prague, où il s'attacha k Milicz, et les acheva à 
Paris. Depuis 1381 il est curé à Prague ^^. La situation de 
l'église, troublée par le schisme, lui inspire à son tour la pensée 
que l'antéchrist est venu, mais par antéchrist il n'entend pas une 
personne, c'est selon lui la totalité de ceux qui sont infidèles à 
Jésus-Christ. L'abomination dans le lieu saint (Matth. XXIV, 15) 
est caractérisée par une foule d'abus : la confusion du temporel 
et du spirituel, le grand nombre de lois ecclésiastiques qui res- 
treignent la liberté chrétienne, Tautorité accordée aux traditions 
humaines, les cérémonies et les fêtes inutiles, le culte rendu aux 
saints, à leurs images et à leurs reliques, les indulgences, le 
schisme, la persécution des témoins de la vérité. A la fausse 
église, qui forme le corps de l'antéchrist et dont les membres 
sont les moines mendiants, les prélats, les papes simultanés, 
Matthias oppose l'église des élus, dont le chef est le Seigneur 
lui-même ; elle seule a l'unité réelle, et celle-ci existe malgré le 
schisme qui ne saurait diviser les vrais chrétiens. C'est là l'idée 
de l'église invisible, qui commence à se faire jour et qu'on re- 
trouvera chez Wiclif et chez Hus, en opposition à l'église 
romaine. Matthias professe même la doctrine du sacerdoce uni- 
versel; tout fidèle, dit-il, est consacré prêtre. Reprenant le principe 



^' II est l'auteur d'un grand ouvrage en cinq livres, dont le manuscrit 
existe encore à Prague: Regulœ veteris et novi Testamenti. Jordan, Die Vor- 
làufer, p. 59, en donne des extraits. Les écrits de Matthias mentionnés par 
Balbinus, Bohemia docta, éd. Ungar, Prague 1776, T. 2, p*. 178, ne sont que 
des parties de cet ouvrage. Quelques-unes de ces parties ont été attribuées 
plus tard à Hus et imprimées parmi ses œuvres ; tels sont le traité de abo- 
minât ione in eccleaia Dci, et les fragments de mysterio antichri»ti et de 
unitate ecclesiœ et schiamatc. 




de Milicz sur la commuDion fréquente, sans se pruooocer contre ta 
traDssultstantiHtioQ, sans demaDder le calice pour les laïques, il 
introduisit dans sa paroisse lu communion journalière; un con- 
cile de Prague, tenu en i 388. ayant désapprouvé cette coutume, 
il consentit ii y renoncer; mais il ne renonça à aucune de se<i 
doctrines; il continua d'annoncer que l'église des élus triomphe- 
rail de celle de l'anléchrist, qu'il viendrait des prédicateurs qui, 
au lieu de traditions, ne prêcheraient que l'Évangile, et qui au lieu 
de flatter les grands, auraient pitié du peuple. Il croyait que ce 
renouvellement de Téglise était proche; peut-être, disait-il, ne 
le verrait-il plus lui-même, mais à coup sûr il aurait lieu pour la 
génération vemmt après lui. C'est dans ces espérances qu'il 
mourut en 1395. Peu d'années plus tard elles semblaient devoir 
se réaliser par l'organe de Jean Hus. 

^^H S 78. Jean Wiclif. 

A l'époque même où Milicz et Matthias de Janow combat^ 
taient en Uohème ce qu'ils appelaient l'antéchrist. une lutte sem- 
blable fut entreprise en Angleterre par Jean Wiclif^-. Dans ce 



" Ses ouvrages : Trialogwi (Bâle) 15i5, 111-4"; Francf. 175.1, in-4° ; Oxfonl 
1869. — De officia paulvrali, éd. Lechler. Leipxig 1863. — Writittys of iohn 
Wictiiï. Londres 1863. ~ Sôleet english worki ofî. W., publ. by Th. Arnold. 
Oxfui'd 1860, 3 vol. — Wiclifs ïateinuche Streiltchriftm zum crtten Mal 
lieraïuf/cff. von Buddensieg. Leipi^ig 1833. — Plusieurs traités Gont encore 
ln£dils. 

Lewis, riK lifc an,l suffc-ings ofJ. Wiclif. Londres 1720; Oiford 1820. - 
Vaugban, The life anil opinlonii of John de U'i/cii/c, 3' éd. Londres lffi3, 
3 vol. — Ruever-Gronemann, Diali-iba in Wieliffi tiitam, ingentum, aeripta. 
Ulreclil 1837. — Lewald , Die theologische Docirin J. Wicliffea. ZeiUchr. 
fàrhiil. r/icoi, 18i6.2-et i-livr., 1847, *■ Jivr. — Jàger, J. Wieli/fe unii 
êeine Bccteutung fur liic Refarmalion. Halle 1854. — Bôhrlnger, Die Vor- 
re/ui-ma/oivii , T. 1, Joh. von Wieliffe. — Lechler, J- Wii-H/f unil die \^or- 
ijetehi^hte <>ev Hefoi'ntalion. Leii^ig 1873, 2 voL — Buddensieg, John Wicliff. 
palri'^ 0,1-/ ,::furmr)\ Ufc and writit.-jn. Londres 1883. 
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pays le sentiment national s'élail soulevé contre les exactions cl 
les usurpations des popes d'Avignon. Dès 13/i3 le parlement 
s'était plaint des dommages causés au peuple et k l'église ipar 
provisions et réservations de la c«ur de Rome, et par imposition 
de dimes et autres chargesi-. Edouard 111 avait défendu la publi- 
cation de bulles préjudiciables aux droits de la royauté et au 
bien de la nation. Le clergé séculier et l'univoi'sité d'Osford 
étaient hostiles aux ordres mendiants; en 1367 rarchevê(|ue 
Richard d'Armagh avait soutenu les droits des curés et attaqué 
la règle de la mendicité coinine contraire à la doctrine de Jésus- 
Christ. L'opinion publique, excitée contre la pa|>aute et hs 
moines, se manifestait par des satires véhémentes. 

C'est dans ces circonstances que parut Jean Wiclîf. On le ren- 
contre pour la première fois en 1301 comme régent du collège 
de Balliol h Oxford; la même année il obtint la cure de Filliui;- 
haiii dans le Lincoln.shire, dont ledit collège était le patron. Vers 
1.%3 il fut reyu docteur en théologie. Patriote et savant, il s'oc- 
cupa des questions qui agitaient le pays. En 1365 Urbain V 
rappela k Edouard 111 que le tribut annuel de mille marcs d'ar- 
gent, que le roi Jean s'était engagé à fournir au saint-siège, 
n'avait pas été payé pendant 33 ans. Les barons et les communes 
refusèrent de payer ce tribut, qui leur semblait injurieux pour 
l'Angleterre. Wïclif justifia ce refus dans des leçons qu'il 
donnait k Oxford, et publia un écrit sur l'indépendance du 
pouvoir séculier. En i373 le parlement se plaignit de uouveau 
du pape; en même temps il décréta un impôt sur les biens ecclé- 
siastiques; Wiclif se Ht encore l'avocat de ce vole. L'année sui- 
vante le roi le nomma un des commissaires chargés de négocier 



Pendant longtempK ou ilisait Widef, iima WkJifl'o , Wyclil', W'yclilfo, 
W^klifTe ; il parait [irouvé aujonrd'liui que Ib .vruie rorriie est Wiclif; c'est le 
nom ilu villagi; du Vorksliii'ii où \e rùfomialeur était aé. 




avec des envoyés de Grégoire XI, réunis à Bruges, pour mettre 
un terme à l'abus des provisions; en i375 le pape fil quelques 
concessions, si illusoires que le parlement dut protester, » contre 
les oppressions de la cour en la pécheresse cité d'Avignon». 

Le roi venait de donner à WicliF la paroisse de LuLlervvorlli 
dans le comté de Leicester. 11 y prêcha contre les excès de pou- 
voir de la hiérarchie et contre les moines mendiants qui les dé- 
fendaient. .\ccusé d'hérésie à cause de ses opinions sur l'indé- 
pendance de l'état et sur les ordres voués à la mendicité, il fut 
' cité en 1377 devant l'évêque de Londres. Gnillaurae Courtenay; 
l'influence du duc de Lancaster empêcha le procès d'avoir des 
suites. Les adversaires de Wictif portèrent leurs griefs devant 
Grégoire \I; ils reprochaient au prédicateur d'avoir enseigné 
que ni le pa|je ni les évêques n'ont le droit d'intervenir dans le 
gouveruemeiU temporel; que, si la hiérarchie dégénère, les rois 
peuvent la priver de ses biens ; que, par sa seule volonté, le pape 
ne peut retrancher personne de l'église de Dieu; que nul n'est 
vraiment excommunié à moins de s'être excommunié lui-même, 
c'est-à-dire séparé par ses erreurs ou ses vices de la communion 
des lidèles; que tout prêtre réguhèrement consaci-é a le pouvoir 
d'administrer les sacrements et d'absoudre les pénitents; enfin 
que les chrétiens peuvent accuser et censurer les papes. 

Du point de vue national et polili<|ue Wiclif s'était élevé au 
point de vue religieux, d'oîi d attaquait aussi les privilèges spi- 
rituels des papes. Grégoire XI demanda une procédure contre 
le hardi théologien; mais le roi étant mort, le duc de Lancaster, 
devenu régent, ne permit pas qu'on le molestât. En 1378 éclata 
le schisme; en Angleterre, comme partout, l'agitation fut très 
vive. Wiclif publia un traité, exhortant le gouvernement à pro- 
fiter de cette occasion providentielle pour réformer l'état ecclé- 
siastique; il faut, dit-il, rendre grûce au Seigneur d'avoir divisé 
l'aotéchrist en deux factions qui se combattent; c'est maintenant 
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aux rois a veiller à l'observation des lois diviaes et à mellre Ro 
aux péchés des prêtres. Pour neutraliser l'inlluence des moines 
oieiidianls, il envoya dans les provinces plusieurs de ses disciples, 
avec mission de prôcher la Parole de Dieu ; ils ne devaient 
vivre ijue des oll'randes des ûdèles, sans rechercher de pré- 
bendes; c'est pourc|uoi on les appela les prêtres pauvres, poor 
priests. 11 Taisait circuler des écrits en langue anglaise, tantât 
pour éclairer les classes supérieures sur les questions con- 
troversées, tantôt |)Our montrer aux prêtres comment ils de- 
vaient instruire <( les simples, hommes et femmes r ■ le plus re- 
marquable de ses derniers traités est celui qui a pour titre 
thc poor cnilif (pauper rusticus). En 1380. aidé de quelques 
amis, il commença a traduire la Bible d'après la Vulgate; le tra- 
vail terminé, il (îl répandre des copies, comprenant tantôt l'Ecri- 
tuie entière, tantôt quelques parties, notamment des péricopes**. 
Cette œuvre ayant été censurée. Wiclif justifia le droit des 
laïques d'avoir la Bible dans leur langue. En 1381 il annonça 
des thèset^ contre la transsubstantiation; le chancelier de l'imi- 
versilé d'Oxford les supprima, et le duc de Lancasler défendit 
de parler de ce dogme. Néanmoins Wiclif publia une profession 
de foi dans laquelle il qualitîe les partisans de la transsubstan- 
tiation d'esprits grossiers qui confondent le signe avec la réalité, 
de prêtres de Baal qui adorent une idole. (Juand Guillaume de 
Cuurlenay fut devenu archevêque de Canterbury, il tint en lâ82 
un concile à Londres; il y condamna comme hérétiques diverees 
propositions du curé de Lulterworth, se rapportant à la traos- 

^ Après la mort de Wiclif, Jean Purvay, un de ses principaus collabora- 
n de cette Iraduclion. Le Nouveau Testament, d'après le 
texte revu, fut publié pour la première fois par Lewis, Londres 1731, in-t*. La 
Bible entière : The holy Bible, in Ihe earlicet enffUaeh tiefsion by J. Wielif 
and his foUomcrs , cil, by Forshajl and Madden, Oxford 1850, 4 vol. in-4°. 
Par sa li'aduclion de la Uible et par ses traités populaires Wiclif t^i devenu 
un des créateurs de la prose anglaise. 






subslaaliation. à la confession, aux richesses du clergé, a la oé- 
cessité pour chaque église nationale de se gouverner pendant le 
schisme d'après ses propres bis, D'aulres articles furent simple- 
ment déclarés erronés; ils concernaientrexcoraraunication, le droit 
des diacres et des prêtres de prêcher l'Évangile sans licence spéciale 
des évêques, celui du pouvoir séculier de priver de leurs biens 
les clercs inlidèles, les diraes considérées comme oiïrandes volon- 
taires, les ordres religieux. On prétendait en outre que la 
révolte des paysans avait été excitée par Wiclif et ses disciples. 
I-e roi fit paraître deux édits, autorisant les évêques à faire 
arrêter les poor pn'esls et oixlonnaot à l'université d'Oxford d'ex- 
pulser Wiclif et ses partisans. Wiclif en appela au parlement, en 
l'engageant à supprimer les ordres monastiques, à confisquer les 
biens du clergé, k ne pas accorder de subsides aux mauvais 
prêli'es et à rétablir la sainte-cène dans sa pureté. Les communes 
n'entrèrent pas dans ces vues radicales, mais elles annulèrent les 
deux édits royaux comme promulgués sans leur consentement. 
Wiclif, exclu de l'université, put garder sa cure; il s'y retira et 
continua de prêcher ses doctrines. Cité par Urbain VI devant 
son tribunal, il ne s'y rendit pas; en 13Sfi il mourut d'un coup 
d'apoplexie pendant qu'il célébrait le culte; il avait environ 
soixante ans. 

Le plus important de ses ouvrages théologiques est son Tria- 
Uigus; comme il l'acheva peu avant sa mort, on peut l'envisager 
comme le fi'uil des réflexions et des expériences de toute sa vie. 
Ce sont quatre livres de dialogues entre trois personnes, dé- 
signées par des noms allégoriques''*; ils forment un traité pres- 

M AUltiiii, un théologien qui cherche de bonne Toi la vérité ; Pseudis, un 
«opbiate qui défeml les erreurs ; Phronesiii. un homme inlelligenl qui décide 
lefl qneslions dans le sens que Wiclif croit ^tre le vrai. — Un ouvrage de 
W. plus étendu que leTrialoijun, est celui de ceritale icripturœ ; il (r&ite en 
pailie des mêmes matières, mais avec moins d'ordre ; le manuÂcrit, furl du 
|i!uB de 600 pages, esl encore inédit. 
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que complet de théologie. Celle-ci est encore 1res scolasUque 
quant a la méthode de l'argumentation et en partie ni^<rae quant 
au Tond, mais dans ses points les plus essentiels elle est indépen- 
dante lie la tradition des écoles. Le principe fondamental esl 
l'autorité souveraine de ta Bible; les doctrines humaines, tet: 
décrets des papes et des conciles n'ont de valeur qu'autant qu'ils 
sont d'accord avec l'Écriture. Dans cette dernière, on ue doit 
s'attacher qu'au sens littéml; le seul interprète authentique est 
le Saint-Esprit, qui n'e^t refusé a pei-sonne dès qu'on ne s'oc- 
cupe des livres saints que po\ir rendre honneur à Dieu. Ku par- 
tant de lit Wiclif soumet à sa critique la plupart des institutions 
et des dogmes du catholicisme. 

Dans l'hisloire de la décadence de l'église il distingue deux 
moments décisifs : la donation de Constantin, par laquelle le 
clergé a reçu des possessions et un pouvoir temporels, et « le 
déchaineiuent de Satan >i (Apoc. XX, 7). qui date du commence- 
ment du douzième siècle, époque où selon lui se sont introduites 
ou affermies les grandes erreui's doctrinales. L'église existante 
est donc celle de Satan ou de rantéchristj à la place des lois de 
Dieu régnent «des bulles nouvelles que Jésus-Christ n'a point 
faites»; il faut revenir au christianisme primitif, dans la doc- 
trine, dans la constitution et dans le culte. L'église ne consiste 
pas dans la hiérarchie, elle est la communion des élus; personne 
ne peut en discerner les membres, Dieu seul connaît ses pré- 
destinés; personne par conséquent n'a le droit ni de canoniser 
ni d'excommunier. L'église visible, qui forme le corps apparent 
de Jésus-Christ, se compose du peuple laïque, des prêtres et du 
souverain temporel, chargé de la protéger et de maintenir ses 
lois. Eu théorie Wiclif admet un pape, mais ce pape devrait être 
un homme saint, un parfait imitateur du Christ, humble, pauvi'c. 
plein de charité et de miséricorde; un tel homme pourrait 
être considéré comme un vicaire du Seigneur sur la terre. Cet 
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homme ne se trouvant pas, Wictif rejette la papauté, car elle n'est 
pas une institution de Jésus-Christ, lequel n'a pas donné de pri- 
mauté à l'apùti'C Pierre. Le pape, qui s'est arrogé la suprématie, 
est l'aDtéchnsl, il Taut résister à ses bulles. Comme dans l'église 
primitive il ne trouvé que les deuv onlres des presbylres et des 
diacres, Wiclif veut que tous les autres soient abolis; les seuls 
vrais ministres sont les curés, dont l'office exige la sainteté de 
la vie et la purelé de la doctrine. Celte dernière, telle qu'on 
l'enseigne, est encombrée d'erreurs; il doute que la confirmation 
ei l'extrême onction puissent être prouvées par la Bibk-; il de- 
mande qu'on ramène le baptême à sa simplicité, en en écar- 
tant les cérémonies qu'on y avait ajoutées; la transsubstantiation 
lui semble être une hérésie, aussi contraire ii la raison qu'aux 
paroles de Jésus-Christ; la sainte-Krène n'est qu'une figure, qui 
u'a de l'importance que pour le croyant. 11 combat enlin les in- 
dulgences, le trésor des a-uvres surérogatoires, le culte des saints 
et de leurs images, l'abus qu'on faisait du mot religion en l'ap- 
pliquant par excellence à la vie monastique. 

Cette théologie de Wiclif a encore des lacunes et des parties 
qui prêtent k la critique, mais il avait compris au moins que la 
vraie cause de la décadence de l'église était l'altération de la 
doctrine. Nul encore n'avait entrevu aussi nettement la plupart 
des points qui avaient besoin de reforme et formulé avec autant 
de précision le principe que, pour revenir il un étal plus normal, 
il fallait reconnaître d'abord que la seule autorité pour les chré- 
tiens est la Bible. 

Aussi longtemps que vécut Richard II. les partisans du réfor- 
maleur, nombreux dans toutes les classes de la société anglaise, 
ne furent pas inquiétés. Ils vénéraient leur maJtre comme udoc- 
teur évangélique». Déjà de son vivant le peuple avait donné à 
ses disciples le nom de lollards. sous lequel ils paraissent désor- 
mais dans les documents. Ils formaient un parti à la fois 
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politique et religieux; ils défendaient rintérêt national contre 
les papes et travaillaient à une réforme de Téglise. En 139/1 ils 
remirent au roi et au parlement une supplique, demandant 
Inapplication des principes de leur maître; cette démarche n'eut 
pas de suite. I^s persécutions commencèrent sous Henri IV qui, 
pour consolider son pouvoir, avait besoin de Tappui du clergé. En 
1/iOO il obtint de la majorité du parlement le statut de combu- 
rendo hœrelico, la première loi anglaise émanée du pouvoir civil 
contre les hérétiques. Dès cette année on brûla des wicléfites k 
Londres; en 1409 l'inquisition fit condamner à mort lord Cob- 
ham, un de leurs principaux chefs. Ils cessèrent dès lors 
d'exister comme parti politique. En 1445 le concile de Constance 
ordonna de brûler les ossements de Wiclif et ses livres; en fait 
de livres on brûla ce qu'on put trouver, mais on ne trouva pas 
tout; la sentence contre les ossements ne fut exécutée qu'en 
1428 après des rappels réitérés du pape Martin V. Pendant tout 
le cours du quinzième siècle et encore au commencement du 
seizième on découvrit en Angleterre des lollards, dont beaucoup 
périrent sur les bûchers. Cependant, les idées de Wiclif avaient 
trop pénétré dans la nation pour pouvoir être complètement 
extirpées. Avant sa mort déjà elles avaient passé sur le con- 
tinent, où elles trouvèrent^ en partie du moins, un nouvel 
interprète dans la personne de Jean Hus. 
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CHAPITRE PREMIER 

LA PAPAUTÉ 

§ 79. Le concile de Pise. Alexandre V. Jean XXIII. 

Le schisme, qui avait éclaté en 1378, durait encore au com- 
mencement (lu quinzième siècle. Tl y avait deux papes, Gré- 
goire II, résidant à Home et plus tard à Rimini, et Benoît XIII, 
qui se maintenait à Avignon et puis à Perpignan. Grégoire était 
reconnu par l'empereur Robert, par le roi Ladislas de Naples 
et par quelques petits états italiens; Benoit avait pour lui l'Es- 
pagne, le Portugal et l'Ecosse; la France s'était soustraite à 
l'obédience de l'un et de l'autre. Pour mettre fin à cette situa- 
tion, si funeste pour l'église, les cardinaux des deux papes 
s'étaient réunis en 1408 à Livourne et avaient convoqué un 
concile universel à Pise. Cette assemblée s'ouvrit le 25 mars 
1409*. Il s'y trouva vingt-deux cardinaux, plus de deux cents 



ï Mansi, T. 26. — Lenfant, Histoire du concile de Pise. Amsterdam 1724. 
2 vol. in-4o. — Hefele, Concilienyatchichte, P. 0, p. 781. — VVessenberg, Die 
grosses Kirchcnversammlunyen des fûnfzchtiten und sechzehnlen Jahrh. 
Constance 1840, 4 vol. — Raumcr, Die Kirchenvcrs, von PisUy Cothstati: und 
Bctëel. Hisl, Taschenhuch 1849. — Creighton, citô au § 6H, T. 1. — Ziminer- 
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archevêques et évéques, soit en personne, soit représentés par 
des délégués, près de trois cents abbés et prieurs, les généraux 
des ordres mendiants, les supérieurs des autres congrégations 
monastiques, les grands-maitres des ordres chevaleresques, les 
députés d'une centaine de chapitres et ceux des universités fran- 
çaises, anglaises, allemandes, italiennes, plus de trois cents 
docteurs en théologie ou en droit canonique, enlin les ambassa- 
deurs des rois et des princes. Tous semblaient unis dans le désir 
de restaurer Tordre et la paix de Téglise. 

A Texception des laïques, tous les membres eurent également 
le droit de discussion et de suffrage; le simple docteur, le supé- 
rieur du plus petit couvent, purent donner leur avis et voter aussi 
bien que les prélats; sous ce rapport le concile fut bien réelle- 
ment une représentation de Téglise catholique tout entière, et non 
pas seulement celle de Taristocratie cléricale. Les cardinaux qui 
l'avaient convoqué sentaient qu'ils avaient besoin de s'appuyer 
sur celte large base, pour légitimer leur projet d'élire un nou- 
veau pape. Ce caractère du concile explique la hardiesse de ses 
entreprises. L'impulsion vint de la France où, depuis le schisme, 
l'université de Paris et des réunions de prélats avaient examiné 
les moyens d'union et de réforme. Jean Gerson, qui ne vint pas 
à Pise, influa sur les délibérations par plusieurs de ses écrits; 
dans celui sur l'unité de l'église^, il demandait que les deux 



mann, Die kirchlicften Verfassungskàmpfe im funfzehnten Jahrh, Breslan 
1882. — Hôfler, Die romauiache Welt und die Bcfoi*mideen d^s Mittelalters. 
Vienne 1878. 

Pour les papes du quinzième siècle jusqu'à Paul II inclusivement, voir 
Platina, Vitœ pontificum romanorum, Venise 1479, in-f». L'auteur, mort en 
1481, avait été sous Sixte IV bibliothécaire du Vatican. Dans la plupart des 
éditions suivantes on a supprimé quelques passages trop libres ; les seules 
conformes au texte original sont celles de 1640, 1645, 1604, s. 1. (Hollande) 
in-12o. 

- De unitate ecclesiœ. Opéra ^ éd. Dupin, T. 2, p. 113. 
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papes fusseol maadês devant le concile, engagés à abdiquer vo- 
lontairement, et déposés s'ils rerusaienl de se soumettre aux 
décisions de l 'assetnblée. Celle-ci se conloroia à œs principes. 
Elle cuiiimençii par adresser ii Grégoire et a Benoît une invita- 
tion à comparaître; bien qu'elle leur accordât des délais réité- 
rés, ils f)ersislèrent â décliner la juridiction d'un concile réuni 
sans leur consentement. 1^ 15 avril vini^nl des envoyés de 
l'empereur Robert pour exposer, en son nom, les raisons pour 
lesquelles Grégoire XII devait èlre considéré comme seul pape 
légitime; ils prétendirent que les cardinaux n'avaient ni le droit 
de convoquei' un concile ni celui de juger un pape; qu'en 
l'absence du chef de l'église, ils ne |H)uvaient suivre que des 
opinions humaines el incertaines, au lieu de se laisser guider 
par les lois de llteu; le pape n'esi soumis à personne, il ne 
saurait renoncer à aucune de ses prérogatives. La réponse à 
cette déclaration ne pouvait ^tre douteuse; aussi les envoyés 
impériaux partirent-ils sans l'attendre. 

Le concile passa outre. Tandis que Pierre d'Ailly, qui assis- 
lait aux séauces en sa qualité d'évêque de Gauibray, répugnait 
aux mesures extrêmes, (ierson fit paraître un mémoire, longue- 
ment motivé, dans lequel il démontrait qu'il est des cas où, dans 
l'intérêt de la paix, l'église, représentée par le concile universel, 
a le droit d'éloigner le pape de son poste *. Ce principe était celui 
de la grande majorité de l'assemblée de Pise. Le 10 mai celle-ci 
déclara « qu'attendu l'obstination et la contumace des deux 
[tapes, qui retenaient l'église dans la division», on s'était sous- 
trait avec raison à leur obéissance et qu'on ne leur en devait 
plus. A la suite d'un procès en forme, Simon de t^ramaud. pa- 
triarche latin d'Alexandrie, proclama, le 5 juin, un jugement 
qui les déposait comme «scbismatiques et hérétiques, fauteurs. 



" Dr imfrrihiUlale papie tb irclf^i 



;, [.. arw, 



32fi 1V« PKK. U09-15I7. CHAP. 1. LA PAPAUTÉ. 



défenseurs, approbateurs opiniâtres du schisme, coupables du 
crime de parjure, scandalisant l'église de Dieu par leur obstina- 
tion manifeste ». On délia de leurs serments tous les chrétiens, 
de quelque ordre ou dignité (|u'ils fussent, et on leur défendit 
d'obéir aux deux condamnés, de leur donner conseil, secours, 
faveur ou retraite, sous peine d'excommunication. 

Il s'agit alors de nommer un nouveau pape; avant d'y procé- 
der, les cardinaux jurèrent que celui d'entre eux qui serait 
choisi ne dissoudrait pas le concile avant d'avoir fait de con- 
cert avec lui ce une reforme raisonnable et suffisante de l'église 
universelle dans son chef et dans ses membresi>. Le 26 juin, 
dix cardinaux de Tancien parti de Benoît et douze de celui 
de Grégoire élurent Pierre Philarètes, originaire de l'île de 
Crète et appartenant à l'ordre des franciscains. Il prit le nom 
d'Alexandre V ; trop âgé pour se mettre à la hauteur des cir- 
constances, il se contenta de faire quelques améliorations de 
détail, d'établir plus d'ordre dans l'administration de la cour 
romaine, et d'ordonner la tenue plus régulière des synodes dio- 
césains et provinciaux ; quant k « la réforme raisonnable et suffi- 
sante» qu'il avait juré d'entreprendre avec le concile, il l'ajourna 
à un concile futur, qui devait se réunir dans trois ans. Il ren- 
voya celui de Pise, qui lui était importun; les pères, d'abord si 
hardis, se séparèrent sans protester. 

Dans l'intervalle, Grégoire XII avait tenu un petit concile à 
Cividale dans le Frioul, et Benoît XIII un autre k Perpignan; 
chacun des deux avait qualifié son assemblée d'œcuménique, et 
chacun avait engagé des procédures et fulminé des sentences 
contre le concile de Pise, que celui-ci avait cassées et annulées. 
Après la déposition des deux papes et l'élection d'un nouveau, 
une grande partie de l'Europe avait cru le schisme terminé; 
on attendait d'un avenir prochain la réalisation des réformes 
promises. Mais quand après la grandeur des promesses on vit 
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la médiocrité des résultats, on s'aperçut qu'on s'était livré à 
des illusions ; de différents côtés on se plaignit de la prompte 
dissolution du concile, et en présence des abus, dont aucun 
D était supprimé dans sa racine, on trouva bien insuflisantes 
les quelques mesures prises par Alexandre V. D'ailleurs 
Benoît et Grégoire continuaient d'avoir des partisans ; tout ce 
qu'on avait gagné c'était qu'au lieu de deux papes il y en 
avait trois. La mort d'Alexandre, arrivée le 5 mai 1/ilO, pe 
changea rien à cet état de choses, car dès le 17 seize cardi- 
naux, réunis à Bologne, se hâtèrent de lui donner un successeur 
en la personne de Baithasar Cossa, de Naples, qui s'appela 
Jean XXIII. 

Après une jeunesse orageuse, pendant laquelle il avait été 
pirate et s'était livré à la débauche, ce personnage s'était acquis 
cette expérience du monde qui est le propre des aven- 
turiers; il était rusé, audacieux, doué d'un certain talent poli- 
tique, mais aussi dépourvu de sentiment religieux que de con- 
science morale. Ses adhérents eux-mêmes ont constaté ses vices. 
Tel est l'homme que. gagnés par ses intrigues, ces mômes car- 
dinaux qui k Pise avaient juré de réformer l'église dans son 
chef et dans ses membres, choisirent pour être le vicaire de 
Jésus-Christ. Il fut reconnu par la plupart des états de l'Europe. 
Sous le prétexte d'avoir besoin d'argent pour réduire k la sou- 
mission ses deux concurrents, il recommença le système des 
exactions, il publia pour la chancellerie romaine des règles qui 
sanctionnaient les abus anciens et qui en créaient de nouveaux. 
Un concile, tenu par lui, k Rome, en 1412 pour la forme, ne 
réunit qu'un petit nombre de prélats; l'un d'entre eux était 
Pierre d'Ailly, qui l'année précédente avait accepté de Jean XXII l 
le chapeau de cardinal. 

La confusion dans laquelle se trouvait le monde catholique 
produisit des impressions diverses. Les uns, découragés, 
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désespérèrent de 1 efficacité des couciles universels; d'autres, 
exaspérés, allèrent jusqu'à demander contre les papes remploi 
de la force. Il parut un traité dans lequel tout le mal est mis 
à la charge des cardinaux^ : aussi longtemps que ceux-ci ne 
renoncent pas à leurs rancunes et à leur cupidité, un ex)ncile 
ne peut rendre aucun service à leglise; s'il voulait élire un 
pape sans leur concours, ils résisteraient; et pourtant quand 
un pape est régulièrement choisi par eux, on est impuissant 
contre lui ; quel mortel aurait le droit de porter la main sur 
la papauté, instituée par Jésus-Christ? Un autre pamphlet, 
plus véhément, passe par-dessus les cardinaux pour aller di- 
rectement au pape^ : une des causes de la décadence est la 
concentration du pouvoir entre les mains d'un seul; l'église uni- 
verselle, qui n'a d'autre chef que Jésus-Christ, peut se passer 
de pape; on peut être membre de l'Église, sans adhérer à l'un des 
trois chefs qui se disputent le règne ; l'église romaine peut errer, 
son pape est <tun homme peccable». soumis comme tout chré- 
tien à la loi divine; il est « ridicule »> de prétendre qu'un homme 
mortel a le pouvoir de lier et de délier, quand cet homme a 
peut-être tous les vices; contre un tel pape l'église, repré- 
sentée par le concile universel, peut prendre toutes les mesures 



* Dr difficuUntc rcfovmationis in concilio universali. Chez Von der 
Hardi, Concilium Conntavt,^ T.l, P. 6, p. 256. Ce traité, écrit probablement 
dans la seconde moitié de 1410 et lonjj^temps attribué à Picrrre d'Ailly, ne 
peut pas être de lui. D'Ailly ne s'était jamais montré hostile aux cardinaux, 
il considérait encore Jean XXIll comme pape légitime; en outre Fauteur parle 
de l'empereur d'Allemagne en des termes qui révèlent qu'il est un» Alle- 
mand; d'après Schwab, Joh. Gcrson p. 489, ce serait Thierry de Niem. 

^* De modis uniendi ac reformandi rccUsiam in concilio universali, chez 
Von dor Hardt, Conc. const.. T. 1, P. 5, p. 113. Ce pamphlet est une réponse 
à celui sur la difliculté de la réforme ; Von der Hardt l'attribue à Gerson, 
mais il s'éloigne trop des opinions du chancelier de l'université de Paris pour 
que celui-ci puisse l'avoir écrit. Schwab, Joh. Gerson p. 482, pense que 
l'auteur est André, abbé des bénédictins de Randuf en Dalmatie. 
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qui lui semblent nécessaires, les promesses, l'argent, la force, la 
prison, les supplices; elle doit limiter aussi pour lavenir la trop 
grande puissance de son chef; si Jean XXIII refuse de convo- 
quer un concile, ce sera aux évêques et aux cardinaux à le 
réunir; sinon, le devoir en revient à l'empereur ou, à son défaut, 
à tout autre prince. 

Sans admettre ces principes radicaux, la grande majorité des 
catholiques réclamait un nouveau concile général. I^s principaux 
organes de ce vœu étaient l'université de Paris et l'empereur 
Sigismond. La dilKculté était de le faire accepter par Jean XXIII ; 
l'occasion s'en présenta en 1413. Jean, poursuivi par l'armée 
du roi de Naples, voulut s'assurer la protection de Sigismond, 
qui se trouvait alors dans la Haute-Italie ; pour l'obtenir, il dut 
promettre un concile et consentir à ce qu'il eût lieu, non pas 
en Italie sous son influence, mais dans une ville de ce côté-ci 
des Alpes. On choisit Constance, et la réunion fut indiquée 
pour le l*"*^ novembre 1414. 

§ 80. Le (ioncilo de Coiistanro. — .lean X.XIIL — Martin V. 

Jean XXIII. plein d'appréhensions au sujet de ce qui |)0ur- 
rait l'attendre à Constance, ne se décida à y [)araître qu'après 
avoir ro(.u de l'einporeur l'assurance (|u'il serait reçu comnje |)ape 
légitime, et (|u'il aurait la liberté d'aller et de venir à son içré. 
Le duc Frédéric d'Autriche s'engagea à le faire sortir de la ville 
dès qu'il le demanderait^. 

® Acta scitu difjnissimft dactr. coi\c\unata constanticnsis cnïicilii. Haj^m^- 
iiau 15(X). in-4''. — Mansi, T. 27 o.i 28. — Maytium œcumenicum Cfmst(tn- 
fictisc conciliuviy vd. Von (ior Ilardt. P'rancfort 17(X), vol. iii-f*» , vol. 7, 
index, Berlin 1742, in-f»; recueil dns acle?* du concile, ainsi que des docu- 
ments et des traités qui s'y rappoi1<»nt. — Ulrich von Uichenthal (bourj^eois 
de (Constance , contenq^orain). /Ms Coficiliumhuch zu Coi*tencz. Augsboury 
1483, in-fo, et plusieurs lois, on dernier lieu par Buck, 1882. T. ViS de la 
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Le concile fut plus nombreux encore que celui de Pise ; outre 
les prélats, les docteurs, les religieux, il s'y trouva des princes 
et des ambassadeurs; l'empereur lui-même y vint en qualité 
de protecteur. A la suite de tout ce monde ecclésiastique et 
laïque on voyait une foule de valets, d'histrions, de musiciens, 
de courtisanes. Les fêtes, les banquets, les tournois alternaient 
avec les messes, les processions, les sermons sur la corruption 
des mœurs. 

Le 28 octobre 1/il/i, Jean XXIII fit son entrée dans la ville ; 
le 5 novembre il ouvrit le concile. Les premières séances furent 
consacrées à des discussions sur le droit de vote. Le système de 
l'égalité de tous les membres ne trouva plus autant de défen- 
seurs qu'à Pise; le pape et quelques cardinaux, redoutant le 
zèle trop ardent des simples docteurs, prétendirent que le droit 
de suffrage devait être réservé au clergé supérieur; d'autres 
craignaient que si, en plein concile, on comptait les votes par 
têtes, le grand nombre d'Italiens amenés par le pape ne produisit 
une majorité hostile aux projets de réforme. On convint donc 
de voter par nations, les députés de chaque nation formant 
une unité; on en admit quatre, la française, l'italienne, l'an- 
glaise et Tallemande; plus lard on y joignit, comme cinquième, 
celle d'Espagne. Dans chaque nation il y avait égalité pour tous 
les membres, chacune délibérait séparément, nationaliter; ce 
qu elle adoptait à la majorité des voix était porté devant le 
concile et débattu en séance plénière, conciliariter ; mais là 

Bibl'wthek des liter. Vereins de Stutlgard. On vient de faire une reproduc- 
tion en héliogravure du manuscrit original à 40 exemplaires. — Stumpf, Des 
grossen gemeinen Couciliums zu Constentz, Beschrcybung s. 1. etc. (Zurich 
1541) in-f°. — Lenfant, Histoire du concile de Constance. 2« éd. Âmsterd. 
1727, 2 vol. in-4«. — Bourgeois du Chastenet, Hisl. du conc. de Gonst. Paris 
1718, in-4«. — Royko, Geschichtc ihr Kirchciivcrsammlung zu Costnitz. 
Vienne 1782, 4 vol. — Tosti, Storia del concilio di Costanza. Naples 1853, 
2 vol. — Hefele. Conc. gesch,, T. 7. — Le tome 1*' de Touvrage de Greighton 
cité au § 66. 
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cha(|ue nation n'avait plus qu'un seul suffrage. Ce Tut la 
première et la seule fois que le clergé se groupa en églises natio- 
nales. 

Les membres les plus influents, par leurs discours ou par les 
mémoires qu'ils présentèrent, furent l'Italien Zabarella, cardinal 
de Florence et savant canoniste, et les Français Jean Gerson^^, 
Pierre d'Ailly et Guillaume Fillastre, cardinal de Saint-Marc. 

La mission du concile était de mettre fin au schisme, de ré- 
former l'église et de condamner l'hérésie de Jean Hus. Il sera 
parlé plus loin de ce dernier objet. 

Au commencement ce fut Jean XXIII qui présida les séances. 
Mais dès les premiers jours de i/il5 il s*éleva tant de plaintes 
sur les scandales de sa vie, que l'idée se fit jour qu'il fallait 
l'écarler. Dans la pensée que la cession volontaire des trois 
papes rétablirait l'unité sans trouble, on rouvrit des négociations 
avec Grégoire XII et Benoît XIII; on croyait avoir quelque 
espoir d'obtenir leur abdication. Jean XXIII se montra si intrai- 
table qu'on dut le sommer de céder, en lui signifiant « que le 
concile était en droit de le lui ordonner, même avec menace, et 
que s'il refusait opiniâtrement, on pouvait invoquer contre lui le 
bras séculier, au nom de l'église universelle ». Ijq 1'*" mars il jura 
«lu'il céderait, si Grégoire et Benoit faisaient de même. Bientôt 
après il s'enfuit secrètement, déguisé en palefrenier, sous la 
protection de Frédéric d'Autriche. 

La nouvelle de cette fuite produisit d abord une consternation 
générale ; on craignit la dissolution du concile. Jean, qui s'était 
retiré à SchafThouse, informa l'assemblée qu'il n'avait quitté 
Constance qu'à cause de l'insalubrité de l'air; il ordonna aux 
cardinaux et aux clercs de sa cour de le rejoindre, sous peine 
d'excommunication. Les esprits timides demandaient si l'onpour- 

' Zurclier, Gn\su)t zu Coniftanz. Leipzi»^ 1871. 
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rait délibérer régulièrement en l'absence d'un chef qui n'était pas 
encore déposé. Une déclaration publique de l'empereur que le 
concile n'était pas interrompu par l'évasion du pape, et un dis- 
cours prononcé par Gerson calmèrent ces inquiétudes; Gerson 
démontra une fois de plus que le concile universel est supérieur 
au pape et que, bien qu'il ne puisse pas abolir la papauté , il a 
le droit d'en limiter l'exercice. 

Dès le lendemain, 26 mars, l'assemblée arrêta que personne 
ne pourrait ni la dissoudre, ni la transférer dans une autre 
ville, ni la quitter avant que le schisme fût terminé et la 
réforme accomplie. Jean XXIII écrivit aux princes pour leur per- 
suader que la promesse de convoquer le concile lui avait été ex- 
torquée par la violence ; ces lettres ne décidèrent plus personne 
à prendre parti pour lui. Le concile répondit par un manifeste, 
également adressé aux princes, disant que, le pape s'étant séparé 
de ceux qu'il avait convoqués lui-même, on se passerait de son 
concours. Dans sa quatrième et sa cinquième session, le 30 mars 
et le 6 avril, il rendit alors plusieurs décrets célèbres, portant en 
substance que le concile universel, représentant l'église militante, 
tient son pouvoir immédiatement de Jésus-Christ, et que tout 
chrétien, de quelque état ou dignité qu'il soit, fût-il même pape, 
est tenu de lui obéir en ce qui concerne la foi , l'extinction du 
schisme et la réforme générale de l'église dans son chef et dans 
ses membres. Les mesures que Jean XXIII pourrait prendre 
contre le concile furent d'avance déclarées nulles, on lui Ct dé- 
fense de créer de nouveaux cardinaux, et on le somma de reve- 
nir avec ceux qu'il avait entraînés dans sa fuite. Le duc dWu- 
triche, mis au ban de l'empire pour lui avoir aidé à s'évader, fit 
sa soumission ; il promit même de livrer son protégé. On com- 
mença une procédure contre Jean XX III, en l'accusant d'une foule 
de crimes et de vices ; on le suspendit de ses fonctions et on le 
cita de nouveau. Le duc Frédéric s'empara de sa personne à Ra- 
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dolfszell, Dou loin de Constance, et le retint prisonnier. Enfin, le 
29 mai, le concile le déposa comme «notoirement simoniaque, 
dissipateur des biens et des droits de Tëglise romaine et des 
autres églises, ayant mal administré le spirituel et le temporel, 
scandalisé le peuple chrétien par ses mœurs malhonnêtes, et per- 
sévéré dans cette conduite mauvaise de manière à se montrer 
incorrigible]). Il fut condamné à être enfermé, sous la garde de 
lemperëur, aussi longtemps que le concile le jugerait nécessaire. 
On lui donna pour prison le même château de Gotlieben, sur les 
bords du Rhin, où quelques mois auparavant il avait fait con- 
duire Jean Hus. Transféré à Heidelberg, où il se consola en écri- 
vant des vers sur la variabilité de la fortune, il n'obtint sa liberté 
que trois ans plus tard. 

Ije 4 juillet ll\i5 Grégoire XII abdiqua volontairement; le 
concile le reçut au nombre des cardinaux. FI ne restait que 
Benoit XIII ; il persista dans son refus, alors même qu'en jan- 
vier 1416 l'Espagne se sépara de lui; le concile le déposa, le 
26 juillet 1417, comme scliismalique et hérétique; mais il con- 
tinua, jusqu'à sa mort en 1424, a se gérer comme seul vrai 
pape, bien que finalement son obédience fût réduite au château 
de Peniscola en Valence, où il résidait. 

Deux des tâches du concile étaient accomplies, la condamna- 
lion de l'hérésie hussite et l'extinction du schisme ; il restait la 
réforme. La plupart des membres étaient venus à Constance 
avec l'espoir qu'on satisferait enfin aux vœux de la chrétienté. 
Les circonstances semblaient meilleures qu à Pise ; toute la puis- 
sance avait passé entre les mains du concile, qui s'était déclaré 
supérieur aux papes ; comptant en son sein les hommes les plus 
éminents par leur position ou par leur science, sachant que le 
monde catholique avait les yeux sur lui et qu'il n'aurait qu'à 
parler pour être écouté, il aurait pu tout entreprendre ; mais dès 
qu'il dut user [X)ur la réforme du pouvoir qu'il s'était attribué. 
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il montra une incapacité singulière. Il n'était d'accord ni sur les 
objets ni sur l'étendue d'une réforme ; trop d'intérêts contraires 
étaient en conflit pour qu'on pût arriver à un résultat, qui eût 
exigé des sacrifices que peu de prélats étaient disposés à faire. 
Quand le collegium reformcUorium , institué par le concile pour 
élaborer des propositions, se mit à l'œuvre, il se vit entravé par 
des dissentiments de toute sorte. Les cardinaux s'opposèrent à 
tout, aussi longtemps qu'il n'y aurait pas de pape. L'empereur 
Sigismondy la nation allemande et Gerson insistèrent pour qu'on 
s'occupât d'abord de la réforme ; Pierre d'Ailly, qui avait pris 
une position moyenne entre les partisans du concile et ceux de 
la papauté, demanda que l'on commençât par élire un pape; 
cette opinion finit par l'emporter. Cependant, avant de procéder 
à une élection , le concile adopta , le 9 octobre i&i7, quelques 
propositions faites par le comité de réforme : le concile général 
se réunirait tous les dix ans ; en cas de schisme il s'assemblerait 
immédiatement et suspendrait les papes de leur administration; le 
pape qui serait élu ferait une profession de foi, renoncerait au 
droit de dépouille sur les prélats décédés, et ne déplacerait aucun 
évêque contre son gré. Dans la session du 30 octobre on décida 
en outre que le nouveau pape ferait, d'accord avec le concile, une 
réforme de Téglise dans son chef et dans ses membres, d'après 
dix-huit articles, se rapportant aux causes pour lesquelles un 
pape peut être censuré et déposé, au nombre et à la qualité des 
cardinaux, aux annates et à d'autres revenus du siège aposto- 
lique, à la collation des bénéfices et à la confirmation des élec- 
tions aux prélatures, à la procédure des tribunaux pontificaux, 
à la simonie, aux dîmes, aux dispenses, aux indulgences. A la 
fin de ce décret il était dit que , quand le concile aurait nommé 
une commission de députés des cinq nations pour introduire les 
réformes conjointement avec le nouveau pape, les autres mem- 
bres pourraient rentrer chez eux. Cette clause décida du sort du 




coodle ; la majorité voulait en finir ; la plupart des pères étaient 
fatigués ; ils sentaient tlu reste leur impuissance. 

L'élection du pape donna lieu à de nouveaux débats. Les car- 
dinaux soutinrent [|ue, le siège apostolique étant vacant, c'était 
cl eUK de donner îi l'église un chef; d'autie part on voulut les 
exclure de l'élection. On se fit réciproquement quelques conces- 
sions; on convint de ne réélire aucun des trois papes déposés, et 
d'augmenter pour cette fois le collège électoral en adjoignant aux 
vingt-trois cardinaux trente membres du concile , six de chacune 
des cinq nations. Le 11 novembre ce collège élut le cardinal romain 
Oltoa de Colonna, qui jusque-là avait montré de la sagesse et de 
la modération; il s'appela Martin V; avant de le couronner, il 
fallut d'abord le consacrer prôtre, puis évêque. Ceux qui croyaient 
encore à des réformes furent bientôt désabusés; Martin publia, 
lui aussi, des règles pour sa chancellerie, confirmant les pratiques 
ivlatives aux réservations, aux grâces expectatives, aux vacances, 
aux dispenses, aux annales, aux dîmes, aux indulgences. Après 
son couronnement, le 24 novembre, les cinq nations réunies de- 
mandèrent encore une fois qu'il s'occupât des réformes ; pour se 
débarrasser de ces réclamations, il chargea un comité de six car- 
dinaux de négocier avec chacune des nations séparément ; le 
concile, comme concile, fut ainsi annulé de fait. En suite de ces 
négociations, Martin V conclut avec les nations allemande, fran- 
çaise et anglaise des concordats presque identiques. Il importa 
d'en signaler les dispositions tes plus essentielles, pour montrer 
de quoi il fallut se contenter en fait de réformes après la grande 
ardeur des premiers jours. Le nombre des cardinaux est fixé en 
règle générale k vingt-quatre ; ils seront choisis parmi le clergé 
dcsdifTérenles nations et devront être docteurs en théologie ou en 
droit, de mœurs respectables ; quelques-uns d'entre eux pour- 
ront être de race princiêre, pourvu qu'ils ne soient pas illettrés ; 
ils seront nommés de l'avis de tout le collège, mais on n'admet- 



330 IV« PEU. 1409-1517. CHAP. I. LA PAPAUTÉ. 



tra ni frères ni neveux des cardinaux existants, et pas plus 
qu'un membre de chaque ordre monastique. Le pape se réserve, 
comme par le passé, la collation des bénéfices devenant vacants 
en cour de Rome pour une cause quelconque. Les dignitaires des 
chapitres seront élus par ces derniers eux-mêmes ; les nomina- 
tions des autres chanoines se feront alternativement par les cha- 
pitres et par le pape, de manière que la sixième partie des 
canonicats soit donnée à des hommes ayant des grades universi- 
taires ; les mêmes grades seront exigés des curés ayant des pa- 
roisses de deux mille communiants ou plus. Les annates conti- 
nueront d'être versées au fisc pontifical ; les bénéfices dont le 
revenu ne dépasse pas 2li florins seront seuls exemptés de cette 
charge. On ne portera devant la curie romaine que les causes 
qui doivent y revenir de droit ; les autres seront jugées par les 
tribunaux épiscopaux, k moins que les parties n en demandent 
le renvoi à Rome. Il est interdit de donner un monastère ou une 
église en commende à un prélat. Chaque ecclésiastique se choi- 
sira dans un délai de tmis mois un confesseur intelligent et dis- 
cret, qui l'absoudra a dans le for de la conscience» de toute 
simonie qu'il aura pu commettre soit activement, soit passive- 
ment. On n'est pas tenu d'éviter les excommuniés avant la pu- 
blication de la sentence. Aucune dispense ne sera prononcée 
par le pape sans le conseil des cardinaux. Il fera un usage mo- 
déré des indulgences, ne vilescant; celles accordées depuis la 
mort de Grégoire XI sont annulées. Vu l'état actuel de l'église 
de Rome, il sera pourvu k l'entretien du pape et des cardinaux 
par les moyens usités ; un cardinal n'aura comme revenu ecclé- 
siastique pas plus de 6000 florins. 

Comme les Français protestèrent contre les annates, Martin V 
leur fit la faveur de renoncer pendant cinq ans k la moitié 
de ce revenu. Les concordats français et allemand n'étaient 
d'ailleurs que provisoires, ils ne devaient durer que cinq ans ; 
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Tanglais seul était déGniiir; il n'y est pas fait mention des 
anaates et il contieat quelques articles particuliers^. 

Le coDCordat français, qui ne reconnaissait pas toutes les 
libertés de Téglise gallicane, échoua devant le parlement; le 
roi Charles VI avait déclaré qu'il n'obéirait au concile qu'autant 
que le permettraient Dieu et la raison ; mécontent de l'issue, il 
défendit en 1418 de payer à la cour romaine des impositions 
quelconques. Son successeur revint sur ces mesures; il accepta 
une partie du concordat. 

Avant la fin du concile, Martin V promulgua, de son propre 
mouvement, quelques décrets de réforme sur l'administration 
financière de l'église de Rome et sur le costume et la tonsure 
des prêtres. Il couronna l'œuvre en déclarant faux, rebelle et 
condamnable le principe que le concile universel est supérieui* 
au pape, et qu'on peut porter devant lui des appels contre des 
jugements pontificaux. C'était défaire ce qu'à Constance on avait 
fait de plus import^mt. Il acheta l'appui de Sigismond en lui ac- 
cordant, pour le dédommager de ses frais pendant le concile, 
une dime sur les églises de l'empire; aux prélats il distribua des 
grâces diverses, de sorte qu'il n'y eut pas d'opposition quand, 
le 22 avril 1/|18, il prononça la dissolution de l'assenibioe, en 
donnant à tous ses membres une absolution plénière de leurs 
péchés. Le 16 mai il quitta Constance en grand appareil; le 21 
du même mois l'empereur sortit de la ville presque en secret, 
il ne pouvait pas payer les dettes qu'il y avait contractées. 

Aucune des espérances qu'on avait fondées sur le concile ne 
se trouva réalisée; l'inconséquence et la lassitude des pères 



^ Le concordai allemand chez Von der Hardi, T. 1, p. 1(K)5, el chez Len- 
fanl, T. 2-, p. 427; Tanglais, Von dor Hardi T. l, p. 1079, Lenfanl T. 2, 
p. 444; le français, V. d. H. T. 4, p. 1070, Lenfanl T. 2, p. 430. — Munch, 
Sammlung aller ultrm und nrurrn Conconlalt'. Leipz. 1830, T. 1. — 
llùbler. Die Conslatizer Rfformett mid das Concordat von i4iS. Leipz. 1807. 
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avaient permis à la papauté de reconquérir tout son pouvoir, sans 
renoncer à un seul de ses principes ; les quelques réformes in- 
complètes et insignifiantes qu elle avait accordées n'étaient que 
des concessions qu'elle pouvait retirer dès qu'elle le jugerait à 
propos. 

A Constance on était convenu de se réunir de nouveau cinq 
ans plus ts^rd à Pavie; comme on se méfiait d'un concile tenu en 
Italie, il ne vint à Pavie aucun évêque allemand et un très petit 
nombre seulement de français. A cause d'une peste, Martin V 
transféra cette assemblée k Sienne, oii elle ne siégea que peu de 
temps et sans résultat. Il fallut les dangers dont l'église était 
menacée par les hussites, pour engager le pape à convoquer un 
vrai concile universel, pour le mois de mars i/i31, dans la ville 
libre de Bâle. Il n en vit plus Touverture ; il mourut le 20 fé- 
vrier de cette année. Son successeur, le cardinal Gabriel Conol- 
niiere, Eugène IV, élu le 3 mars, jura d'entreprendre avec le * 
concile la réforme «de la cour romaine dans son chef et dans 
ses membres», ainsi que celle de l'église «quant à la foi, la vie 
et les mœurs». 



§ 81. Le concile de Bâle — Eugène VI. — Félix V. 

Le concile de Bâle devait extirper l'hérésie hussite, réformer 
l'église et traiter avec les Grecs qui, menacés par les Turcs, 
avaient besoin des secours de l'Occident^. L'ouverture était 



^ Décréta concilii basiliensis, ccL Seb. Brant. s. I. et a. (Bâle 1499), in-4<». 
~ Mansi, T. 29 à 31. — Joh. de Ragusio, Initium et prosecutio basiliensis 
concilii^ publié par Palacky dans les .}fonumetita coficiliorum generalium 
sœculi XV; T. 1, Concilii basiliensis scriptores. Vienne 1857,, in-f*. Le 
T. 2, qui a paru en 1873^ contient, publiés par Birk, les 12 premiers des 
19 livres de la Historia gestorum generalis synodi basiliensis par le cardinal 
Jean de Ségovie ; le manuscrit complet de cet ouvrage existe à la bibl. de 
Bâle ; on n'en connaissait qu'un extrait fait en 1480 par Aug. Patricius dans 
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indiquée pour le k mars lliSL Eugèae IV, à peine élu et ne 
voulant pas assister lui-même aux séances, désigna le cardinal 
Julien Césarini comme son légat; l'empereur Sigismond 
nomma protecteur de l'assemblée le duc Guillaume de Bavière, 
et promit pleine sécurité à tous ceux qui, pour les affaires du 
concile, se rendraient à Bâie. Le & mars il n'était encore arrivé 
en cette ville qu'un seul étranger, l'abbé du couvent de Vézelay 
en Bourgogne. Les autres membres ne vinrent que très lente- 
ment; ce n'est que le 23 juillet que la réunion, quoique peu 
nombreuse, put être ouverte provisoirement par deux délégués 
du légat, qui lui-même ne parut que plus tard; les lettres qu'il 
écrivit amenèrent peu à peu des prélats et des clercs en nombre 
suflisant pour qu'on pût entrer en matière. 

Les premières mesures que l'on prit eurent pour objet les 
hussites; au lieu de les menacer, le concile jugea prudent d'en- 
trer en pourparlers avec eux. En s'écartant ainsi de la mission 
qu'il avait reçue d'extirper l'hérésie, il donna une preuve d'in- 
dépendance dont s'irrita le pape. Au mois de novembre, Eu- 



sa Summa conciliorum, puhl. entre autres chez Harzheim, Concilia Ger- 
maniœ. T. 5, p. 774. — ^neas Silvius, Commentariorum de concilio Basi- 
leœ celebrato libvi duo. Bâle 1577, et souvent. — Hefele, Conciliengeschichte, 
T. 7. — Le T. 2 du livre de Greighlon cité au § 66. 

A la bibl. nationale de Paris on conserve 7 volumes manuscrits relatifs au 
concile de Bâle ; 6 en proviennent de Fabbaye de Saint-Victor, un de la Sor- 
bonne ; les plus importants sont le n<> 15622, expédition authentique et scellée 
des actes du concile, et \c^ n^* 15623 et 15624, journal du concile depuis h* 
8 février 1432 jusqu'au 6 décembre 1436; ces 3 volumes sont signés du 
notaire Brunct et ont la note collatio facta est in originalibus. Cinq autres 
manuscrits concernant le concile et provenant du collège de Navarre appar- 
tiennent à la bibl. Mazarine, n»» 1185 à 1189 ; ils paraissent avoir été réunis 
par le doyen Gilles Garlier, un des membres du concile et auteur de plusieurs 
traités contre les hussites. Schôpfiin, Comment al ioncs historicœ et criticœ, 
Bâle 1741, in-4o, p. 541 et suiv. , donne la liste des matières renfermées en 
ces 5 volumes; 2 autres recueils, dont il énunière également le contenu, ne se 
rapportent pas au concile de Bâle. 
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gène IV ordonna à Gésarini de dissoudre le concile, pour le 
réunir de nouveau après dix-huit mois à Bologne, ville mieux 
située pour les négociations avec les Grecs. Le légat répondit 
que tout délai serait dangereux pour Téglise; quant aux Grecs, 
on s'occuperait d'eux plus tard. 

Le concile manifesta dès les premiers jours un zèle ardent 
pour les réformes. Il commença par régler la manière de voter. 
Au lieu de reprendre le système de Constance de voter par na- 
tions, qui risquait de faire prévaloir les intérêts nationaux au 
détriment des intérêts généraux, l'assemblée se partagea en 
quatre députations, pour les matières concernant la foi, la paix, 
la réforme et des choses communes». Chaque députation fut 
composée de membres des diflerentes nations, sans égard à leur 
grade ; tous les quatre mois on les renouvelait par élection, et 
chacune choisissait son président. Quand Tune avait pris une 
résolution, celle-ci était communiquée aux trois autres, et quand 
deux d entre elles s'étaient mises d'accord, l'affaire était portée 
devant l'assemblée plénière. Dans les députations on votait par 
tête, dans le concile par députation. Comme dans chacune de 
ces dernières la majorité était formée par les docteurs et par 
les dignitaires inférieurs, ce furent eux qui eurent l'influence 
prépondérante; de là le caractère démocratique du concile, la 
hardiesse croissante de ses délibérations, et les plaintes inces- 
samment renouvelées du pape et des cardinaux. 

La première cession générale eut lieu le 14 décembre 1431. 
Dans la seconde, le 15 février 1432, le concile sanctionna de 
nouveau les décrets de Constance sur la suprématie des conciles 
universels, et défendit à qui que ce fût de transférer la réunion 
dans une autre ville. Le 29 avril il invita le pape à venir à Bâle, 
en déclarant que s'il s'y refusait on passerait outre, le pape 
n'étant pas le maître de l'église, mais son serviteur. En même 
temps on entreprit d'exercer la souveraineté ecclésiastique dans 
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toute son étendue; on décréta qu'en cas de vacance du saint- 
siège l'élection se ferait au lieu même du concile, que celui-ci 
publierait ses canons sous la forme des bulles pontificales avec un 
sceau en [Jlomb, que pendant toute sa durée, le pape, s'il n'était 
pas présent, ne pourrait pas créer de cardinaux. On s'empara 
même du pouvoir administratif, en instituant un gouverneur 
pour Avignon et le comtat Venaissin. La guerre entre le concile 
et la papauté était déclarée. 

Parmi les adversaires les plus passionnés de l'ancienne omni- 
potence pontificale se faisait remarquer Nicolas de Cuse, alors 
archidiacre à Liège; il exposait les principes de Gerson, mais 
en tirait des conséquences que le chancelier de l'université de 
Paris aurait probablement désavouées*^ : le concile universel 
exerce en toutes choses la puissance supérieure; le pape tient 
son pouvoir de Dieu, mais il le reçoit «médiatement)) par les 
hommes; l'évêque de Home a, comme successeur de saint 
Pierre, la primauté, mais il ne devient chef de l'église que si les 
représentants de celle-ci l'en jugent digne ; ils ne sont pas obligés 
de le prendre, ils pourraient choisir tout autre prélat; quand on 
l'appelle k présider le concile, on lui confère un poste d'honneur 
(jui ne l'exempte pas de la juridiction de l'assemblée. Vers la 
même époque l'université de Paris écrivit au concile qu'ayant 
appris que le pape voulait le dissoudre, elle l'exhortait a lui 
résister comme jadis saint Paul avait résisté à saint Pierre. 

Encouragés de la sorte, les pères passèrent des avertissements 
aux menaces. Comme Eugène fV refusa de se rendre à Bâle, 
on lui intenta un procès et on le cita k comparaître. En guerre 
avec le duc Visconti de Milan, chassé par les Romains révoltés, 
réfugié k Florence, abandonné de la plupart de ses cardinaux, 

^^ De catholica roncordantia /j7;n" 111. Opéra ^ Bâlc 1565, in-f". T. 2, 
p. ()8I^. — Dr autoritate prœsvicndi in concilio gencrnli^ chez Dux, Dcr 
àcxitschc C4ard\nal Sic. von Cus. Ralisb. 1847, T. l, p. 475. 



:U2 IV» PEU. U09-I517. CHAP. I. LA PAPATTÉ. 



sollicité par Tempereur et par d'autres princes, il offrit quelques 
concessions. Par une bulle du 1"' août l/i33 il reconnut le con- 
cile depuis son ouverture, mais voulut que les députa tions fussent 
présidées chacune par un légat apostolique et qu'on révoquât 
les décrets contre sa personne, son autorité et sa liberté. On 
n'accepta pas cette bulle; Eugène dut la remplacer par une 
autre, du 15 décembre, d'après une formule rédigée par le con- 
cile lui-même; elle annulait toutes les restrictions et donnait 
l'assurance qu'il ne serait plus fait aucun obstacle à l'indépen- 
dance de l'assemblée. Les légats pour les quatre députations ne 
furent admis à les présider qu'à la fin d'avril l&S/i; on leur 
fit prêter serment de maintenir et de défendre les décrets sur 
la supériorité des conciles généraux; ils durent consentir aussi 
à ce que les actes de Bâle fussent publiés ce au nom et avec la 
bulle du concile», et non pas au nom et avec le sceau du pape. 
Ces mesures, par lesquelles la réunion garantissait sa liberté, 
lui amenèrent de nouveaux membres. On ne parut plus dou- 
ter dans le monde catholique de l'introduction d'une réforme 
efficace ; partout éclatèrent les rancunes, amassées depuis long- 
temps contre la cour de Rome; on attaqua celle-ci avec une 
véhémence qui ne le cédait point à celle des hérétiques. L'Es- 
pagnol André d'Escobar, évêque de Mégare, transmit au cardi- 
nal Césarini, qui continuait de présider les assemblées plénières, 
un mémoire dans lequel il dit entre autres que la réforme doit 
être commencée par en haut, en posant des bornes au pouvoir 
spirituel et temporel des papes; que quand on aura réformé 
l'église dans son chef, il sera facile de la réformer aussi dans 
, ses membres; que si l'église de Rome n'est pas purgée des vices 
qui la souillent, elle sera abandonnée des hommes, dépouillée 
de ses possessions et de ses privilèges, réduite à la servitude**. 

'^ Gubei^iaculum conciliorum^ écrit en 1434, chez Von der Hardt^ Conc. 
consL, T. 0, p. 139. 
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En exprimant ces idées l'évêque de Mégare n'était que l'or- 
gane de la majorité du œncile. Celui-ci avançait depuis lli^li 
dans son œuvre de réforme : il rétablit l'élection des évêques 
par les chapitres, supprima la plupart des réservations, fixa les 
garanties de connaissances et de moralité que devaient présenter 
ceux qui aspiraient aux dignités, prescrivit la tenue régulière 
des conciles diocésains et provinciaux pour le maintien de la 
discipline, restreignit le droit d'excommunication et d'interdit, 
défendit, sauf dans quelques cas extraordinaires, les appels à la 
curie romaine toutes les fois que les plaideurs auraient plus de 
quatre jours de chemin à faire pour se rendre à Rome, abolit 
les annates et les taxes pour la confirmation ou la collation 
de bénéfices, et posa des règles sur l'élection et les devoirs des 
papes. 

Ce n étaient là, au fond, que des améliorations apportées au 
régime financier et gouvernemental de la papauté; comme c'est 
(le ce double régime que le clergé avait eu à souffrir le plus, 
elles lui suffirent; pour une vraie restauration de l'église, elles 
étaient insuffisantes. Eugène IV, naturellement, les trouva ex- 
cessives; menacé, s'il ne les acceptait pas, d'être traité comme 
Jean XXI 11 l'avait été à Constance, il fit partir pour Bâie le gé- 
néral des camaldules, Ambroise Traversari, chargé d'une pro- 
testation. Traversari fit une harangue sur les outrages infligés 
à la dignité pontificale; comme les pères ne s'en émurent point, 
il les qualifia de bêtes sauvages. Il réussit toutefois à détourner 
du côté du pape le légat Césarini, qui jusque-là était reste du 
côté du concile dans l'espoir de le modérer. 

Dans l'intention de désarmer le concile, ou au moins de le 
diviser, Eugène IV fit insister de nouveau sur l'urgence de né- 
gocier avec les Grecs et de transférer à cet effet la réunion au 
delà des Alpes. La discussion sur cette question amena la rupture 
définitive avec le pape. La désunion s'était mise dans l'assemblée ; 
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les défenseurs d'Eugène ne se montraient pas moins violents que 
ses adversaires; dans la session du 7 mars iliSl il s'éleva uu 
tel tumulte qu'on en vint presque aux mains; il fallut que la 
milice bâioise rétablit l'ordre. La majorité, ne voulant pas que 
le concile fut transféré dans une ville italienne, n'offrit que le 
choix entre Bâle, Avignon ou la Savoie; la minorité, ayant à 
sa tôte les légats, décréta que le choix serait laissé au pape. 
Césarini et d'autres prélats se retirèrent; Gésarini avait main- 
tenu une certaine apparence d'union entre le chef et les repré- 
sentants de l'église; son départ devait prouver que ceux-ci 
s'étaient mis en état de révolte ; s'appuyant sur le principe que 
le concile tient son autorité immédiatement de Jésus-Christ, ils 
se passèrent du légat et prirent pour président le Français Louis 
d'Allemand, cardinal-archevôque d'Arles, homme austère et in- 
tègre, qui demeura avec le concile jusqu'au bout. 

Eugène IV ayant confirmé le décret de la minorité, la majo- 
rité le mit en accusation et le somma de comparaître en soixante 
jours. Il répondit par une bulle du 18 septembre, qui transférait 
le concile à Ferrare. Le 8 janvier 1438 il ouvrit en cette ville 
une réunion, (jui bientôt après alla s'établir à Florence. Ce con- 
cile, qui s'augmentait chaque jour de prélats venant se rallier 
au pape, eut a|)rè^ de longs débats la courte satisfaction de voir 
les Grecs signer une formule d'union avec les Latins, qu'ils ne 
tardèrent pas à rétracter*^. 

Les Bâiois traitèrent le concile de Florence de conciliabule 



'2 Nous n'avons pas à donner ici des détails sur les négociations du concile 
de Florence avec les Grecs ; ils trouvent mieux leur place dans Pbistoire de 
l'église orientale. Nous nous bornons à citer: Zhishman, Unionsverhand- 
lungen. Vienne 1858. — Pichler, Geschichte dev kirchlicfirn Tremiung 
zwhchev drm Orient und don Occident. Munich 1864, 2 vol. — Monumenfa 
spectantia ad unioncyn errlesicr grœcœ cl romanœ, edd, Theîner et Miklo- 
sich. Turin 1872, in-4°. — Vast, Le cardinal Bessarion. Paris 1878, p. 37. 
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schismatique ; le 28 janvier ils suspendirent Eugène comme con- 
tumace^ rebelle, scandalisant l'église. Ce même jour ils prirent 
encore quelques mesures de réforme ; ce furent les dernières ; désor- 
mais toute leur activiti^ se consuma dans leur lutte avec le pape. 
Comme personne ne pouvait prévoir l'issue de cette lutte, il 
était de l'intérêt des princes d'assurer, en attendant, à leurs 
églises nationales le bénéfice des réformes décrétées à BAIe ; de 
son côté le concile, en guerre avec le saint-siège, avait besoin 
de se fortifier par l'appui des princes. Il envoya des députés en 
France, en même temps qu'Eugène IV en envoya d'autres. Une 
assemblée, tenue à Bourges en 1438, sous la présidence de 
Charles VU, désapprouva les procédures contre le pape, mais 
accepta les décrets de réforme avec quelques modifications, des- 
tinées à les metlre d'accord avec les coutumes du pays ; le 
7 juillet le roi les publia comme sanction pragmatique ; celle-ci, 
enregistrée Tannée suivante par le parlement, se compose pres- 
que mot pour mot des principaux canons de Bâle, notamment de 
ceux qui concernent la suprématie des conciles généraux, la 
liberté des élections épiscopales, la suppression des annates et 
des taxes de la chancellerie, sauf le salaire dû aux scribes, 
enfin le refus de reconnaître les réservations et les grâces ex- 
pectatives *^. En Allemagne, où le trône était vacant par suite 
de la mort de Sigismond, les électeurs proclanièrent la neutra- 
lité entre le concile et le pape ; le 26 mars 1439, dans une diète 
tenue à Mayence, le nouvel em|)ereur Albert II et les états, tout 
en restant neutres, acceptèrent les réformes pour l'église de 
l'empire ^^. 

" La j)iagmatiqu(^ sanction di» Bour^ics, publ. par Pinson. Paris 1006, 
in-f», et dans !(»> Ordonnances des rois (ie France de la 3« race. T. 13, p. 207. 
— Histoire contenant Torij^ine de la praf^m. sanction... et les moyens dont les 
papes se sont servis pour Tabolir, dans les Traités des droits et libertés de 
l'église j^allicane. Paris 17,'M, in-f». T. 1. 

'* \jWfitrnmeiktum acceptai ion i a des princes allemands est publié par 
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Tout rapprochement entre le concile et le pape était devenu 
impossible ; les deux parties ne se renvoyaient plus que des ré- 
criminations. Ce fut en vain que l'empereur et d'autres princes 
tentèrent d'intervenir. Le concile, au lieu de se laisser ébranler 
par le blâme de la France et par la neutralité de TAllemagne, 
s'enhardit en voyant que néanmoins ses réformes étaient accep- 
tées ; il se montra de plus en plus intraitable. En juin 1&39, 
après d'orageuses discussions, la majorité déposa Eugène IV 
comme coupable de rébellion, de simonie, d'hérésie, etc. La lec- 
ture du jugement fut suivie d'un Te deum d'actions de grâces. 
Ce fut là pour le concile un embarras plutôt qu'un triomphe. 
Quelques membres rappelèrent qu'à Constance on avait fait l'ex- 
[)érience qu'avec un pape toute réforme était impossible; mais 
on n'osa pas recourir au moyen extrême de laisser l'église sans 
chef. La question était : qui devait élire ce chef? Il n'y avait 
plus k Bâle qu'un seul cardinal, l'archevêque d'Arles. Pour for- 
mer un conclave, on lui adjoignit trente-deux électeurs, désignés 
par un comité composé d'un abbé, d'un archidiacre et d'un cha- 
noine ; les électeurs furent , outre le cardinal , douze évêques, 
sept abbés et treize docteurs. Le 17 novembre 1439 ce collège 
élut le duc Amédée de Savoie qui, depuis qu'il était veuf, 
menait une vie d'anachorète dans son château de Ripaille près 
de Thonon. Il prit le nom de Félix V et fut couronné à Bâle. 

Ce nouveau schisme, produit par le concile lui-même, fit a 
celui-ci un tort irréparable ; on ne voulait plus de division dans 
l'église. Ceux des membres de l'aristocratie ecclésiastique qui 
jusqu'alors avaient assisté aux sessions, finirent par redouter la 
prépondérance du clergé inférieur et ses tendances révolution- 
naires; à l'exception du cardinal d'Arles, ils quittèrent succes- 

Horix dans ses Concordat a nationis (jrrm. intégra. Francf. 1736, in-4'', el 
mieux par Koch, Sanclio pragmatica Gcrmanorum illustrata. Strasb. 1789. 
in-4o. 
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sivement la ville ; il ne resta que des docteurs, des chanoines, 
des religieux ; ce concile-croupion continua de siéger, tout en 
n'ayant plus ni considération ni autorité ; le 16 mai 1443 il tint 
sa quarante-cinquième et dernière session, mais ne se sépara dé- 
finitivement que quelques années plus tard. 

Eugène IV appela le nouveau pape loup ravisseur, Moloch, 
Cerbère, veau doré, Mahomet, antéchrist, et ceux qui l'avaient 
élu des fous, des barbares, des bêtes féroces. Ces injures ne re- 
médièrent k rien ; il s'agissait de savoir si Félix V serait reconnu 
par les princes et par les églises nationales. Bien que la France 
et l'Allemagne eussent accepté les décrets de Bâle, la première 
ne se déclara point pour l'antipape et l'Allemagne maintint sa 
neutralité; l'Angleterre et l'Italie restèrent, comme la France, 
fidèles à Eugène IV ; quelques autres pays suivirent l'exemple 
de l'empire en se proclamant neutres; Félix ne fut reconnu que 
par la Savoie, par les rois d'Aragon et de Hongrie, par les ducs 
de Bavière, de Tyrol et d'Autriche, par la confédération suisse 
et par la plupart des universités. 

^ S'i. La papauté jusqu'au commencement du seizième siècle. 

La conséquence inévitable du concile de Bâle fut la restaura- 
tion de l'ancienne puissance pontificale. Le spectacle qu'il avait 
donné n'était pas fait pour inspirer une haute idée de la supré- 
matie des conciles universels ; ce principe, il est vrai, pouvait de- 
venir fécond pour l'avenir, et c'est dans cette vue que la France 
et l'Allemagne l'avaient accepté; elles s'étaient approprié aussi 
les réformes administratives, mais depuis Eugène IV jusqu'au 
commencement du seizième siècle les papes travailleront à s'af- 
franchir de ces restrictions, et ils y réussiront; ils reprendront 
tout le terrain qu'un instant ils avaient perdu. 

Eugène IV essaya de négocier avec le roi de France pour 
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obtenir le retrait de la sanction pragmatique de Bourges ; le roi, 
au contraire, l'invita à convoquer un nouveau concile général 
pour faire cesser le schisme. En Allemagne le pape rencontra 
d'abord la même résistance ; il alla jusqu'à destituer les arche- 
vêques de Trêves et de Cologne comme partisans des réformes; 
mais les électeurs lui firent parvenir des réclamations très 
énergiques; cependant, grâce aux manœuvres habiles d'Énée 
Silvio Piccolomini , qui avait abandonné la cause du concile 
de Bâie, dont il avait été un des secrétaires, pour embrasser 
celle du pape, les princes finirent par se contenter de la resti- 
tution des deux prélats et de la reconnaissance théorique de 
l'autorité des conciles ; le 7 février 1447 l'Allemagne reconnut 
Eugène IV. Peu de jours après, celui-ci mourut. Son succes- 
seur, l'Italien Nicolas V, profitant de la faiblesse de l'empereur 
Frédéric III, conclut avec lui, en février 1448, un concordat 
pour lequel il gagna l'adhésion des prélats et des princes, et 
qui sacrifiait plusieurs des avantages que l'Allemagne avait 
retirés de son acceptation des décrets du concile de Bâle*^. 
Il ne restait plus qu'à mettre fin à ce concile, réduit d'ailleurs 
à un petit nombre de membres du clergé inférieur. En 1447 
Frédéric III dénonça à ceux-ci les sauf-conduits qu'avait 
accordés Sigismond ; il enjoignit au magistrat de Bâle, qui long- 
temps s'y refusa, de les éloigner de la ville. En 1448 ils se re- 
tirèrent à Lausanne, où Félix V avait fixé sa résidence. L'année 
suivante, Félix, cédant aux sollicitations de la France, abdiqua 



^^ Cet acte est généralement appelé concordat d'Aschaffenbourg ; mais lors 
de la diète tenue en cette ville en juin 1447 les états convinrent seulement 
de .s*occuper de TalTaire lors de leur prochaine réunion : dans Tintervalle le 
concordai fut conclu à Vienne entre l'empereur cl un légat. Une des princi- 
pales dispositions est celle qui concerne les mois papaux : à Favenir les 
papes auront la collation des bénéfices devenant vacants dans les mois impaire; 
les chapitres et les autres collateurs l'auront dans les mois pairs. Koch. 
Sanctio pragm. Germ., p. 201. 
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et devint cardinal ; le œncile, pour sauver les dernières appa- 
rences de son autorité, élut Nicolas V, qui était pape depuis 
deux ans; le 7 mai ililid il prononça enCn sa propre disso- 
lution . 

Frédéric III, lors de son couronneuient, au lieu de demander 
un nouveau concile général , proposa une nouvelle croisade ; 
Nicolas V exhorta les princes à l'entreprendre ; pour les frais de 
l'expédition il leva une dime sur toutes les églises. Mais il était 
trop tard ; malgré la prise de Gonstantinople par les Turcs , les 
rois et les peuples refusèrent de prendre la croix; la dîme ne pro- 
fita qu'à la cour romaine. Ce fait, joint au retour des autres abus, 
indisposa l'opinion publique. En 1457 les électeurs délibérèrent 
s'il ne conviendrait pas de faire pour l'Allemagne une sanction 
pragmatique comme il en existait une en France; Calixte III, qui 
en 1455 avait succédé à Nicolas V, leur fit savoir que l'observa- 
tion du dernier concordat, déjà si peu favorable, ne dépendait 
que de la grâce du siège apostolique ; il ne fallait pas songer à 
vouloir obtenir davantage. Énée Silvius, que Nicolas V avait 
récompensé de ses services en lui conférant les évêchés de Tiieste 
et de Sienne, et que Calixte éleva au cardinalat, déploya toute 
son adresse pour calmer les Allemands. En 1457 son ami Mar- 
tin Meyer, chancelier de l'archevêque de Mayence, lui adressa 
une lettre, exposant une série de griefs; il les réfuta, comme en 
passant, dans un ouvrage sur l'Allemagne où, tout en 
flattant la nation et ses princes, il leur reproche d être ingrats 
envers le siège apostolique qui n'a jamais cessé de les com- 
bler de ses bienfaits ^^. On savait donc à quoi l'on devait 



^^ Descriptio de ritu, situ, ynoriltm et conditione Gcrmaniœ. Strasb. 
1515, in-4o, avec la letlre de .1. Moyer en tête. Aussi dans les opéra de Silvius, 
éd. de Bâle. — On n'a pas d'édition complète des nombreux ouvrages de 
Pie II. Ceux qui traitent d'histoire, de géographie, de rhétorique ont paru à 
Bâle 1551, in-fo et plusieurs fois, quehiues-uns aussi séparément. Les lettres, 
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s'attendre, lorsqu'en 1/l58 il devint pape lui-même sous le nom 
de Pie II. Il avait de Tesprit et des connaissances, il était un des 
meilleurs latinistes de son siècle, ami des lettres, orateur dissert, 
diplomate avisé; jeune, il avait refusé longtemps l'ordina- 
tion sacerdotale, pour pouvoir se livrer avec moins de scrupules 
à des plaisirs très mondains. Sa prudence lui faisait change 
de principes dès que son intérêt le lui commandait. Il monta 
au trône pontifical avec le dessein d'imiter en toutes choses 
les anciens papes et de rendre tout son prestige à la pa- 
pauté. 

Dans Tespoir de rallumer Tardeur d'une croisade contre les 
Tuix^, il convoqua en J459 une réunion de princes à Mantoue; 
il n en vint que fort peu; le roi de France et l'empereur, qui ne 
parurent point, refusèrent de prendre part à l'expédition ; il fallut 
y renoncer. Pie II profita de la réunion pour défendre, sous 
peine d'excommunication, tout appel à un concile général 
(T comme étant un abus exécrable, inconnu dans les temps 
passés B. Malgré cette sentence, il n'y eut jamais plus d'appels 
qu'à cette époque. Lorsqu'en 4460 le cardinal Bessarion, un des 
Grecs devenus latins et un des promoteurs de la renaissance en 
Italie^'', vint en Allemagne comme légat pour négocier en vue 
d'une croisade, les électeurs lui opposèrent des griefs contre la 



dont il existe trois recueils, Epistolœ familiares, Epp. in cardinalatu editœ, 
Epp. in pontificatu cditce, plusieurs fois imprimées , sont très importantes 
pour l'histoire du temps ; voir sur elles Voigt , dans VArchiv fur Kunde 
Ostreichischei^ Gcschichtsquellen. T. 16, p. 323. — Orationes , éd. Mansi. 
Lucques 1755, 3 vol. in-4". — Dans sa jeunesse Silvius a écrit des poésies 
amoureuses et un roman, Eut*yalus et Lucrctia, plus que frivole. — Car. Fea, 
Pins II Pont. Max, a calumniis vindicatim. Rome 1823; contient aussi, 
p. 31 et suiv., le commentarius de rébus Basileœ gestis, d'après le manuscrit 
autographe de Silvius aux archives du Vatican. — Voigt, Enea Silvio de 
Piccolomini ah Papst Pius II und sein Zeitalter, Berlin 1856, 3 vol. 

" Vast, Le cardinal Bessarion, étude sur la chrétienté et la renaissance 
vers le milieu du quinzième siècle. Paris 1878. 
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cour romaine et un appel à un œncile universel. Des appels 
semblables furent provoqués par Tintervention du pape dans 
l'élection du comte d'Isembourg à l'archevêché de Mayence*^, 
et dans les démêlés de l'archiduc Sigismond d'Autriche avec 
l'évêque de Brixen, le cardinal Nicolas de Cuse^^. Pie II ayant 
parlé à Mantoue contre la sanction pragmatique, Charles VII 
protesta et en appela à un concile. Il est vrai qu'en iliGl Louis XI 
abrogea la pragmatique, dans l'espoir d'amener le pape a recon- 
naître les prétentions de la maison d'Anjou sur le royaume de 
Naples; comme Pie II ne se prêta pas à cette politique, le roi ne 
lit rien pour briser la résistance des parlements de Paris et de 
Toulouse, qui refusèrent d'enregistrer l'abrogation. En 4463 
Pie II prit une mesure qui, à une époque où l'on commençait à 
raisonner plus librement, ne servit qu'à le déconsidérer. L'appel 
de l'archiduc Sigismond avait été rédigé par le jurisconsulte Gré- 
goire de Heimbourg qui, dans ce document, avait opposé au sys- 
tème du pape Pie II celui d'Énée Silvius, secrétaire du concile 
de Bàle; pour mettre à néant ce reproche de contradiction, Pie 
publia une rétractation des opinions moins absolutistes de sa 
jeunesse. Il mourut le 15 août i464, au moment où il allait 
s'embarquer avec une flotte vénitienne pour combattre les 
Turcs. 

Depuis lors la papauté déchoit de plus en plus. Au lieu de 
s'occuper des aflaires spirituelles, les papes ne s'occupent que 
de guerres, et celles-ci ne sont plus entreprises dans un intérêt 
théocratique, les chefs de l'église ne s'y engagent que comme 
souverains temporels. Sous ce rapport leur histoire appartient à 

*'' Le pape déposa Diether d'iseinbourg parce qu'il refusait les annates ; il 
s'ensuivit une guerre entre plusieurs princes de l'empire. Menzel , Diether 
von Isenhurg. Erlangen 1868. 

ïî» Jâger, l)er Streit dea Cardinals Nie. Cusanm mit Hrrzoy Sigismund. 
Innsbruck 1801. 
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rhistoire politique et nous d avoQS pas à en parler ici; il sufiit de 
mentionner le fait, pour marquer le contraste entre TambitioD 
des papes de conquérir des provinces et leur prétention d'être les 
vicaires de Jésus-Christ. Plusieurs d'entre eux scandalisent le 
monde par leurs vices ; leur grande préoccupation est d'amasser 
des trésors et d'acquérir des domaines pour eux , pour leurs tie- 
pôles et leurs enfants naturels ; afin de pouvoir subvenir aux 
besoins de leurs familles et de leur cour, récompenser leurs ser- 
viteurs, solder leurs armées, ils pratiquent les vieux abus, comme 
si aucun concile n'avait tenté de les extirper. Paul II, de 1464 
à 1471, décida que le jubilé aurait lieu tous les vingt-cinq ans, ce 
qui ne profita qu'au fisc pontifical. Sixte IV, ancien général des 
franciscains, de 1471 à 1484, dominé par ses neveux, le cardinal 
Pierre Riario et le duc d'Imola Jérôme Riario, se laissa entraîner 
dans des guerres et des complots, qui augmentèrent l'anarchie 
de l'Italie et la haine qu'on portait à ce pape^o. Quand il fut 
mort, les cardinaux, émus des dangers de l'église, rédigèrent et 
signèrent, avant d'entrer en conclave, une capitulation à laquelle 
devait se conformer le nouveau pape ; elle réservait leurs privi- 
lèges, mais mettait aussi un frein au népotisme et im[>osait au 
futur pontife l'obligation de convoquer un concile universel pour 
stimuler le zèle de la chrétienté contre les infidèles, et pour ré- 
former l'église circa fidem , vitam et mores. L'élu fut le cardinal 
de Molfetta, Innocent VIII ; il promit tout, mais ne tint aucune 
de ses promesses ; il songea plus à faire la fortune de ses sept 
enfants naturels qu'à veiller au salut du monde. Il mourut le 



^ A partir de 1484 une des principides sources pour l'histoire des papes 
et de la cour de Rome est le Journal de Jean Burkard, doyen du chapitre 
de Saint-Thomas de Strasbourg et maître des cérémonies sous Innocent VIII 
et Alexandre VI. On n'en a\ait publié encore que des fragments. M. Thuasne 
vient d'en donner une édition complète et critique : Joh. Barchardi diarium 
.sit't' rerutn urbatiurum commenlarii^ Paris 1883. 3 vol. 
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25 juillet l/(92, regretté seulement de ceux dont il avait satis- 
fait les convoitises. Cette fois-ci les cardinaux ne tirent pas de 
capitulation ; la plupart d'entre eux se laissèrent gagner par 
rEspagnol Rodéric Borgia, archevêque de Valence, sa ville na- 
tale, cardinal-évêque de Porto et vice-chancelier de 1 église ro- 
maine. Dès le il août suivant il fut proclamé pape sous le nom 
d'Alexandre VI ; aussitôt il distribua k ses électeurs des béné- 
fices, des châteaux, des territoires ^O" ; cinq seulement des cardi- 
naux refusèrent ces grâces, disant que les suffrages ne doivent 
pas être achetés, mais donnés librement. On connaît la fille de ce 
pape, Lucrèce Borgia ; on connaît aussi son fils César, auquel il 
donna le chapeau de cardinal. L'élévation d'Alexandre k la 
chaire de Saint-Pierre ne changea rien k ses mœurs; en d/|93 
un ambassadeur d'Espagne , en i/i95 le cardinal Raymond de 
Gurk lui reprochèrent en face ses intelligences avec le Grand- 
Turc, sa simonie, sa vie scandaleuse 2«^, Grâce k la corruption 
qu'il entretenait autour de lui et k la division des princes, il put 
régner pendant onze ans. Le seul objet de sa politique a été la 
fondation d'un état dans la Romagne pour son fils César; ses 
intrigues et ses crimes n'ont pas eu d'autre but ; César lui-même 
n'aspirait k rien moins qu'k lui succéder comme pape. Et pour- 
tant le saint-siège était encore assez respecté pour qu'Alexandre 
pût prononcer en arbitre entre l'Espagne et le Portugal, et par- 
tager entre les deux royaumes le nouveau monde qu'on venait 
de découvrir. 



-^* Jean Burkanl, malgré sa j^ravité impassible de maître des cérémonies, 
pouvait aussi être malicieux. Aprèb avoir parlé de rélection d'Alexandre VI, 
T. % p. 1, il dit : incu}iti)W)it{, aanuinplo pa^alu, dispersil vl dédit patipe- 
i'ibu.s buna sua. Ces pauperes îsont les cardinaux qui reçurent des grâces. 

^•»' 0. c, T. '1, p. 81, 233. — K\\ 1400 Alexandre mit en vente en une 
seule fois environ 15,000 grâces expectatives; des placards, affichés aux 
portes de la chancellerie, avertirent le public qu'on pouvait se les procurer 
depuis le mardi 10 mai jusqu'au samedi 14. 0. c, T. 2, p. 277. 
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Pie ni, qui lui succéda en 1503, ne régna que quelques jours. 
Jules II, cardinal délia Hovere, de J503 k 1513, fut un homme 
plus honnête que ses prédécesseurs; mais plus guerrier que 
prêtre, ce pape d'une grande noblesse de caractère, qui rétablit 
la sécurité dans Rome et commença la construction de Téglise de 
Saint-Pierre, passa les dix années de son pontificat en expédi- 
tions militaires et en négociations diplomatiques pour étendre et 
consolider sa puissance temporelle en Italie ^^. Pendant qu'il 
combat les princes par ses armées et par Téloquence de ses am- 
bassadeurs, les princes essayent de le combattre aussi par des 
demandes de réformes ; Tappel k un concile général devient une 
arme de guerre, pour enlever au pape ses privilèges et ses reve- 
nus. Ce fut dans celte intention qu'en septembre 1510 Louis XII 
tint k Tours un concile national ; on y décida que le roi pouvait 
se soustraire k Pobédience de Jules II, « son ennemi notoire », et 
attaquer les étals de 1 église; on renouvela les plaintes sur les 
exactions et on invita Louis k faire des démarches auprès de 
l'empereur Maximilien et des autres princes pour obtenir la 
réunion d'un concile universel. Maximilien fit recueillir les 
griefs de la nation allemande et préparer même un projet de 
sanction pragmatique sur le modèle de celle de France ^^^ jj §6 
joignit k Louis XII pour faire convoquer par quelques cardinaux, 
hostiles au pape, un concile k Pise pour le l""*^ septembre J5U ; 
cette assemblée devait s'occuper du rétablissement de la paix 
entre les puissances qui étaient alors en guerre, des prépa- 
ratifs d'une expédition contre les Turcs et de la réforme de 
l'église. 

'^^ Broscli, Jnlius II uud die Grùnduvg des rOmischcu Staats. GoUiai877. 

-- 11 chargea de ce travail riminaniste alsacien Jacques Wimpheling, qui 
écrivit des Gravmnifia (fcrmatiicœ f\atiofns cum re^nrdiis et une Medulla 
pragmaticœ satu^tionis. (domino bientôt après Terapereur changea d'avis, 
ces deux traités ne furent publié> qu'en 1520, Schlestadt, in-i*^. 
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A cette nouvelle Jules II convoqua à son tour un concile au 
Latran, pour l'opposer «au conventicule schisniatique, à la sy- 
nagogue de Satan » qui devait se réunir à Pise ; il défendit aux 
prélats de s'y rendre et frappa d'avance de l'interdit toute ville 
où le concile voudrait s'établir. Néanmoins il s'ouvrit à Pise, 
proclama les décrets de Constance et de Bâie sur la suprématie 
des conciles généraux , essaya de négocier avec le pape et, sur 
son refus, le suspendit de son administration. Le peuple de Pise, 
effrayé par l'interdit, força les Pères de se retirer à Milan ; à l'ap- 
proche des Suisses, alliés du pape, ils se dispersèrent. Maximi- 
lien se sépara de Louis XII, fit la paix avec Jules II et envoya 
ses prélats au concile du Lalran. Celui-ci prononça l'interdit sur 
la France, condamna la pragmatique sanction et cita ses fau- 
teurs et défenseurs à comparaître en soixante jours. 

Jules II, qui mourut en février 1513, eut pour successeur 
I^n X, de la famille des Médicis, grand seigneur bienveillant, 
aimant le luxe et très peu les affaires, assez indifférent aux choses 
de l'église et n'y touchant que quand il y était amené par d'ur- 
gentes nécessités; comme pendant son pontificat ces nécessités se 
présentaient chaque jour, il s'entourait, pour se distraire, de beaux 
esprits, de musiciens, d artistes: il ne cherchait, comme dit un 
de ses anciens biographes, qu'à fermer la porte aux soucis qui 
pouvaient le tourmentera'^. 

Ce pape, plus sceptique que croyant, rem|)orta une dernière 
victoire pour le système ultramontain. En décembre 1513 
I^uis XII consentit à adhérer au concile du Latran; en 1515 

23 Boy esta Leoyns X. Fribourg 1884, 1'^'" fascicule, publ. par Hergenrôther 
sur Tordre de Jiéon XI II. 11 existe aux archives du Vatican environ 40,000 
bulles du pontificat de Léon X; ce grand nombre pour un règne de huit ans 
prouve moins l'activité personnelle du pape que celle de la curie. — Uoscoe, 
Life aud pontificate uf Léo X. S*" éd. Londres 180G, G vol. Trad. en français 
par Henri. Paris 1813, 4 vol. ; on italien, avec de nombreuses additions, par 
Bossi. Milan 1819, 12 vol. 
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François V\ pour assurer sa conquête du Milanais et pour ne 
pas être gêné dans ses projets sur Naples, abrogea une seconde 
Fois la pragmatique sanction de Bourges. II fit avec Léon X un 
concordat, qu'il signa à Milan et qui, le 16 août 151 6, fut rati- 
fié par le pape^^; celui-ci accorda au roi la nomination aux 
dignités ecclésiastiques, en ne s'en réservant que la confirmation; 
en retour il obtint le rétablissement des annates. Le concile du 
Latran accepta ce marché sans discussion; le parlement de Paris 
refusa de l'enregistrer; il remit au roi deux remontrances, con- 
cluant que c le concordat est contraire à l'honneur de Dieu et 
du roi» aux libertés de Téglise, au bien public du royaume». Il 
ne céda qu'à la force et en en appelant à un prochain concile 
universel; l'université de Paris se joignit k cet appel, qui n'était 
plus qu'une vaine formalité. La liberté des élections n'existant 
plus, la royauté fut maîtresse de l'église gallicane, et à cause des 
avantages qu'elle retirait de cette situation, elle devint l'alliée la 
plus fidèle de la papauté. Celle-ci eut le triomphe, acheté par 
le sacrifice au pouvoir séculier d'un des droits pour lesquels le 
saint-siège avait lutté depuis Grégoire VII, de ne plus entendre 
parler des réformes de Constance et de Bâle; mais en ce moment 
même sa satisfaction fut troublée par le bruit d'une autre ré- 
forme, plus sérieuse et plus profonde. 

§ 83. Le droit ecclésiastique. 

Au quinzième siècle le droit canonique était enseigné avec 
éclat surtout dans les universités italiennes, mais ce n'était que 
l'ancien droit tel qu'on le trouvait dans les recueils de décré- 
tales; il ne comprenait pas dans sa sphère le système de la supré- 



2* BuUe de Léon X du 19 déc. 1516, chez Labbe et Cossart,- Collectio 
concil. T. 14, p. 292. 




matie des coQciles universels ; celui-ci n'était pas le produit d'un 
développement progressif et régulier de la science, il était né 
d'un besoin d'opposition. Ceux qui étaient en lutte avec les 
papes, et qui pourtant voulaient rester dans l'unité catholique, 
avaient dû chercher un pouvoir légal, auquel ils pussent recourir 
contre les sentences des pontifes de Rome. On commeQvait â 
douter que les papes, qui, après tout; n'étalent que des hommes 
et souvent des hommes très passionnés, fusseut des législateurt; 
et des juges infaillibles; on désirait une institution qui fût ii la 
fois pouvoir législatif, cour d'appel et tribunal souverain d'arbi- 
trage dans les causes dans lesquelles une des parties était le 
pape. Déjà dans le cours du quatorzième siècle Philippe le Bel, 
Louis de Bavière, les franciscains rigides avaient demandé un 
concile universel pour décider entre eux el le siège apostolique. 
L'ne fois énoncée, cette idée d'un concile ne fut plus abandonnée. 
Pendant la période du st^^hisme il fallut trouver une autorité 
supérieure, pour vider le conflit entre les différents vicaires de 
Jésus-Christ; les meilleurs esprits étaient convaincus que celte 
autorité ne pouvait être que l'a-sseuablée des représentants de 
l'église. A Constance et à Bûle on érigea en dartrine le principe 
que le concile universel tient son pouvoir immédiatement de 
Jésus-Christ, et que tout chrétien, de quelque rang qu'il soit, lui 
doit obéissance. Jusqu'au commencement du seizième siècle des 
théologiens el des jurisconsultes de divers pays défendent celte 
doctrine, avec plus d'ardeur souvent que de science; leur argu- 
mentation est encore scolastique. appuyée soit sur des passages 
de quelques Pères interprétés pour le besoin de la c-ause, soit sur 
d'anciennes lois tombées en désuétude; l'histoire des institutioniî 
ecclésiastiques était peu consultée, on la connaissait à peine. 
Quelques savants rejetèrent la donation de Constantin comme 
apocryphe, ou doutèrent de l'authenticité du recueil de décré- 
Mtee attribué â Isidore; on ne les suivit guère, on se borna en 
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général à contester les prétentions des papes par des considéra- 
tions théoriques ou à leur opposer les nécessités des temps nou- 
veaux. On espérait que les conciles œcuméniques, qui jadis 
avaient fixé les dogmes, auraient à plus forte raison assez de 
|)Ouvoir pour réformer l'église dans son chef et dans ses 
membres. 

A ce système on ne sut opposer que l'absolutisme. Dans celle 
direction on n'eut pas besoin de chercher des nouveautés, il 
suHisait de reprendre les principes de Grégoire VII et d'Inno- 
cent III, en les complétant au moyen des gloses des canonistes 
et des arguments de quelques docteurs scolastiques. On ne recu- 
lait pas devant les hyperboles; encore au concile du Latran de 
1512 un des membres dit à Jules II : Vous êtes un autre Dieu 
sur la terre. 

Les deux systèmes étaient inconciliables; aucun compromis 
n'était possible entre eux. Suivant l'un, les individus, y compris 
le pape, doivent se soumettre k l'universalité; suivant l'autre, 
l'universalité est tenue d'obéir à un individu. Le premier n'admet 
comme souverain que l'église; l'autre ne connatt d'autre souve- 
rain que le pape. Le premier peut être appelé, dans un certain 
sens, un gouvernement représentatif; l'autre est le gouvernement 
personnel avec ce qu'il a de plus arbitraire. Mais le premier 
n'est pas la représentation de Véglise, il n'est que celle de la 
hiérarchie; toute la lutte est entre le clergé et les papes; si le 
pouvoir séculier s'en mêle, ce n'est que dans l'intérêt des clergés 
nationaux; plus d'une fois même il n'est guidé que par son 
propre intérêt, il tend à s'attribuer une part des revenus et à 
s'emparer de la collation des dignités ecclésiastiques. Personne 
ne songeait qu'outre les prêtres il y avait les fidèles; aussi long- 
temps que les laïques étaient privés de tout droit, il pouvait 
leur être indifférent d'être gouvernés par des conciles ou par 
des papes et d'avoir des évêques nommés par ces derniers ou 
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par les princes, car sous les uns comme sous les autres Tautorité 
sacerdolale restait la môme. La notion de Téglise Spirituelle, de 
la communion des élus, n'appartenait alors qu'aux hérétiques; 
celle d'une église visible universelle, distincte de celle de Rome, 
fut exposée dans quelques écrits de l'époque du concile de 
Constance; elle trouva peu d'écho même chez les membres les 
plus libéraux de cette assemblée. 

On a dit que le système des conciles aurait introduit dans le 
catholicisme une sorte de monarchie constitutionnelle; d'autres 
ont pensé qu'il aurait abouti à une confédération des églises 
nationales, dont le pape n'eût été que le président honorifique. 
Ni l'une ni l'autre de ces opinions n'est tout a fait conforme à 
la réalité des faits. Dans une confédération le président est élu 
par les confédérés; or les partisans des conciles admettaient 
que le pape fut élu par les cardinaux qu'il nommait lui-même; 
il n'aurait donc pas été le représentant de 1 église prise dans son 
ensemble. Dans une monarchie constitutionnelle le chef de l'état 
est irresponsable, la responsabilité n'appartient qu'à ses mi- 
nistres, tandis que d'après les défenseurs des conciles le pape 
pouvait être mis en accusation et déposé. Le gouvernement par 
les conciles aurait été celui d'une aristocratie, avec celte con- 
tradiction qu'elle n'eût pas choisi elle-même son pouvoir exécutif, 
et que celui-ci eût été néanmoins sous sa juridiction. Toutefois, 
s'il avait pu être pratiqué sincèrement, ce système aurait eu 
l'avantage de soustraire le clergé, et avec lui l'église et l'étal, à 
l'arbitraire des papes et aux abus de leur cour. Mais tel qu'il 
avait fonctionné, principalement à Bàle, il avait fait preuve d'une 
impuissance radicale; il aurait fallu aux Pères plus d'expérience, 
plus de sagesse, plus de véritable dévouement à l'église. D'autre 
part, les traditions du saint-siège ne permettaient pas aux papes 
de se contenter d'une souveraineté partagée ; sans un pouvoir 
indiscutable et infaillible ils n'auraient plus eu de raison d'être. 
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Au commenceruent du seizième siècle le système absolutiste 
avait triomphé; celui de la suprématie des conciles n'était plus 
qu'une opinion, chère à ceux qui désiraient des réformes, mais 
tantôt combattue, tant()t obstinément ignorée par la cour romaine 
et par ses défenseurs. 

Cependant, pour le saint-siege lui-même la pratique ne répon- 
dait plus à la théorie. Non seulement on ne Técoutait plus quand 
il voulait faire sentir son autorité dans les affaires temporelles, 
mais jusque dans l'administration du spirituel il avait dû renon* 
cer, au profit des princes, k une partie des prérogatives de 
l'église. On a vu qu'il vendit à François T' le privilège de faire 
les nominations épiscopales; en Espagne c'était aussi le roi qui 
nommait les évêques; en Angleterre il présentait les candidats, 
il s'attribuait la moitié des annates, et bien avant la Réforme 
il supprimait et sécularisait des couvents. Presque partout l'état 
était devenu une puissance que, lors même qu'elle empiétait 
sur le terrain ecclésiastique, la papauté ne pouvait plus pré- 
tendre à dominer. 



CHAPITRE 11 

LA THÉOLOGIE 

§ 84. La scolastique et la casuistique. 

La théologie scolastique se perpétue dans le même état de 
décadence qu'à la fin de la période précédente. Le nominalisme, 
qui depuis Occam comptait de nombreux partisans, n'avait pas 
en lui les éléments d'une régénération"; les réalistes que l'on 
rencontre encore n'étaient pas non plus capables de relever l'en- 
seignement officiel. 
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Dans les facultés et dans les couvents on continuait d'expli- 
quer les Sentences, d'après Thomas d'Aquin quand on était do- 
minicain, d'après Duns Scot quand on était franciscain. A part 
des questions tout accessoires, on n'osait pas s'écarter de ces 
maîtres; on ne discutait pas sur des principes ou sur des 
théories, mais sur des mots ou sur des propositions dénuées de 
sens; tels, qui se combattaient souvent avec le plus d'ardeur, 
différaient à peine dans leurs manières de voir. L'intérêt reli- 
gieux, l'intérêt philosophique et scientifique lui-même avaient 
cédé la place à la passion de la dispute; on ne disputait que 
pour le plaisir de disputer. A Paris Gerson essaya d'introduire 
une réforme ^^; il proposa d'interdire la tractation <(de matières 
inutiles qui n'excitent qu'une vaine curiosité » et qui font négli- 
ger aux étudiants les doctrines nécessaires; elles exposent les 
docteurs à être raillés comme «fantastiques», sophistes courant 
après des ombres et ne sachant rien ni de la vérité religieuse, ni 
de la vérité morale. Ces sages conseils furent peu écoutés. Il y eut 
même des Uiéologiens qui blâmèrent la coutume de faire précéder 
rex|)lication des Sentences d'un enseignement sur la Bible, et 
d'obliger «les bacheliers bibliques» à faire des leçons sur un 
livre de l'Ancien ou du Nouveau Testament avant de devenir 
«bacheliers sententiaires». Cette coutume avait au moins le 
mérite de familiariser de bonne heure les jeunes gens avec 
rÉcriture. 

Une de ces «questions curieuses», que Gerson aurait voulu 
bannir de la théologie, amena une nouvelle prohibition du nomi- 
nalisme. Pierre de Rive, un des régents de l'université de Lou- 



'^' Episioia lie reformai iifvr throloijiœ, adressée à V. d'Ailly, l*-*'' avril 
14()0. Opern, T. 1, p. 12(). ' — Lccfiovcs dum contra vannm curiosifatem in 
nrgotio fuJciy 1402. Kpistola wl stui.hnifcs colU'fjii Navarrœ, quid et qualUrr 
Mudere dcbrnt }tovus thcolofjia: auditor, et contra curiositatcm studentium. 
r. 1, p. 86, 10(). 
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vain, publia un traité pour démontrer que Dieu ne peut pas 
prévoir les choses contingentes, que par conséquent les prédic- 
tions contenues dans la Bible sont incertaines^^. Cet écrit causa 
une grande rumeur parmi les docteurs de Paris; les nominalistes 
en demandèrent la condamnation, les réalistes l'approuvèrent et 
obtinrent de Louis XI, en l/t73, un édit interdisant l'enseigne- 
ment uominaliste; cette défense toutefois fut retirée dès iftSl. 
D'ailleurs, le réalisme et le nominalisme n'étaient plus à cette 
époque ce qu'ils avaient été dans l'origine; il ne s'agissait plus 
de la réalité ou de la non-réalité des universaux, la différence ne 
portait que sur la question de savoir comment on arrive à se faire 
une idée des choses. Dans plusieurs universités on avait introduit 
des cours parallèles, les uns dits de la voie ancienne, les autres 
de la voie moderne ; les professeurs modernes étaient plus occa- 
misles, les autres plus thomistes ou plus scotistes ; ils ne se dis- 
tinguaient que par des nuances, mais les disputes n'en perdaient 
rien de leur vivacité. En général, la théologie scolastique, aussi 
bien que la philosophie, avait achevé son œuvre; après avoir 
trouvé les formules scientifiques des doctrines, elle ne pouvait 
que s'arrêter; son principe même lui défendait tout progrès 
ultérieur. 

Le seul dogme catholique sur lequel on ait discuté est celui de 
l'immaculée conception de la Vierge ; combattu par les domini- 
cains, il était soutenu par les franciscains et par l'université de 
Paris. En 1439 il fut sanctionné par le concile de Bâle, mais ce 
décret, n'étant |)as confirmé par le pape, ne mit pas (in aux 
querelles. Sixte IV, ancien frère mineur, promit en 1476 des 
indulgences à ceux qui célébreraient la fête de la Vierge imma- 
culée; cependant, pour ne pas encourir le reproche d'approuver 
une décision du concile de Bûle, il défendit en 1483 aux deux 

«^ D'Argentré, Collcctio judic. T. 1, P 2, p. 258, 287. 



g 84. LA SCOLASTIOUE ET LA CASUISTIQUE. 363 



partis de se renvoyer réciproquement Taccusation d*hérésie ; la 
question n étant pas résolue, il leur permit de produire leurs 
arguments contradictoires, sauf à ne pas s'injurier. .La contro- 
verse devint, au contraire, de plus en plus violente; en Alle- 
magne surtout ccles maculistes et les immacillistes )> se pour- 
suivirent par des diatribes en prose et en vers ; mais comme le 
saint-siège ne se prononça pas, le dogme, tout en Taisant du 
chemin, resta dans Tindécision. 

La morale du quinzième siècle n'était pas dans une meilleure 
situation que la science des dogmes; elle se réduisait à la casuis- 
tique. Par rhabitude de chercher des probabilités pour ou contre 
toute opinion, on avait répandu des doutes sur les notions éthi- 
ques les plus élémentaires. Un exemple frappant nous en est 
fourni par la question du meurtre des tyrans. Après l'assassinat 
du duc d'Orléans, en novembre 1407, le franciscain Jean Petit 
en publia une apologie pleine de sophismes inouïs. Elle fut con- 
damnée par Tévêque de Paris ; le duc de Bourgogne, instigateur 
du crime, en appela de cette sentence au pape ; celui-ci l'ayant 
cassée, l'évêque en appela au concile de Constance. Là on discuta 
pour savoir si lalFaire concernait ou non la foi chrétienne ; 
l'évêque d'Arras, Martin Porrée, demanda que la question restât 
ouverte jusqu'à ce que l'église en eût décidé autrement. Gerson, 
qui dès les premiers jours s'était élevé contre Jean Petit, n'obtint 
du concile ni la condamnation du fait ni celle de l'auteur de 
l'apologie; on ne réprouva qu'en termes généraux le meurtre 
des tyrans. Lorsqu'après l'élection de Martin V les Polonais ré- 
clamèrent une sentence contre le dominicain Jean de Falkenberg 
qui, poussé par l'ordre leutonique, avait prêché la révolte contre 
le roi Jagellon, le concile condaiima le moine: le pape refusa 
d'approuver ce jugement. Ceux qui n'osaient se prononcer ni 
contre Jean Petit ni contre Falkenberg, en étaient arrivés à con- 
sidérer le décalogue comme n'appartenant qu'à la morale natu- 



aei 1V« PÉR. 1100-1517. CIIAP. II. LA THÉOLOGIE. 



relie; relégué dans le domaine de la philosophie, il rentrait dans 
la catégorie des matières discutables, sur lesquelles on pouvait 
soutenir le sic et le non avec le même degré de vraisemblance. 
On condamnait sans ménagement ceux qui ne pensaient pas 
comme Téglise sur les dogmes; dès que des intérêts politiques 
étaient en jeu, on hésitait à juger même des criminels. 

Ce genre de morale, avec ses distinctions et ses probabi- 
lités, régna jusqu'à la tin du moyen âge; dès que Timprimerie 
fut inventée, on fit de nombreuses éditions des anciennes Sommes 
casuistiques. 

S 85. Le mysticisme. 

De même que précédemment, la scolastique trouva son cor- 
rectif dans le mysticisme, qui se présente encore sous diverses 
formes, selon qu'il est le produit de la réflexion des théologiens 
ou qu'il est né dans les couvents. 

Chez Gerson il est, comme jadis chez Hugues et Richard de 
Saint-Victor, allié a la scolastique. Cet homme éminent, une des 
plus nobles personnalités du moyen âge, a paru déjà plusieurs 
fois dans cette histoire. Son vrai nom était Jean Charlier ; celui 
de Gerson lui vient de son village natal, dans le diocèse de 
Reims ^^. Né en 1363, il lit ses études à Paris, principalement 
sous Pierre d'Ailly ; en 1392 il devint docteur en théologie, en 
1395 chancelier de l'université. Un peu plus tard il obtint du 
duc de Bourgogne Philippe le Hardi, dont il était l'aumônier, le 
doyenné de Bruges ; en 1408 il fut nommé à Paris curé de Saint- 



37 V. les ouvrages cités au § 66, note 2^2. — Engelhardt, De Gersoni4> 
ynystico. Erlangen 1822, 2 P. in-4<». — Hundesliagen, Die mystische Théo- 
logie Gersons. Leipzig 483i. — Liebner, Gcrsons mystische Théologie, 
Theol. Studien und Kritiken^ 4835, 2« livr. — Jourdain, Doctnnn J. Ger- 
fionii de theoloyia mystica. Paris 1838. 




Jean-en-Grève. Après le concile de Constance il renont,y à 1 
vie publique; à cause de ropposilion qu'il avait faite aux prin- 
cipes de Jean Petit sur le meurtre des tyrans, le duc Jean sans 
Peur l'avait pris en haine; Paris étant livré alors aux Anglais 
et aux Bourguignons, il se retira en Tyrol, où le duc Albert 
lui oiïrit un asile au château de Italtenberg au bord de l'Inn; il 
écrivit là plusieurs ouvrages, entre autres quatre livres de eon- 
soiatioup thfologiœ, couiposés de dialogues en prose et en vers, 
à l'exemple de la Consolation philosophique de Boéce. Appelé a 
Vienne par le duc Frédéric d'Autriche qui désirait l'attacher à 
son université, il séjourna pendant quelque temps dans cette 
ville, lin lil9 il rentra en France pour passer ses dernières 
années ii Lyon , oii un de ses frères était prieur du couvent des 
céleslins; les principaux de ses traités mystiques datent de cette 
époque. Il mourut le 29 juillet 14'29; la légende parle de mi- 
racles opérés sur sa tombe. 

Dégoûté de la scolastique raisonneuse, quoique incapable de 
s'alFranchii' de ses procédés, Gerson s'appliqua à rendre à la 
théologie son but pratique; discamus non tain dispuCare i/uatii 
vivere, memores finis nostri, ces mots expriment toutes les ten- 
dances de sa vie^^. S'il veut faire du mysticisme une science, il 
songe à une science de l'expérience intérieure, dont la forme 
doit ^tre la logique et le fond un ensemble de faits psycholo- 
giques et religieux. Ses ouvrages offrent un mélange de for- 
mules et de classiSca tiens empruntées ii l'école, et d'observations 
profondes sur les étais de l'âme et sur le bouheui' de l'homme 
' qui s'élève à Dieu. La vraie théologie est pour lui la théologie 
affective, qui enseigne comment la volonté humaine renonce à 
elle-même pour s'identifier par l'amour avec la volonté divine. 



" Les [ji'indpaux Iraili^s mystiques sotil : </<■ iit^faltca Iheoloyia npfcululiva, 
r myxl. Ihritl. prwiica. ilr monli- conti-mptutionin. Opéra, T. 3. 
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A ce point de vue il combat le panthéisme d'Amaury de Bennes 
et des frères du libre esprit, et censure même le livre des noces 
spirituelles de Ruysbrœk. 

F.a pratique mystique, ou la méthode qu'il faut suivre pour 
s'unir avec Dieu , consiste dans l'observation de certains pré- 
ceptes en partie ascétiques, en partie simplement moraux ; en 
s'y conformant on s'élève aux hauteurs de la contemplation; 
niais Gerson est trop sensé pour confondre cette dernière avec 
les visions et les extases, qui ne sont trop souvent, selon lui, que 
des illusions ^^. 

Il n'a pas fait école; en France les temps n'étaient pas pro- 
pices au calme de la méditation. A la fin du siècle ses doctrines 
furent popularisées en Allemagne par le prédicateur strasbour- 
geois Geiler de Kaisersberg, qui fit une édition de ses œuvres et 
qui prêcha sur plusieurs de ses traités. 

Un mysticisme plus monacal est celui de Thomas a Kempis, 
disciple des frères de la vie commune et un des chanoines régu- 
liers de Zvvoll, mort en 1471 *^. Dans ses divers écrits se révèle, 
à côté d'une ardente dévotion à la Vierge, le désir de trouver la 
paix dans l'union avec Dieu et avec le Christ. Pendant long- 
temps on lui a aussi attribué Y Imitation de Jésus-Christ, un des 
livres les plus répandus et les plus discutés. Le titre d'une an- 
cienne version française, Vlnternelle consolation ^"^ ^ en résume 
le but : consoler les hommes en leur apprenant à imiter le Sei- 
gneur par le renoncement a Tamour du moi. Si l'auteur n'est 

'^^ De prohatione spirUuum. De distinct ione verai^m visionum a falsi^. 
T. 1, p. 37, 43. 

*^ Opéra, cd, Soinmalius. Cologne 1500, in-4o, et souvent. — ScholU, 
Thomœ a Kempis soitcntia de re ehnstimia. Groningue 1839. — Dâhring, 
Th. a. K. Berlin 1849. — Kettlewell, Th. a K. und the hroihei*s of comnum 
Ufe. Londres 1882, 2 vol. 

3^ Le livre de rinternelle con§olalion, publ. par Moland et d'Héricaull. 
Paris 1856. C'est moins une traduction littérale qu*un remaniement. 
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pas Thomas a Kempis, c'est sans aucun doute un membre de la 
même congrégation ^^. 

La spéculation mystique de l'école d'Eckart est reproduite 
dans un traité, qu'on est convenu d'appeler la Tltéohi/ie germa- 
nique; il date des dernières années du quatorzième siècle ou des 
[)remières du quinzième ; l'auteur a été prêtre dans la niaison 
de l'ordre teutonique à Francfort; il a écrit pour «les vrais amis 
de Dieu » et contre «les faux esprits libres » ^^. Il part de l'anti- 



3* Peu de livres ont été imprimés aussi souvent que l'Imitation de Jésus- 
Christ ; elle fut traduite dans la plupart des langues de l'Europe. On discute 
sur Tauteur depuis plus de 200 ans. Les uns ont cru que c^était Gerson, mais 
celui-ci a un autre style et une tournure d'esprit différente. D'autres ont 
songé à un certain Gorsen, abbé des bénédictins de Verceil, dont l'existeno»» 
est encore à prouver, malgré les travaux de G. de Grégory, Paris 1827 et 
1842, et l'ouvrage plus récent de Wolfsgruber, Giovanui Gcrsn}, sein Lebm 
und spin Werh ilc imitât. CJwisti, Augsbourg 1880. Jusque dans les derniers 
temps c'est Th. a Kempis qui semblait avoir les meilleurs droits ; ils furent 
défendus encore par Bâhring, Th. tuni A'., PrcfJiycr dcv Xachfolijc Christ i, 
Leipzig 1872, et surtout par Hirsche, Prolcyotnena ru cinrr Ansgabr der 
Jmit, Chr.^ Berlin 1873, et Thomœ Kcmpensis de imit. Chr. libvi IV ex 
autvyrapho^ Berlin 1874. Cet autographe, qui est de 1441, porte à la fin ces 
mots: fhiilus et comptetus per mauiis fratris Thomœ Kempe.vsis ; l'éditeur 
en conclut que le scribe était aussi Fauteur. Plus tard on découvrit un manus- 
crit de dix ans plus ancien, avec la souscription : finitus et completus est 
liber iste per manus fratris Johannis Corfudii. Auzeiyer fur Kuude der 
deutschen Vorzcit^ 1881, p. 03. Un Jean Cornelii est mentionné comme cha- 
noine régulier mort en 1472 dans le couvent de Bethléhem près de Louvain. 
Lui et Th. a Kempis ont copié un traité qui existait du temps de leur jeu- 
nesse ; les deux copies ayant été faites par deux Flamands, membres de la 
même corporation, on peut admettre (jue le livre lui-même est d'origim* 
flamande et que l'auteur est un des chanoines réguliers de Windesheim. La 
plupart, d'ailleurs, des manuscrits les plus anciens ont été écrits dans les 
Pavs-Bas. Voir aussi deux articles de M. Arthur Loth dans la Revue des 
questions histoiiques, janvier 1874 et octobre 1877. 

33 Ce traité fut publié d'abord par Luther sous ce titre : Theidoyia teutsch, 
Wissemb. 1510, 1518, in-4". Ce titre signifie simplement une théologie en 
langue allemande. Nouv. éd. par Pfeilfer, Stuttgard 1^51, 3' éd. 1876. — 
Theoloffia ffennavica , lihetliis durrus: qanmodo sit exue}iilus vêtus hunto 
iiiduoidusyuf )invus^ ex yer}na>iico transhitus ^ studio Juh. Thenphili. An- 
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Ihèse de ce qui est parfait et un , et de ce qui est imparfait et 
divisé ; ce qui est parfait, c'est Dieu dans sa divinité, laquelle 
devient Dieu en se naanifestant comme Père, Fils et Saint- 
Esprit ; l'homme revient à la conscience de Tunité par le 
renoncement au monde et au moi; Adam doit mourir, pour 
que Christ puisse naitre; quand cette naissance a eu lieu, on 
est déifié. Le livre contient de ces hyperboles mystiques qu'on 
pourrait interpréter dans un sens panthéiste ; mais il est pénétré 
d'un sens moral trop sérieu\ pour justifier cette interprétation; 
l'auteur, d'ailleurs, proteste contre les erreurs des partisans de 
la liberté spirituelle absolue, qui identifient Thomme avec Dieu 
et qui ne se croient plus liés par aucune loi. 

C'est aussi en partie à Ëckart que se rattache Nicolas de Cuse, 
né en 1/iOl, fils d'un batelier de Cues sur la Moselle, et mon 
cardinal en 1464 après une vie très agitée •"^^. Ses ouvrages 
traitent des sciences les plus diverses ; il était savant surtout en 
mathématiques et en astronomie. Comme théologien il a élaboré 

vers 4558. Munich 1593, avec un titre un peu différent. Le traducteur est 
Séb. Castalion. — Théologie germanique, livret auquel est traicté comment 
il faut dépouiller le vieil homme et vestir le nouveau. Anvers 1558. Nouvelle 
trad. par Poiret : La théologie réelle vulgairement dite la théol. germanique. 
Arasterd. 1700, in-12o. En anglais, par Miss Winkworth, Londres 1854. — 
Ullmann , Dos reformatotnsche taid spéculative in der Denkweise des Vev- 
fassers der deutschen Théologie, Theol, Stud. utid Knt. 1852, 4« livr. — 
Reifenrath, Die deutsche TheoL des fvanUfurler Gottesfreundes, Halle 1863. 

— Plitt, Die deutsche TheoL Zeitschr. fûv luthei^ische Theol. 1865, lr« livr. 

^ La meilleure édition de .ses œuvres est celle de Bâle 1565, 3 vol. in-f». 

— Harzheim, Vita Nicolai de Cusa , Trêves 1730. Scharpff, Der Cardinal 
Mie. von Cusa. Mayence 1843, T. 1, unique. — Diix, Der deutsche Cardinal 
X. von C. und die Kirche seinvr Zcit. Ratisb. 1847, 2 vol. — Glemens, 
Giordano Bruno und Nie. \wn C. Bonn 1847. — Zimmermann , Der Card. 
N. V, C. als Vorlâufer Lcibnitzens. Weimar 1852. — Stumpf, Politische 
Ideen des N. v. C. Cologne 1865. — Nicolas avait fait des propositions très 
remarquables sur une réforme de la constitution de l'empire germanique. Il 
est aussi le premier qui ait enseigné , sans qu'on y fît attention , le mouve- 
ment de la terre autour du soleil et la pluralité des mondes. 
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un système de philosophie religieuse, foudé sur Pseudo-Denis, 
sur quelques commentaires de Proclus, et sur Eckart qu'il aime 
à citer parmi ses autorités ; mais par Temploi de la terminologie 
et des formules mathématiques, cette doctrine est si obscure 
qu'on a de la peine à s*y reconnaître. Nicolas Ta exposée dans 
plusieurs traités, dont le plus important est celui de la docte 
ignorance. Dieu est à la fois le maximum et le minimum, il ne 
peut être ni plus grand ni plus petit qu'il n'est; le monde est le 
maximum contracté, dans son essence il n'est pas différent de 
Dieu ; l'universel se retrouve dans le particulier, qui n'est que 
l'universel particularisé. La vérité absolue sur Dieu et le monde 
est inaccessible à l'homme; elle est une grandeur infinie et 
l'homme est une grandeur finie, entre ces deux grandeurs il n'y 
a pas de commune mesure, le fini ne peut pas comprendre l'in- 
fini; l'homme n'a donc qu'à confesser son ignorance, c'est en 
elle que consiste sa science et sa sagesse, sancta et docta igno- 
rantia. Mais si par sa raison il ne peut former que des conjec- 
tures, la connaissance de la vérité lui devient possible dès que 
Dieu vient l'illuminer par sa grâce; c'est pourquoi la foi est la 
condition de la connaissance, elle nous transporte même au 
delà, en nous ouvrant les horizons de la contemplation immé- 
diate de l'essence divine. Dans ce système la tendance pan- 
théiste, quoique mitigée par le mélange d'éléments chrétiens, 
est beaucoup plus incontestable que chez Eckart ; mais l'église 
ne s'en inquiéta point*^. 

*» Un Italien, Jean Venchi, ayant reproché à Nie. de Guse (ridentifier le 
créateur et les créatures, un de ses disciples publia une Apuloyia de docta 
ignorantia. Opéra j T. 1, p. 03. — Giordano Bruno emprunta au divino 
Cusano la théorie du maximum et du minimum et la développa dans toutes 
ses conséquences 



H 
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$ 86. La théologie naturelle. 

Le mysticisme D*a pas été la seule réaction contre la scolasti- 
que ; une nouvelle théologie, dite naturelle, s*est également 
mise en opposition avec le système professé dans les écoles, non 
pour le combattre, mais pour le rendre plus accessible aux 
laïques ; elle se proposait de concilier Texpérience et la religion. 
De tout temps les docteurs avaient admis qu'il y a deux sources 
de la connaissance de Dieu, la création et la Bible; parfois 
même ils avaient prétendu que la première était destinée plus 
spécialement aux. laïques , la seconde aux prêtres ; au treizième 
siècle Berihold de Ratisbonne avait prêché que Dieu a donné 
aux. clercs le livre de l'Ecriture sainte et au peuple le livre de la 
nature ; on devait découvrir en ce dernier non seulement le créa- 
teur et ses perfections, mais aussi des analogies ou des symboles 
des doctrines de l'église ; le monde visible devenait une sorte de 
confirmation allégorique du dogme. 

Cette même idée fut développée, sous une forme plus philo- 
sophique, par Raymond de Sabonde, originaire de Barcelone; 
il enseigna la philosophie, la théologie et la médecine dans l'uni- 
versité de Toulouse, et mourut en cette ville vers 1436. Dans 
son Livre des créatures ^^, il veut fournir aux clercs et aux 
laïques une démonstration du christianisme, débarrassée des for- 
mules de l'école et partant de l'étude de la nature. A la théo- 



^s Écrit d'abord en espagnol, traduit en latin : Theologia naturalis sive liber 
creaturarum. Deventer 1487, in-f^, et souvent. Traduit en français par Mon- 
taigne: La théologie naturelle de Raymond Sebon, livre d'excellente doctrine. 
Paris 1569 et encore plusieurs fois. — Matzke, Die natûrliche Theol. des 
R. von S. Breslau 1846. — Roth, De Raymund^ de Sabundia, Zurich 1846. 
— Huttier, Die Religionsphilosophie des R. v, S. Augsb. 1851. — RIeiber, 
De Raymundi de Sab, vita et scriptis. Berlin 1856, in-4». — Dictionnaire 
philos., 1" éd., T. 5, p. 365. 
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logie des scolasliques il cd oppose uae autre a qui n'a besoin 
d'aucun art libéral, qui au Heu de se servir d'arguments obscurs 
ne lire ses preuves que de choses que chacun connait par expè- 
rieuce, qui n'allègue aucune aulorité, pas même celle de la Bible, 
parce que son but est de contirmer ce qui est couché aux saintes 
Écritures, et qui par conséquent peut se comprendre en un mois 
et sans peine » ^' . « Dieu , dit-il dans sa préface , nous a donné 
deux livres, celui de l'univer'sel ordre des choses ou de la na- 
ture, et celui de la Bible. Celui-lïi lut donné le premier et dès 
l'origine du monde ; chaque créature n'est que comme une lettre 
tracée par la main de Dieu; de façon que, d'une multitude de 
créatures, comme d'un grand nombre de lettres, ce livre a été 
composé; l'homme fait partie de ce livre, et il en est la lettre 
capitale... Le second livre, celui des saintes Écritures, a été 
depuis donné k l'homme, el ce au défaut du premier, oii l'homme, 
aveuglé qu'il était, ne voyait rien. Le premier est commun ;i 
tout le monde, et non pas le second... En outre, le livre de la 
nature ne se peut ni effacer, ni falsifier, ni faussement interpré- 
ter. » Venant l'un et l'autre de Dieu, les deux livres ne peuvent 
que s'accorder entre eux sur tous les points. La nature, qui se 
relléchit dans l'homme, ne peut être connue que si l'Iionmie se 
connaît lui-même ; la première chose qu'il doit savoir, c'est qu'il 
est pécheur el qu'il a besoin de la grâce ; il ne lit clairement 
dans le livre des créatures, que quand il est purifié de la souil- 
lure du péché originel ; c'est pourquoi les philosophes païens 
n'ont jamais pu trouver la vraie sagesse. Quand donc Raymond 
parle de la raison, il entend la raison éclairée par le christia- 
nisme; l'homme a besoin de la révélation pour comprendre la 
nature, mais une l'ois qu'il l'a comprise, elle lui sert à mieux se 
rendre compte de la vérité chrétienne. 



' l'['érni't>. ti.iil. lie MiiiitMigrii'. 
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C était là uae manière originale et intéressante de déterminer 
les rapports de la nature et de la religion ; mais les conséquences 
que Raymond en déduit ne sont que des artifices de dialectique 
sophistique. Il entreprend d'expliquer Tun après l'autre tous les 
dogmes de l'église ; cette partie de son œuvre ne consiste qu'en 
résumés de ce qu'avaient enseigné les docteurs antérieurs, prin- 
cipalement saint Augustin et Thomas d'Aquin. Ce qui est nou- 
veau chez lui, c'est que le critérium de la vérité des doctrines est 
leur accord avec les besoins de l'âme : il faut accepter celles qui 
nous promettent le plus de satisfaction intérieure, lors même 
qu'elles seraient plus dilliciles à prouver que les opinions con- 
traires. Cet argument, appliqué d'une manière plus conséquente, 
aurait du amener Kaymond à des conclusions fort différentes de 
celles qu'il propose ; à quel besoin de l'âme et à quel phénomène 
de la nature peuvent correspondre l'absolutisme des papes et la 
supériorité du pouvoir pontifical sur le temporel ? Sa démonstra- 
tion tourne dans un cercle ; les dogmes sont des mystères, l'ob- 
servation de la nature doit aider à les confirmer, et pourtant on 
ne saisit le but religieux de la nature que quand on a la foi, et 
dès qu'on croit, on peut se passer de confirmation. Son livre n'est 
en somme qu'une apologie du système de l'église ; en Espagne, 
où les chrétiens étaient journellement en contact avec les Arabes, 
très versés dans la philosophie , une pareille œuvre a pu avoir 
une certaine utilité ; ailleurs on ne Ta goûtée que médiocrement; 
le Livre des créatures ne s'est guère répandu avant la fin du 
quinzième siècle. 

$ 87. Essais d'une théologie plus indépendante. 

Dès le milieu du quinzième siècle on voit paraître une ten- 
dance à la fois plus libre et plus religieuse que la théologie offi- 
cielle des écoles. En partie sous l'influence des frères de la vie 
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coiumuDc, en partie sous celle de saint Augustin, quelques sa- 
vants des contrées rhénanes et des Pays-Bas se rapprochèrent du 
christianisme de la Bible ^^. 

Le premier d'entre eux est Jean Pupper, de la petite ville de 
Goch dans le duché de Clèves; il reçut sa première éducation 
dans une maison de frères de la vie commune, acheva ses études 
i) Paris, où il prit en aversion la scolastique, fonda en llioi à 
Malines un prieuré de chanoinesses régulières et mourut en 
1475. Dans ses écrits il ne reconnaît d'autre autorité en matière 
de dogme et de morale que TEcriture^^. Quatre erreurs, selon 
lui, ont dénaturé le christianisme : le trop grand empire laissé à 
la législation mosaïque, contrairement à l'intention de Jésus, 
qui n'a donné à ses disciples qu'un petit nombre de préceptes; 
l'opinion que la foi peut être sans les œuvres, et celle que les 
œuvres procurent un mérite indépendamment de la foi; enfin les 
vœux monastiques regardés à tort comme une condition de la 
vie parfaite; le vrai principe chrétien est celui de l'amour, car 
l'amour, qui ne souffre pas de contrainte, produit librement 
toutes les vertus. 

Sauf une attaque passagère de la part d'un dominicain, Jean 
de Goch ne fut pas inquiété. Un de ses contemporains et de ses 
compatriotes, Jean Ruchrath, de Wesel, également dans le pays 
de Clèves, eut le malheur de s'attirer une condamnation ; après 
avoir été professeur à Erfurt, il fut successivement prédicateur à 
Mayence et à Worms. En 1479 il fut cité devant une commission 

^ Ullmann, licformatorcn vor der Reformation, vornehmlich in DaUsch- 
land und den Niederlanden. Hamb. 1841, 2 voL Ullmann, en forçant le sens 
du mot r(^formateur, compte aussi dans le nombre les mystiques. 

39 De libertatc cltriatiava^ vd. Grapheus. Anvers 1521, \ïï-¥. — Dialoyus 
de quatuor ei*rorib\i8 circa Icijan evangelicam exortis et de votis et religio- 
nibu.s facticiis. Ëpistola apologetica de scholasticorum scriptis et relvjio- 
aotnim votis. Chez VValch, Movimnita mcdii mvi , (iuttingue 1757, vol. 1, 
fasc. 4, p. 75; vol. 2, l'asc. 1, p 1. 
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iDquisitoriale ; embarrassé par des questions insidieuses et par 
des menaces, il rétracta les erreurs qu'on lui reprochait, on brûla 
ses livres et on renferma lui-même dans un couvent, où il mou- 
rut en 1481 ^®. Ses « erreurs» étaient que tout ce qui est néces- 
saire au salut est contenu dans TÉcriture; que celle-ci ne sait 
rien ni des indulgences ni d'un trésor d'oeuvres surérogaloires, 
que le pape n'a aucun pouvoir sur les élus qui forment l'église 
sainte (invisible) et que l'église universelle (visible) peut tomber 
dans l'erreur. 

Le même esprit se remarque chez Jean Wessel de Gansfort, 
qui fut d'abord élève des frères de la vie commune et qui fré- 
quenta ensuite les universités de Cologne et de Paris; il fit un 
voyage à Rome, enseigna pendant quelque temps la philosophie 
à Heidelberg, et se retira enfin dans sa patrie, où il mourut en 
1489 à Grœningue, sans avoir été ni prêtre ni moine**. Pour lui 
le christianisme est la source d'une vie intérieure qui se passe 
directement entre l'homme et Dieu; la foi seule nous justifie; 
supposer qu'on peut être justifié par les œuvres, c'est ignorer en 
quoi consiste la justice; uni à Jésus-Christ par la foi, on par- 
ticipe de sa vie; les croyants forment la communion des saints; 
quand les prêtres, les conciles, les papes s'écartent de la vérité, 
on n'est pas tenu de leur obéir ; l'excommunication prononcée 
par un homme n'exclut personne du royaume de Dieu, de même 
que les indulgences n'y font entrer personne; la pénitence est 
un acte intérieur, le pardon un effet de la grâce divine. Ces prin- 
cipes ont aussi été ceux de Wiclif et de Jean Hus. 

*^ Disputalio adversus indulgentias. De auctoritatc, officio et potestate 
pastorum, chez Walch, o. c, vol. 1, fasc. 1, p. iii ; vol. 2, fasc. 2, p. 117. 

— Actes du procès, d'Argenlré, T. 1, P. 2, p. 291. 

*^ Farracjo rerum theologicarum , publié d*abord par Luther, 1521, m-4». 

— Opéra quœ invetnri poterunt omtn'a, cdd. Pappus et Tratzbei'g. Grô- 
ningue 1614, in-4«. — Muurling, De Wcsselii Gansfortii cum vit a tum vfte- 
ntis. Utrecht 1831, V. i, unique. 
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Vers la fin du siècle trois théologiens de l'Allemagne du Sud, 
plus scolastiques que ceux qui viennent d'être nommés et n'al- 
lant pas aussi loin, témoignent également de l'esprit nouveau 
qui commençait à pénétrer dans la science. Sans quitter le ter- 
rain de la tradition, ils se sont mis sur celui de la Bible, et de là 
ils ont reconnu que le système régnant n'était pas à l'abri de la 
critique. Ce sont trois professeurs de Tubingue, Gabriel Biel, mort 
en J495, le dernier nominaliste qui ait écrit sur les Sentences*^*-, 
Conrad Summenhart, mort vers 1501^*, et le franciscain sco- 
liste Paul Scriptoris, mort en 1504^^. Quoique très catholiques 
et grands admirateurs de la perfection de la vie monacale, 
ils ont blâmé l'abus qu'on faisait des indulgences et censuré les 
vices qui régnaient dans les couvents; ils ont cru (jue Dieu seul 
peut absoudre les pécheurs, ils ont placé les conciles universels 
au-dessus des ()apes et ont deujandé qu'on en convoquât un 
()our réformer l'église, ils ont insisté enfin sur les études bi- 
bliques, plus nécessaires aux théologiens (jue toutes les autres. 
Summenhart et Scriptoris ont su le grec et même l'hébreu. Ce 
qui n'est pas moins digne de remanjue, c'est que Biel et Sum- 
menhart ont abordé aussi les questions d'économie sociale qui 
commençaient à agiter le monde ; ils ont émis sur les contrats, 
sur le prêt à intérêts, les redevances, la dime, des idées nou- 
velles, mais dont l'examen est en dehors de notre cadre. 



*^ CoUcctot'ium ex Occaifio in IV libros Sentent. Tubingiie 1495, in-fo. On 
a en outre de G. Biel quelques recueils de sermons et une Expotiitio canonis 
miasœ^ Tub. I4i)y, ïn-A''. — Linsenmann, G. Biel und die Anfdngc der Uni- 
ver.sitdt Tùbingen ; G. B.y der lelztc Scholaaliker uud dcr Nominaliamua, 
Tûbinger thcoL Quartalschrift. 1865. 

** Linsenmann, Konrad Summmhart. Tiib. 1877, in-4'\ où sont indiqués 
les ouvrages de S., à l'exception de quelques traités adressés à des religieuses 
et encore inédits. 

** V. sur lui Çhronikon des Cunr. Pellicantusy heraiiag. von Riggenbach. 
BAIe 1877. p. 12 et suiv. — Dans les leçons que Scriptoris lit à Tubingue sur 
Duns Scot, il émit des doutt^s sur la transsubr^tantiation. 
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Un savant français de cette même époque, Jacques Lefèvre 
d*Ëtaples, né vers 1&55, revint plus directement encore à la 
Bible et s'éloigna davantage de la scolastique; il était philosophe 
et mathématicien ; en théologie il penchait vers le mysticisme^^. 
Il publia les œuvres de Pseudo-Denis^^ et celles de Nicolas de 
Cuse^^, ainsi qu'une ancienne traduction latine des Noces spiri- 
tuelles de Ruysbrœck^®. Il fit mieux; il donna une édition 
comparative des différents textes latins du psautier, avec un 
commentaire oii il remplaçait par l'interprétation littérale le sens 
allégorique, le seul, disait-il, que recherchaient les moines ^^. Il 
publia en outre une traduction latine des épitres de saint PauK 
qui n est au fond qu'une revision de la Vulgate d'après le grec^*; 
mais dans les annotations qui l'accompagnent, Lefevre étudie 
les pensées de l'apôtre sans égard à la théologie officielle; 
fidèle à saint Paul, il rejette le mérite des œuvres et rapporte 
tout à la grâce. Il continua ses travaux bibliques après la Ré- 
forme. 



CHAPITRE III 

LES laïques et LE CLERGE 

§ 88. Instruction religieuse des laïques. 

Depuis le quatorzième siècle on avait complété l'enseignement 
catéchétique, en ajoutant à l'explication du symbole et de l'orai- 

*^ Graf, Essai sur la vie et les écrits de Jacques Lefèvre d'Étaples. Strasb. 
1842. Du môme, un article plus complet dans la Zcitschr. fur hist, Theoî. 
1852, 1" livr. 

« Paris 1498, 1555, in-f". 

*7 Paris 1514, 3 vol. in-fo. 

♦'^ V. § 74, note 50. 

*'* PsaltnHum quintuplex. 1'* éd. Paris 1509, in-f*'. 

&" Epistolœ (Hvi Pauli cum commcvtariis, l»^® éd. Paris 1513, in-1^. 
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son dominicale celle du décalogue. Od y mêlait les prescriptions 
de l'église sur les jeûnes, les cérémonies, les bonnes œuvres, 
afin d'apprendre aux jeunes gens quelles étaient les infractions 
qu'ils devaient éviter ou confesser. Gerson lui-même, dans un 
écrit qui contient d'ailleurs des choses excellentes, attribue à la 
confession la vertu d'attirer les enfants à Jésus-Christ''*. On 
publia un grand nombre de manuels sur la prati(}ue du confes- 
sionnal, les uns pour les prêtres qu'on supposait instruits, les 
autres à l'usage des ignorants. Pour les laïques on fit en langue 
vulgaire des traités sur l'observation des dix commandements et 
sur la confession, comme moyens d'acquérir l'art de bien mourir; 
après l'invention de l'imprimerie on les répandit accompagnes 
d'images représentant les péchés défendus ^2, Dans les églises, 
les écoles, les salles d'hôpital on suspendait des tableaux indi- 
quant ce que chacun devait dire à son confesseur. 

Pour venir en aide aux prédicateurs, on forma des recueils 
soit de sermons entiers, soit de simples canevas indiquant les 
sujets, les divisions, les autorités k alléguer, les arguments et les 
exemples. Le curé ou le moine mendiant qui voulait prêcher sans 
trop réfléchir lui-même, n'avait qu'à puiser dans un de ces 
magasins; quand il en possédait un, il pouvait dormir tran- 
quille*^. Parmi les sermons de cette période ceux de Gerson 
méritent une mention très honorable; bien qu'ils n'évitent pas 
les allures scolasliques et les digressions, ils sont à la portée 
des auditeurs et animés d'un sentiment qui s'élève parfois à une 



^* De parvulis ad Chnstum trahendis. Opéra, T. 3, p. 277. V. aussi son 
Opusculum tripartitum de prœceptis decalogi, de confessione et de artc 
moricndi. T. 1, p. 425. 

^2 Geficken . Dcr Bilderkaiechismus des fûnfzehnten Jahrh, Leipzig 1855, 
in-4o. 

^ Le nombre de ces recueils est très consi<iéi*al»le ; un des pluj» souvent 
imprimés a pour titre Svnnoncs dormi sccurc vcl dormi tfitœ cura. 
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véritable éloquence^*. Ceux de Jean Veghe, recteur d'une église 
de religieuses à Munster en Westphalie et postérieur de près 
d'un siècle à Gerson (il mourut en 150/i), se distinguent par 
leur clarté, par l'absence de l'appareil scolastique, par la variété 
des applications morales ^^. Mais de même que les sermons du 
chancelier de Paris et tous ceux de ce temps, ils abusent de 
l'allégorie. Celle-ci était conforme au goût d'une époque qui, 
ayant perdu le sens de la poésie, croyait le retrouver en cher- 
chant des comparaisons forcées entre les choses du monde visible 
et les choses morales et spirituelles. Aux anciennes collections 
d'anecdotes à l'usage des prédicateurs s'étaient ajoutés des re- 
cueils de similitudes, dont le plus complet était la Stunrna de 
exemplis et similitudinibus rerum du dominicain toscan Jean de 
San-Geminiano^^; il y a là des comparaisons pour tout ce qui a 
trait à la vie domestique, sociale, intellectuelle et religieuse; elles 
sont tirées du ciel et des éléments, des trois règnes de la nature, 
de l'homme, de ses facultés et des membres de son corps, des 
métiers, des jeux, des mœurs, même des lois civiles et cano- 
niques. Un pareil ouvrage était une bonne fortune pour les pré- 
dicateurs dénués d'imagination. Quand on eut commencé à 
imprimer les fables dÉsope, elles passèrent en grand nombre 
dans les sermons. 

Vers la lin du siècle paraissent, simultanément en Italie, en 
France et en Allemagne, quelques orateurs populaires qui par 
leur franchise et leur vivacité rappellent les prédicateurs de péni- 

^ Opéra, T. 3, p. 897. — G. Schmidt, Ucber Gersons Predigtweise. Straash. 
Kirchen' und Schulhlatt, 1838. — Bourret, Essai historique et critique sur 
les sermons français de Gerson. Paris 1858. 

^^ Joh. Vehe, ein deutscher Prediger des fùnfzehnten Jahrh., herausg. 
von Jostes. Halle 1883. 

^ L'auteur a vécu au commencement du quatorzième siècle, mais avant le 
quinzième son ouvrage n'avait guère était connu en dehors de l'Italie; il 
parut en 1497 à Venise, en 1499 à Bâle, in-4°. 
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(eace et qui, pour l'aire plus d'impression sur le peuple, se servent 
de sa langue dans ce qu'elle a de plus énergique et souvent de 
moins noble; tels sont le dominicain Gabriel Barlelta en Italie^' 
les franciscains Olivier Maillard et Micbel Menot en France^", 
le prêtre séculier Jean Oeiler de Kaisersberg a Strasbourg s". A 
cause des rudes apostrophes, des facéties vuli^aires, des com- 
paraisons ridicules dont il leur est arrivé de se servir, on les a 
ijualifiés parfois de prédicateurs burlesques; ils ont été trop sé- 
rieux pour mériter ce nom; tout moyen leur a semblé bon pour 
éveiller les consciences des bourgeois qui les écoutaient. Mais 
eo général, eux comme tous les autres n'ont prêché que la loi. 
ils ont censuré les vices des clercs et des laïques et, pour réfor- 
mer les mœurs, ils ont cru que tout était fait quand ils recom- 
mandaient la confession et la pénitence. 

Tandis que la France avait depuis le treizième siècle des tra- 
dncliuns de la Bible, et que Wiclif en avait l'ail une pour l'An- 
gleterre, l'Allemagne ne reçut la sienne qu'au quinzième siècle. La 
première version, dont l'auteur est encore inconnu, fut imprimée 

" Parmi les édiliuna de ses sermons une des moins l'ares est celle de 
llagaenau 151S, in-4°. — G. Sohmidl, Der Prediger G. Barletla. Strautb. 
Kîrehcn- und Schulblatt, 1839. 

** De Mailkrd et de Menot il existe plusieurs recueils de sermons ; pour 
i|u'ils pussent servir de modèles, on les a publiés en Ulin, mais ils sont entre- 
mêlés de phrases et de locutions françaises, qu'on avait jugées intraduisibles. 
Il no faut pas croire qu'ils ont été prononcés tels que noua lee avons; per- 
sonne ne les aurait compris. — C. Schmidl, Der Prediger 0. Maillard. 
Zeittahr. fiir hisl. Theol. lKi6, 4* livr. — A. de la Borderie, Œuvres fran- 
çaises d'O. M-, sermons et poésies. Nantes 1877. — Cli. Labitle. O, Maillard. 
Michel Mcnol. Revue des deux mondes, 1834, 1840. 

^ Les recueils du sermons de Geiler sont asseï nombreux ; plusieurs eu 
ont été jiubliés en latin et de là retraduits en allemand. C. Schmidl, Uisl. lill. 
de l'Alsaci?, T. 1, p, 33S; T. 2, p. 373 — Abbé Dacliou», Un réformateur 
uHlholique à la Un du quinzième siècle, Jean Geiler. Paris 1876. Le m£me. 
Les plus anciens écrite de Geiler, précédés d'une élude bibliogi-aphiquc. 
r:olmar1S83. 
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d'abord en 1462; avant Tannée 1500 elle eut quatorze éditions*^. 
En France on publia k Lyon un iNouveau Testament en 1477 ou 
1478, à Paris une Bible historiale vers 1496; en Italie uoe tra- 
duclion faite par le bénédictin Nicolas Malermi; à Cologne et a 
Lubeck une version en bas-allemand^*'. Gerson avait approuvé 
la prohibition des livres saints en langue vulgaiœ; en 1484 
l'archevêque de Mayence défendit d'imprimer et de vendre des 
Bibles allemandes, par la raison que les idiomes modernes ne 
sont pas à la hauteur des spéculations des auteurs sacrés. Ces 
interdictions n'empêchèrent aucun de ceux qui en avaient les 
moyens de se procurer ces volumes. L'église tolérait qu'on tirât 
de l'Écriture les histoires et les moralités ; l'Allemagne eut ses 
Bibles historiales, semblables à celle que Guyart Desmoulins 
avait faite pour la France ; elles se rattachent en partie à la Chro- 
nique du monde de Rodolphe de Hohen-Ems, et sont ornées de 
miniatures^-. Les ouvrages connus sous le nom de Biblia pau- 
perum n'étaient pas destinés d'abord au peuple; ils se composent 
de dessins, représentant les scènes de l'histoire de Jésus-Christ, 
mises en regard de sujets de l'Ancien Testament qu'on croyait 
en être les types; dans les exemplaires les plus anciens de courtes 
explications latines sont le seul texte qui accompagne les images. 
Ces compositions, qui d'après les costumes remontent au moins 
jusqu'au treizième siècle paraissent avoir eu pour but de servir 
aux artistes, qui les ont reproduites bien des fois en bas- relief ou 
sur les vitraux des églises. Ce n'est que plus tard qu'on rendit 



^^ Paiîzer , Literarische Sachricht von den alleràltesten gedruckten 
deutschen Bibeln. Nuremb. 1774. — Kelirein, Zur Gc^chichte der deutschen 
Bibelûbersetzung vor Luther. Stuttg. 1851. 

" S. Berger, La Bible française (v. § 54), p. 38. — Gieseler, T. 2, P. 4, 
p. 349. 

^2 Reuss, Die deutschc Historionbibcl , dans ses Bcitrâgc zu den theol, 
Wissemchaften, léna 1855, T. 0. — MerzAiorf, Die deutschen MUftorien- 
hibcln dca Mittclaltcrs. Tubiugue 1870, 2 vol. 
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ces recueils de dessins accessibles aux laïques, en y ajoutant des 
notes en langue nationale ; sous cette forme la Biblia pauperum 
fut imprimée au quinzième siècle en Allemagne, et au commen- 
cement du seizième en France et en Italie ^^. 

Il faut rappeler enfin, comme moyen de familiariser le peuple 
avec rhistoire sainte, les mystères, dont le plus grand nombre 
appartient au quinzième siècle^^. Le plus considérable est celui du 
Viel Testament^'^ ; presque toute la partie historique de l'Ancien 
Testament y est dramatisée, non sans un certain art et parfois 
avec une réelle poésie ; l'ouvrage est composé de morceaux pro- 
venant d'auteurs divers, qu'un compilateur habile a réuni en un 
tout; les légendes, les traditions talmudiques s'y mêlent aux 
récits empruntés à la Bible. Dans ce mystère, comme dans ceux 
de la Passion qu'on représentait encore au seizième siècle, les 
personnages parlent la langue et ont les habitudes des hommes 
du moyen âge. 

Quand Tinstruction élémentaire, plus largement répandue, eut 
éveillé chez les laïques le goût de la lecture, et que la multipli- 
cation des livres par la typographie eut rendu ceux-ci moins 
chers, on constate un progrès dans les connaissances religieuses. 
Les derniers grands prédicateurs de cette période ne sont pas 
restés sans influence sur les mœurs ; beaucoup de leurs audi- 



^ Berjcau, Biblia pauperum , rcproduced in fac-tfimilc from one of thc 
copies in thc Ih'itiah mutseuin , wHlt an historicnl and biblioyrap/iical 
introduction. Londres 1859, in-l". Caiiiesina und Heider, Die Daratellunyen 
der Biblia pauperum in eincr llandschrifl des vicrzehnten JaUrh, zu 
S. Florian. Vienne 1803. in-4<». — Laib und Schwarz. B. p. nach detn Ori- 
ginal zu Conafanz. Zurich 1807, in-f«>. — B. p. reproduite en fac-similé 
sur Texeniplaire de la bibl. nationale par Pilinski. Pai'is 1883, in-4o. 

^'* V. les ouvr. cites au § 53, note 13. — Mystères inédits du (luinziénie 
siècle, publ. par Jubinal. Paris 1837, 2 vol. D'autres ont paru séparément. 

*^ Le mislère du Viel Testament, publ. par James de Uotli>cliild. Pai'is 1878. 
L'ouvrage complet formera vol. ; jusqu'à re jour il en a paru 4 ; depuis le 
3<^ ils sont soignés par M. E. Picot. 
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leurs ont adopté une vie plus régulière ei oot d'autant plus dé- 
ploré que la majorité du clergé ne leur donnât pas un nieîlleiir 
exemple. 

,^ 89. État moral du clergé. 

La réforme, pour laquelle on convoquait les grands conciles, 
devait porter non seulement sur Tadministration de l'Eglise, mais 
aussi sur les mœurs des prêtres. Tentée à plusieurs reprises, 
sans beaucoup de vigueur, elle resta sans résultat. Pendant tout 
le siècle elle est réclamée par des savants ou par des princes, mais 
jamais elle n'est accomplie d'une manière efficace. Les prélats, se 
conduisant plutôt en seigneurs temporels qu'en chefs spirituels, 
s'entouraient d^une cour et étalaient un faste peu conforme à 
leur charge ; ceux d'entre eux qui prenaient à cœur les intérêts 
religieux étaient rares ; dans beaucoup de diocèses on donnait les 
cures de campagne k des hommes sans vocation et sans études, 
incapables de gagner le respect des Qdèles. Les chapitres étaient 
généralement composés de nobles, dont l'un ou l'autre avait 
étudié le droit canonique, mais dont la plupart n'usaient de leurs 
prébendes que pour jouir de la vie; et quand une ne leur suffisait 
pas, ils trouvaient moyen d'en cumuler plusieurs. Pour remédier 
à un des vices les plus communs du clergé séculier, de^ théo- 
logiens et des jurisconsultes demandèrent le mariage des prêtres; 
Pie II lui-même disait que, si jadis on a eu de bonnes raisons 
pour l'interdire, on en aurait maintenant de meilleures pour le 
permettre ^^* ; des conciles ûrent des statuts, des évêques pu- 
blièrent des mandements pour menacer de suspension les clercs 
qui ne renverraient pas leurs concubines ; le vice continua de 
régner ouvertement. On voyait des chanoines se promener en 

^^ Platina, De vitis pontificum. Éd. de Cologne 1551, in-fo, p. 295. 
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public avec leurs cellérières, faire légitimer leurs eal'aals natu- 
rels et leur léguer par testament une partie de leur fortune. 

Dans un grand nombre de couvents la discipline n'existait 
plus ; le concile de Constance provoqua, pour la rétablir chez les 
bénédictins, la réunion d'uD chapitre général de cet ordre ; celui 
de Bâie décréta une réforme des chanoines réguliers de Saint- 
Augustin. En U50 et lûôl le légat Nicolas de Cuse parcourut 
l'Allemagne pour ramener l'honnêlelé dans les raonaslères. Plus 
tard encore on renouvela ces tentatives ; bien souvent les moines 
et môme les nonnes opposèrent une résistance qu'on oe put 
briser que par la force, il fallut expulser les récalcitrants. Il 
arriva que les couvents qui adoptèrent les réformes, se consli- 
luèrent en congrégations parliculièies contre ceux qui les refu- 
saient, iin 1457 François de Paule fonda même un ordre nou- 
veau, reDcliérissaot eu sévérité sur les frères mineurs de la 
stricte observance; ces religieux, (jui reçurent le nom de frères 
minimes, durent s'abstenir de toute nourriture animale, ils 
ajoutèrent le vœu de la vie de carôme, oita t/uadrageMmalis, 
aux trois vœux monastiques ordinaires. Cet exemple dune 
aggravation de la lêgle ne trouva guère d'imitateurs; les autres 
mesures de réforme étaient trop partielles pour avoir un effet sur 
le monachisme en général ; au commencement du seizième 
siècle celui-ci était presque partout en décadence; les abbes 
vivaient dans le lu\e, les moines étaient ignorants, paresseux, 
peu scrupuleux dans leurs mœurs. Dans son ensemble l'institu- 
tion ne répondait plus à aucun des besoins qui l'avaient fait 
nailre. Les chartreux et çà et lii des cluaistes et des cisterciens 
étaient presque les seuls qui eussent gardé les principes des an- 
ciens temps. 

Il est impossible de signaler ici tout ce qui a été écrit alors 
sur la dépravation des clergés séculier et régulier. En mettant 
à part les exagérations rhétoriques des prédicateurs et les sai- 
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casmes des railleurs , empressés de tout temps à dénigrer les 
prêtres, on trouve chez les hommes les plus dévoués à Téglise 
Texpression attristée de ce qu'ils souffraient au spectacle donné 
par les clercs, les moines et des papes comme Innocent VIII et 
Alexandre VI ^^. Partout on se plaignait de voir les laïques se 
détourner des prêtres et devenir indifférents ou hérétiques. Des 
personnages éminents étaient si découragés qu'ils songèrent à 
fuir le monde; Jean Kaulin, professeur à la Sorbonne et prédi- 
cateur estimé, se fit moine au couvent de Cluny ; Jean a Lapide, 
également professeur à Paris, alla s'enfermer dans la chartreuse 
de Bâle; Geiler de Kaisersberg fut tenté un moment de se retirer 
dans la solitude; il n'espérait plus rien, pas même d'un con- 
cile universel; que chacun, disait-il, s'occupe de son salut et 
tâche de faire sa paix avec Dieu. Michel Menot, parlant un jour 
contre les abus et les scandales, mit dans la bouche d'un de ses 
auditeurs la question: pourquoi ne sont-ils pas supprimés? il 
répondit: parce qu'il nous manque un homme. 

D'autres faisaient des prédictions ; beaucoup d'hommes 
éclairés, ne pouvant croire que Dieu souffrirait plus longtemps 
la corruption de la hiérarchie, s'attendaient à une grande tribu- 
lation. Chaque fois que s'accomplissaient ou que se préparaient 



^^ Il suffira de citer Tévêque Rodéric de Zaroora , référendaire du pape 
Paul II , dans son Spéculum vitœ humanœ , Rome 1468, in-fo, et souvent, 
Lib, 2, cap. 19; le carme Baptiste de Mantoue, dans plusieurs de ses poésies; 
l'abbé de Sponhoim Trithémius et le prêtre alsacien Wimpheling, dans beau- 
coup de leurs ouvrages. — En 1482 le dominicain André, archevêque de 
Garniole, afficha à Bâle une invitation de convoquer un concile universel, 
pour réprimer « les scandales et les vices des papes, afin que la barque de 
saint Pierre ne soit pas enj^loutie dans l'abîme de la corruption». Sommés 
de s'emparer de sa personne , les Bâlois invoquèrent en sa faveur le droit 
d'asile; ils ne cédèrent que devant la menace de l'interdit ; André, conduit en 
prison, se suicida. V. la relation par J. Burckhardt, d'après les documents 
des archives de Bâle, dans les Bouler Beitrâge zur vaterlàndischen Ge- 
achichte, 1854, p. 25. 
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des évéDements pouvant avoir de TinflueDce sur les destinées de 
Téglise, on vit reparaître les anciennes prophéties de Sainte- 
Hildegarde, de Sainte-Brigitte, et surtout celles de Joachim de 
Flore et de ses disciples; en les modifiant selon les circonstances, 
on les appliqua au schisme, aux conciles de Constance et de 
Bâie, à la (in du quinzième siècle et aux premières vingt années 
du seizième. Ce qu'on prédit est toujours ce qu'on souhaite, 
lepuration du clergé dégénéré et la victoire sur les Turcs : un 
monarque puissant, empereur d'Allemagne ou roi de France, 
viendra châtier la cour romaine, il triomphera de Tantéchrist, 
de concert avec un pape saint il réformera l'église, délivrera le 
saint-sépulcre et convertira tous les infidèles au christianisme ^^\ 
A mesure que le moyen âge approche de sa fin, et que ceux qui 
sont assis sur le trône pontifical semblent moins dignes de l'oc- 
cuper, les prophéties deviennent plus menaçantes; et ce ne sont 
pas seulement des hommes suspects d'hérésie, ce sont des théo- 
logiens fidèles, tels que le chartreux Denis de Rykel et le car- 
dinal Nicolas de Cuse, qui annoncent des catastrophes pour le 
siège apostolique ; voyant le train dont allait le monde, sous la 
conduite de papes mondains et despotiques, ils étaient per- 
suadés que la chrétienté ne pourrait être sauvée que par une 
vraie révolution. En 1461 les pensées de Denis prirent la forme 
d'une vision: Dieu lui apprit que l'église s'était détournée de lui, 
que ses chefs, s'ils juraient de se corriger, se rendraient cou- 
pables d'un faux serment, que la vengeance divine serait propor- 
tionnée à la grandeur du mal. Nicolas exprima la crainte de voir 
tomber l'église si bas, que même la succession de saint Pierre 
finirait par s'éteindre; ce ne serait qu'après cette chute qu'il 

^^' Mosheiin, Vcrsuch eiucr unpartheiischen Kctzerucschichtc, p. 342. — 
Dôllinger, Der Weissayuiiyifglauhe und dos Prophetonthum in dei' christ- 
lichen Zeit. Iliehl, Hist. rascheabuch 1871 , p. 259. - F. von Bezold, Zur 
deutschen Kaisersagc, Miinchner Sitzunfjsberichte 1884, 3« livr., p. 560. 

S6 
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y aurait un relèvement victorieux ^^*'. Ëncoi*e en 1519 l'évêque 
Berthold de Chiemsée écrivit, sous le titre de Omis ecclesiœ, un 
ouvrage tout pénétré de Tesprit joachimite ; il y fait le tableau 
le plus sombre de la situation ecclésiastique, divise l'histoire de 
rhumanité en sept périodes, et prévoit «c une extermination d du 
saint-siège, suivie d'une restauration du catholicisme ^^\ 

L'astrologie aidant, on fixait les dates des changements que 
Ton annonçait; et quand ceux-ci n'arrivaient pas, loin de se 
décourager, on reculait les dates dans un avenir plus éloigné. 
Au commencement du seizième siècle les prédictions astrolo- 
giques, répandues par des traités en langue nationale, étaient 
devenues en Allemagne très populaires^®**. 

§ 90. L'inquisition. 

Pendant que la papauté tolérait la corruption morale ainsi 
que les prophéties qui annonçaient sa propice chute, elle s'appli- 
quait, au lieu de rétablir la pureté des mœurs, à garantir la 
pureté de la foi par l'inquisition. Celle-ci continuait de faire des 
victimes dans la plupart des pays de l'Occident. Elle sévissait 
aussi contre ceux qu'on accusait de sorcellerie ; on s'était 

^** Dionysii Carthusiaiii Opuscula insigniora. Col. 1559, p. 747. Denis, 
surnommé le docteur extatique, mort en 1471, est l'auteur de nombreux 
ouvrages mystiques et scolastiques. — Cusani ope^'a, éd. de Bâle, p. 759, 933. 

^^ Le litre est pris de la prophétie sur Babylone , Ésaïe XIII , 1 : Onus 
Bahylonis ; le mot hébreu, que la Vulgale rend par onus^ a le double sens 
de charge et d'oracle. L'ouvrage parut d'abord à Landshut 1524, puis à 
Cologne 1531, in-f«. La réforme que Beiihold, qui mourut en 1543, a sou- 
haitée, ne devait pas toucher au dogme ; c'est pourquoi il a combattu celle de 
Luther par plusieurs livres, dont le plus important est une dogmatique popu- 
laire, Teutifclw Theologey , Munich 1528, in-f*»; nouv. éd. par Reithmeier, 
Munich 1852 ; trad. en latin par Berthold lui-même, Theologia gennanica. 
Augsb. 1531, in-f^. 

^^ Friedrich, Die Astrologen ah Prcdiger Oer Reformation uml Urhebev 
des Bauernkriegs. Munich 18G4. 
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habitué à ramener toutes les hérésies à des influences du diable ; 
à ce point de vue on confondait les sorciers et les hérétiques, 
on condamnait les uns et les autres comme coupables d*un com- 
merce avec les esprits infernaux. Ces imputations fournissaient 
des prétextes commodes pour se débarrasser d'ennemis qu'on 
redoutait ; Jeanne d'Arc, d'abord traitée de sorcière, fut con- 
damnée au feu comme hérétique, apostate et idolâtre. En 1&59 
on brûla à Arras des vaudois comme sorciers. En iliSli le pape 
Innocent VIII publia une bulle, dans laquelle il dit avoir appris 
qu'en Allemagne des hommes et des femmes» reniant leur foi et 
se laissant séduire par les démons, commettaient toutes sortes 
d'abominations et de maléfices ; il autorisa les deux inquisiteurs, 
les dominicains Henri Krâmer et Jacques Sprenger, qui avaient 
trouvé de la résistance chez beaucoup de prêtres, entre autres 
dans le diocèse de Strasbourg, à rechercher les suspects et à 
procéder contre eux, en invoquant au besoin l'appui du bras 
séculier. Le 6 novembre 1487 le roi Maximilien leur promit 
aide et protection pour l'exécution de la bulle. Quelques années 
plus tard Kramer et Sprenger firent paraître leur Maliens mole' 
ficarum ^'', dans lequel ils démontrent que la sorcellerie est la 
plus dangereuse des hérésies, un péché plus énorme que celui 
d'Adam et de Lucifer lui-même, et qu'elle mérite les châtiments 
les plus graves ; ils énumèrent les méfaits attribués aux sorcières 
et décrivent la procédure à suivre contre elles; comme leur 
crime, suivant eux, n'a pas seulement un caractère ecclésias- 
tique, mais aussi un caractère civil, à cause du dommage qu'elles 
peuvent causer aux choses matérielles, ils engagèrent les juges 



^ Ce livre parut d'abord à Cologne en 1489, avec approbation de la faculté 
de théologie ; en tête sont la bulle d'Innocent VIII et un extrait des lettres 
patentes de Maximilien. 11 fut souvent réimprimé; on y ajouta successivement 
divei's traités sur la déraonologie , les sortilèges, les exorcismes. L'édition la 
plus complète est ceUe de Lyon 1669, 4 vol. in-4o. 
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séculiers à les poursuivre sans attendre un avertissement. Il se 
trouva déjà des esprits plus éclairés qui doutèrent de la sorcel- 
lerie^, mais ce n*était pas seulement le peuple qui y croyait, 
des hommes très instruits partageaient la même superstition. On 
fit périr une foule de gens, condamnés sans preuves. La bulle 
de lliSli trouva aussi une application en Italie ; dès i/i85 qua- 
rante-et-une sorcièœs furent brûlées à Côme. 

I^ pays le plus cruellement éprouvé par l'inquisition était 
TEspagne^^. Depuis 1391 on forçait les juifs et les maures à se 
faire baptiser; beaucoup d'entre eux gardaient leurs croyances 
et célébraient clandestinement leur culte. Les habitants de race 
espagnole se vantaient de leur qualité de vieux chrétiens ; les 
descendants des infidèles baptisés formaient la classe toujours 
suspecte des chrétiens nouveaux. En 1477 le cardinal Gonzalez 
de Mendoza crut s'apercevoir que ceux de Séville étaient restés 
juifs; à sa demande, l'inquisition fut introduite dans tout le 
pays. Sixte IV autorisa Ferdinand et Isabelle à nommer eux- 
mêmes les inquisiteurs et à confisquer au profit de la couronne 
les biens des condamnés. Le saint-office devint ainsi une insti- 
tution politique, que la royauté eut intérêt à protéger. Les 
deux premiers inquisiteurs, les dominicains Michel de Morillo 
et Jean de Saint-Martin, se montrèrent si violents, que le^ cortès 

^^ Le jurisconsulte Ulric Molitor écrivit un dialogue de lamiis et pythotiici» 
mulieribus, Cologne 1489, in-4o et dans les éditions complétées du Afalleus. 
Un des interlocuteurs, Tarchiduc Sigismond d'Autriche, cxpoî>e les argu- 
ments contre la soicellerie, Molitor est censé les réfuter. 

^^ Lud. a Paramo, De oHgine, officio et proyressu officii S, inquMionis. 
Madrid 1598, in-f». — Reuss, Sammluuy der Insti^^tctionen des spanisclien 
Jnquisitionsyerichtii^ à la suite de Spittler, Eviwurf der Geschichte der 
span, Inquis. Hanovre 1788. — Llorente (ancien secrétaire de Tinq. esp.), 
Histoire critique de Tinquis. d'Espagne, trad. deTe-sp. pai'Pellier. Paris 1817, 
4 vol. — Goiiip. aussi Hefele, Der Cardinal Ximenes und die kirchlicheti 
Zustaude Spaniens^ 2« éd. Tubingue 1851, et l'article du même sur Tinquis. 
dans le Kirc/œnlexicon de Wetzer et Welte. 
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et le pape lui-même durent s'en plaindre. En 1483 le prieur des 
dominicains de Ségovie, Thomas de Torquemada, savant mais 
implacable, fut établi inquisiteur général ; toute Fœuvre fut 
concentrée entre ses mains ; il envoya dans les grandes villes 
des commissaires délégués, munis d'instructions minutieuses et 
assistés d'espions et d'agents sous le nom de familiers du saint- 
oUice ; la procédi^re, réglée par les décrets des anciens papes, 
fut encore perfectionnée ; les évoques n^eurent plus le droit d'y 
intervenir, ils durent se soumettre au contraire à la surveillance 
de la police de la foi. De nombreuses condamnations jetèrent 
la terreur dans le pays ; les cortès protestèrent contre une juri- 
diction qui violait les franchises publiques, le peuple se souleva ; 
en 1485 l'inquisiteur Pierre Arbues fut tué à Saragosse au 
milieu de l'église. Le pape, dont l'autorité était méconnue par 
cette inquisition royale, fondée par le saint-siège lui-même, 
chercha des expédients pour y mettre quelques bornes ; il dut 
coder aussi bien que les cortès. Le cardinal Ximenès, arche- 
vêque de Tolède, qui s'est illustré comme homme d'état et par 
la Bible polyglotte, entreprise sous sa direction, ternit sa gloire 
en acceptant en 1507 les fonctions de grand-inquisiteur et en 
les exerçant dans le même esprit que ses prédécesseurs Tor- 
quemada et Diego Déza. En 1492 on avait banni tous les juifs, 
en 1502 tous les maures qui refusaient d'accepter le christia- 
nisme. Et ce n'est pas seulement contre les non-chrétiens qu'on 
défendait ainsi la pureté de la foi espagnole, toute opposition, 
même politique, était un crime punissable par le saint-oOice; les 
haines privées avaient beau jeu pour se satisfaire, il suHisait de 
dénoncer un homme [)Our le faire condamner"^. Ce régime 
devint fatal à TEspague, il la mit en dehors du mouvement 



7'> I)(î |/t8:3 à ir)l7, i:î,Ol)() poixoimos lurent bnilôiîs vives, HlOO brûlées eu 
criigie, 10y,720 soumises ù de>5 pénitences. Lloieute, T. 4, p. 252. 
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général de TEurope, empêcha la renaissance des lettres, habitua 
le peuple à un despotisme fanatique, et retarda pour longtemps 
son émancipation. 



CHAPITRE IV 

SECTES ET RÉFORMATEURS 

S 91. Les vaudois. Suito du § 77. 

Ni les conciles ni les papes n'ont songé au quinzième siècle à 
une révision de la doctrine; toucher au système traditionnel, 
c'eût été mettre en cause l'essence même du catholicisme ; aussi 
le protégeait-on par la sévérité farouche de l'inquisition. Ceux 
qui comprenaient qu'une vraie réforme de l'église ne pouvait 
procéder que d'une théologie ramenée plus directement à l'Écri- 
ture, étaient repoussés comme hérétiques. 

L'histoire des vaudois du Piémont et de la France méridio- 
nale, souvent persécutés et se maintenant toujours, devient 
particulièrement intéressante par la formation de leur littérature 
et le développement de leurs doctrines. Ils ont désormais des 
poèmes et des traités en prose "^ ; dans le nombre il y en a qui 
exposent encore les opinions anciennes de la secte, tandis que 
d'autres révèlent un progrès. Le plus célèbre des premiers est la 
JVoblu leyczon^ sorte de sermon en vers, exhortant les hommes 
à la vigilance et à la prière; l'auteur rappelle les faits de l'histoire 
sainte et les destinées de l'église depuis les temps des apôtres, 

^^ Beaucoup en sont publiés par Léger, Ilibt. des églises vaudoise», T. 1, 
p. 25; par Raynouard, Choix des poésies originales des troubadours, Paris 
1818, T. 2 ; et par Hahn, Geschichtr. fier Keizev im Mittclalter, T. 2, p. 560. 
— Des traités encore inédits se trouvent aux bibl. de Genève, de Cambridge, 
de Dublin ; une édition complète «H ("rilique serait bien désirable. 
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pour montrer qu'il y a toujours eu lutte entre les bons et les 
méchants, et que ceux-ci, après avoir opprimé les bons, finiront 
par être châtiés par la justice divine ^^. Dans ce poème, ainsi 
que dans les autres écrits de la même période ^^, on retrouve 
les principes des vaudois des siècles précédents : la nécessité de 
faire pénitence, motivée par la brièveté de la vie ; le jugement 
final, ayant lieu aussitôt après la mort, sans purgatoire ; la con- 
fession, devant être faite à un prêtre, mais celui-ci n'ayant pas 
le pouvoir d'absoudre; la décadence du clergé, depuis que le 
pape Silvestre eut accepté les richesses offertes par Constantin ; 
la vie chrétienne, résultant de l'union de la foi et des œuvres, et 
les œuvres consistant dans l'observation des commandements 
du décalogue et dans la pratique des vertus évangéliques ; la 
pauvreté et le célibat, conditions de la vie religieuse par excel- 
lence ; les fidèles, distingués en trois classes : les contemplants 
ou parfaits, qui observent la pauvreté et le célibat ; ceux qui ne 
se vouent qu'au célibat et qui, de ce qu'ils gagnent par leur 
travail, ne gardent que le nécessaire pour leur subsistance en 
donnant le surplus aux pauvres; les gens mariés, qui s'ap- 
pliquent à la vertu et qui élèvent leurs enfants dans la crainte 
de Dieu. En tout cela il y a encore des restes de tendances ca- 
tholiques et même monastiques ; en outre, les vaudois admettent 



^* Dans quelques copies et dans les éditions de la Nobla Lcyczon il y a ce 
vers : ben ha mil e cent anz compli cntieramcnt que fut écrite l'heure des 
derniers temps ; on concluait de là que le poème était composé dans le cours 
du douzième siècle. Dans un ^nanuscrit de Dublin on voit avant le mot cent 
une rature, mais on reconnaît sans peine les traces du chiffre CGCC ; dans 
une autre copie ce chiffre est conservé. L'ouvrage est donc du quinzième 
siècle. 

^' Les principaux autres poèmes sont la barca, le uovel confort, le novel 
sermon; parmi les traités en prose nous en citerons un sur les vertus, un 
autre sur les tribulations; le vergier de consolation ; glosa pater, explication 
de Toraison dominicale; cantica, interprétation du cantique des cantiques; 
ce dernier morceau, publié par Hcrzog dans la Zeitschr. fur hist. Theol, 1861. 
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les sepl sacrements et la transsubstantiation, ils vénèrent les 
saints et la reine du ciel, ils font pénitence au moyen de jeûnes 
et d'aumônes. Le christianisme n est au fond pour eux qu'une 
loi nouvelle, Jésus-Christ ne fut or persécuté que pour avoir fait 
le bien ». 

Vers la fin du siècle ils vont plus loin. Ceux d'entre eux qui 
étaient établis en Bohême se mêlèrent aux hussites ; leurs com- 
munautés se joignirent à l'Union des frères bohèmes. Eu 1497, 
ces derniers, ayant appris qu'il existait en Italie et en France 
des hommes qui avaient en partie leurs croyances, envoyèrent 
à leur recherche deux de leurs pasteurs. Depuis lors il se noua 
entre les frères bohèmes et les vaudois romans des relations qui 
eurent pour résultat que ceux-ci se séparèrent de plus en plus 
du catholicisme. Ils écrivirent sur la nécessité de cette sépara* 
tion, sur les sacrements, sur les jeûnes, sur l'invocation des 
saints, sur le pouvoir des vicaires de Jésus-Christ, sur l'anté- 
christ, des traités où se reconnaît très manifestement l'influence 
de la confession hussite de 1441 ^\ Ils firent même un caté- 
chisme par demandes et réponses, le premier livre d'instruction 
religieuse pour les enfants que Ton connaisse sous cette forme ^^. 
Même dans ces écrits on trouve encore des traces de théologie 
scolastique, on cile des docteurs du moyen âge, on parle des 
sept dons du Saint-Esprit, on maintient les jeûnes et la pauvreté 
volontaire ; mais d'autre part les vaudois commencent à douter 
de la transsubstantiation et à demander le calice pour les laïques; 
sans se prononcer formellement contre les cinq sacrements 

"^^ Le traité de la potesta dona a li vicaris de Christ n'est même en 
j(rand(î partie qu'une traduction du 10» chapitre du livre de Hus sur l'Eglise. 
Quelques-uns de ces écrits ont été publiés par Perrin, llist. des Vaudois, 
P. 3, p. 253, et par Léger, T. 1, p. 61, où ils sont datés de 1120. 

'^ Las interrogacions menors, chez Perrin, o. c, p. 157, et chez Zezschwitz, 
Die Katechismeii der Waldenser und hohmischen Brûdcr. Erlangen 1863, 
p. 11. 



SI 91 JKAN H US. 393 



ajoutés au bapléme et à la sainte-cène, ils disent que ces der- 
niers sont seuls nécessaires; ils rejettent le culte des saints, ^et 
distinguent entre la sainte église catholique formée des élus que 
Dieu seul connaît, et Téglise composée des ministres et du 
peuple. Quand plus tard ils seront mis en rapport avec les réfor- 
mateurs, ils briseront les derniers liens qui les rattachaient 
encore au système du moyen âge. 

^ 92. Jean Hus. 

En Bohème Jean Milicz et Matthias de Janow avaient préparé 
les esprits à une réforme. Leur œuvre fut continuée par Jean 
Hus, qui naquit le 6 juillet 1369 au bourg de Hussinec '^. Il Kt 
ses études à Prague, oii depuis J381 on lisait les ouvrages de 
Wiclif , apportés par des jeunes gens qui avaient suivi les cours 
d'Oxford. En 1398 Hus devint professeur de théologie et en 
i/i02 prédicateur de la chapelle de Bethléhem, fondée par deux 



7* Opuncula Johannis Huss, rfl. Brunfels. Strasb. i52i, 3 vol. in-4o. — 
Historia et nionumcnta Joh, Hiis nique Ilierontjmi Pragensis^ Nureinb. 
1558 et 1715, ti vol. in-f». Ces deux recueils contiennent plusieurs pièces 
faussement attribuées à Hus. — Bôhmische Schriften von Hus, herausg. von 
Erben. Prague 1865. — Pretivjten {Postillr) von Hus, am <hm Bôhmûfcfwn 
von Nowotny. Gôrlitz 1854, 4 livr. — Briefe des J. Hus :i/ Konstanz^ ans 
ticni bOhm. IJrtext ûbersetzt von Mikowec. Leipzig 1849. 

Documenta Johannxs Hua vitam, doctrinam, causam in coyicilio constan- 
tiensi nctam, et controversias de rcligione in Bohemia motos iUuMrantia^ 
éd. Palarky. Prague 1800. — SeylVid, De J. Hussi vita et acriptis. l«'iia 174î^, 
in-4*». — Von der Horst, De Ilusai vita pvœaevtimque illiu.s condemnati 
causis. Ainsterd. 1837. — E. de Bor.nechose, J. Hus et le concib^ de Constance. 
2« éd. Paris 1840, 3 vol., dont le 3^ contient les lettres de Uns. — Gillet, 
The life and fîmes of John Hui<. lioston 1863, 3 vol. — Schindler, J. IIus. 
Prague 187'2. — Holler, Magistcv J. //. und der Ahzwj der deutschen Pro- 
fessoren und Sfufh'nten. Prague 180i. — Zurn, J, IL zu Constanz. Leipzig 
1836. — IJerger. J. //. uud Kaiser Siyismund. Augsb. 1871. — Bôhringer, 
Die Vorreformatoren, T. '2, p. 100. — Kruîninel, Geschichtc der bOhmischen 
lie formation. Gotba 1860. 
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laïques pour le culte en langue bohème; en même temps il devint 
confesseur de Tépouse du roi Wenceslas. Dans ses leçons à 
Tuniversité il se rattachait à quelques-unes des idées de Wiclif, 
dans sa chapelle il prêchait contre les vices du clergé et du peuple. 
L'archevêque Zbynek le laissa Taire ; sur les représentations de 
Hus, il défendit même aux fidèles de sa province de se rendre 
à Wilsnak dans le Brandebourg, où Ton attirait des pèlerins 
par un faux miracle. Dans l'université Hus obtint pour la nation 
bohème Tégalité des voix avec la nation allemande, sur quoi 
celle-ci émigra en masse, étudiants et professeurs. En i&09 les 
curés de Prague accusèrent Hus de prêcher des doctrines wiclé- 
fites; l'archevêque interdit alors la prédication dans les chapelles 
privées et demanda qu'on lui livrât les écrits de Wiclif. Hus et 
ses amis en appelèrent à Alexandre V ; celui-ci ayant envoyé 
l'ordre de brûler les livres du réformateur anglais, plusieurs 
centaines de cx)pies furent jetées au feu. Hus en appela du pape 
mal informé au pape mieux informé, et l'université protesta 
contre la condamnation des traités de Wiclif. 

Gomme malgré la défense de l'archevêque, Hus continuait de 
prêcher dans la chapelle de Bethléhem, Jean XXIII rejeta son 
appel et le cita devant son tribunal ; il refusa de s'y rendre 
et fut excommunié. C'est alors que commença sa lutte avec les 
pouvoirs de l'église. Le roi Wenceslas , la reine , la noblesse de 
Bohême, l'université et le peuple de Prague le soutenaient en- 
core; l'archevêque lui-même se montra prêt à un accommode- 
ment, il consentit à ce que l'afTaire fût soumise à des arbitres 
désignés par le roi ; Hus remit à ces juges une profession de foi 
qu'ils acceptèrent; ils invitèrent le prélat à informer le pape 
qu'aucune hérésie ne régnait en Bohême. Zbynek écrivit en effet 
à Jean XXIII qu'il s'était accordé avec Hus, et qu'il convien- 
drait d'annuler la sentence d'excommunication ; mais changeant 
d'avis, il ne fit pas partir sa lettre et quitta Prague. En l/i.42 la 
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situation s'aggrava; le pape, en guerre avec Ladislas, roi de 
Naples, fit prêcher une croisade contre ce prince. Quand les 
bulles arrivèrent à Prague, Hus et son ami Jérôme les atta- 
quèrent, Hus dans ses sermons et dans deux traités, Jérôme 
dans des disputations académiques. Les curés, qui dans les 
églises annoncèrent les indulgences promises aux croisés, furent 
insultés par le peuple qui brûla les bulles ; trois des perturba- 
teurs ayant été condamnés à mort, la fermentation devint géné- 
rale; Wenceslas lui-même, quoique en guerre avec le roi de 
Naples, dut se plaindre au pape des distributeurs d'indul- 
gences. Les adversaires de Hus prirent occasion des troubles 
pour l'accuser de nouveau devant le pape ; Jean XXIII con- 
damna li5 propositions de Wiclif, excommunia le prédicateur 
bohème une deuxième fois et menaça de l'interdit les lieux oii il 
séjournerait. Le nouvel archevêque de Prague, Conrad Vechta, 
ancien médecin de Wenceslas, essaya de réconcilier les partis; 
en février l/il3 il tint un concile national; huit docteurs de 
l'université y présentèrent un mémoire contre les opinions de 
Hus; il fut impossible de s'entendre, le concile se sépara sans 
avoir rien conclu ; le roi , croyant que la faute en était aux 
théologiens, bannit quatre des docteurs hostiles au prédi- 
cateur. 

Dans ces luttes les convictions de Hus s'étaient affermies 
tous les jours davantage. Il dédaigna d'en appeler encore du 
pape mal informé au pape mieux informé, il n'en appela pas 
même du pape à un concile universel, il publia une déclaration 
mémorable, dans laquelle il recourut directement à Jésus-Christ 
crson maître et son juge». Il fit paraître en outre pour sa justi- 
fication son ouvrage principal, celui sur l'église. A cause de l'in- 
terdit jeté sur Prague, il se retira à Hussinec, dont le seigneur 
le prit sous sa protection. 

En 1414 s'ouvrit le concile de Constance. Engagé par Tem- 
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pereur k s'y présenter, Hus fit aflicher des placards, détiaat qui- 
conque de prouver qu'il était hérétique. L'archevêque de Prague 
et l'inquisiteur lui-même attestèrent que personne ne venait l'ac- 
cuser. L'empereur lui donna un sauf-conduit, par lequel il le 
prit sous la protection et tutelle de l'empire, en ordonnant à tous 
les fonctionnaires et magistrats de le laisser circuler en liberté 
et de lui procurer, en cas de besoin , la sauvegarde nécessaire. 
Accompagné de plusieurs barons , qui lui étaient dévoués , il ar- 
riva à Constance le 3 novembre. Un prêtre bohème formula 
contre lui une série d'articles; Gerson tira de son traité de l'église 
dix-neuf propositions, qu'il qualifia de «téméraires, hérétiques, 
destructives de toute hiérarchie ». Ses ennemis exploitèrent contre 
lui la nouvelle qu'un curé de Prague, Jacques de Misa, venait 
de revendiquer pour les laïques la sainte-cène sous les deux es- 
pèces. Le 28 novembre, avant qu'il eût été interrogé et au mé- 
pris du sauf-conduit impérial , le pape le fit emprisonner. Sigis- 
mond, qui n'arriva que le 24 décembre, manqua k sa parole, il 
abandonna Hus k ses juges. Le 7 mai 1415 le concile condamna 
de nouveau les 45 propositions du ce pseudo-christ » Wiclif; 
comme celui-ci était mort, on ordonna de déterrer son cadavre. 
Après cette sentence il était facile de prévoir celle qui serait 
rendue contre Hus. Le 5 juin il parut pour la première fois de- 
vant le concile ; quand il voulut parler, une clameur générale lui 
ferma la bouche. Deux jours après on l'introduisit de nouveau; 
Sigismond et les barons bohèmes assistèrent k la séance. Inter- 
rogé sur ses doctrines, il les maintint sans céder sur un seul 
article. Les jours suivants on le pressa, par des promesses et des 
menaces, de se rétracter ; on lui proposa même une formule qui 
semblait modérée, on s'étonna de son obstination; quand il 
parla de sa conscience, on lui représenta pour le rassurer que 
dans les cas de conscience le concile était l'arbitre suprême ; il 
demeura inébranlable. Dans sa prison il écrivit tantôt des lettres 
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témoignant de sa résignation , tantôt des cantiques et de petits 
traités populaires. Le 5 juillet Tempereur envoya auprès de lui 
quatre évoques et deux des barons ses amis, pour entendre sa 
dernière déclaration ; il dit, comme il l'avait déjà fait, qu'il se 
rétracterait si on le convainquait d'erreur par l'Écriture sainte. 
Le lendemain de ce jour il fut appelé devant le concile. Après un 
sermon faisant l'éloge de l'empereur choisi de Dieu » pour ôter 
du monde cet hérétique obstiné, dont la méchanceté a séduit une 
partie de la terre d, on donna lecture des actes du procès et des 
articles déclarés hérétiques; k ceux-ci on avait ajouté, malgré 
les vives protestations de Hus, la négation de la transsubstantia- 
tion et l'opinion absurde qu'au lieu de trois personnes divines il 
y en a quatre. Il renouvela son appel à Jésus-Christ, et fit rou- 
gir Sigismond en disant : « Je suis venu k Constance librement, 
sur la foi publique de l'empereur». Condamné comme hérétique 
incorrigible, il fut dégradé par six évêques et livré au bras sécu- 
lier. Le même jour, 6 juillet 1415, on le brûla au milieu d'un 
pré non loin de la ville. 

Le 23 septembre, dans sa dix-neuvième session, le concile 
décréta qu'aucun sauf-conduit, délivré par un prince k un héré- 
tique ou k un homme soupçonné d'hérésie, ne pouvait prévaloir 
contre la juridiction de l'église; que Jean Hus ayant attaqué 
obstinément la doctrine orthodoxe, on n'était pas tenu k lui 
garder la foi ; que par conséquent ceux qui prétendaient qu'on 
avait violé k son égard le sauf-conduit impérial, étaient k punir 
comme fauteurs de l'hérésie et coupables de lèse- majesté. 
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% 93. Doctrine de Jean IïusT^. 

Hus n'a pas laissé, comme Wiclif dans son Trialogus, un tra- 
vail d'ensemble sur la théologie; tous ses écrits, outre ses ser- 
mons, ses petits traités populaires et quelques ouvrages exégé- 
tiques peu importants, ne sont que des œuvres de circonstance, 
des dissertations polémiques ou apologétiques ; de ce nombre est 
même son livre sur l'église. C'est dans ce volume qu'il a exposé 
le plus complètement les idées par lesquelles il se séparait de 
l'orthodoxie romaine ; elles reposent sur le dogme augustinien 
de la prédestination, qu'avaient professé déjà Matthias de Janow 
et Wiclif. Il est remarquable que Hus se rattache plutôt à ce 
dernier qu'à son propre prédécesseur en Bohême ; mais au fond 
il ne reproduit, sous une autre forme et avec quelques développe- 
ments nouveaux, que les principes ecclésiastiques du réformateur 
anglais ; sur d'autres points il hésite à le suivre. 

Selon lui, la sainte église catholique est l'universalité des pré- 
destinés ; elle se divise en église militante, dormante et triom- 
phante; la militante est composée des élus qui vivent sur la 
terre; la dormante, de ceux qui sont au purgatoire; la triom- 
phante est celle des élus au ciel ; les trois sont unies par le lien 
de la charité, la militante est soutenue par la triomphante, la 
dormante par les prières de la militante; après le jugement der- 
nier elles seront réunies. Pour éviter la théorie extrême de la pré- 
destination double, Hus oppose à ceux qui sont prédestinés au 
salut ceux dont Dieu a prévu qu'il lui faudrait les damner à cause 
de leurs péchés, et qui ne sont que mêlés à l'église sans en être 



'" Gappenbei'g, JJtrum Hussi iloctrina fuerit hœretica necne. Munster 
4834. — Bohringer, Vorreformaforen , T. 2, p. 548. — Loserth, Hus und 
Wiclif, zur Gcnesia der hussi tiacheti Lehre, Prague 1884. 
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membres. Par rapport à Téglise les hommes se partagent en 
quatre classes: ceux qui en font partie de nom et de fait, les pré- 
destinés justifiés par leurs œuvres ; ceux qui ne lui appartiennent 
ni de fait ni de nom, les païens et les juifs ; ceux qui n'ont que le 
nom, les hypocrites ; ceux enfin qui sont des membres réels, bien 
qu'ils paraissent être en dehors, les vrais chrétiens injustement 
excommuniés. Le chef unique et sufiisant de Téglise universelle 
est Jésus-Christ, il communique la vie à ses membres; Téglise 
forme son corps mystique et se trouve partout où existent des 
élus ; en temps de schisme elle est seule la véritable église neutre, 
il peut y avoir des fidèles sous Tobédience de chacun des papes. 
Hus n'est pas hostile à la papauté, il soutient seulement que la 
hiérarchie pontificale ne constitue pas toute l'église, elle n'en est 
qu'une partie. Le pape pouvant errer et pécher, il est téméraire 
de demander qu'on lui obéisse sans condition ; l'autorité souve- 
raine en matière de foi est l'Écriture sainte ; les doctrines des 
Pères et les bulles des papes ne sont obligatoires qu'en tant 
qu'elles s'accordent avec la Bible. Ce n'est pas sur saint Pierre 
que Jésus-Christ a bâti son église; par la pierre dont il parle, 
Matth. XVI, 18, il se désigne lui-même; s'il a fait de l'apôtre 
le chef, le capilaneus des premières communautés, c'est qu'il l'a 
trouvé particulièrement apte k les gouverner ; il est lui-même le 
fondement de W^yliae, Pierre n'est que celui des églises. Quand 
un pape a la foi et les venus de l'apôtre, on peut l'appeler son 
vicaire; quand il ne les a pas, il est le vicaire de l'antéchrist. 
Même un vrai pape n'a pas un pouvoir absolu sur les ûmes; en 
donnant à Pierre le pouvoir des clefs, le Seigneur l'a donné en 
sa personne à l'église entière, non pour qu'il soit exercé par 
chaque membre indistinctement, mais pour qu'on le confie aux 
hommes les plus capables. Nul d'ailleurs ne peut être lié ou délié 
par un pape ou un prêtre ; l'excommunication et l'absolution 
n'appartiennent qu'à Dieu. Les prêtres injustement excommu- 
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niés ne manquent pas a leurs devoirs en continuant de prêcher 
la Parole de Dieu , tandis que ceux qui sont en état de péché 
mortel compromettent le pouvoir sacerdotal et n'ont pas qualité 
pour administrer les sacrements. Enfin , les princes et les sei- 
gneurs peuvent priver de leurs biens temporels les ecclésiasti- 
ques qui donnent du scandale par leur vie. Ces principes étaient 
ceux de Wiclif. 

Dans la plupart des autres dogmes Hus est catholique ortho- 
doxe, il croit au mérite des œuvres, à la transsubstantiation, au 
purgatoire, à Teflicacité des messes et des prières pour les morls, 
aux sept sacrements, à Tintercession de la Vierge et des saints. 
Quand à Prague on commença à donner la sainte-cène sous les 
deux espèces, l'impulsion n'était pas venue de lui, il était en 
prison ; il n'approuva cet usage qu'en voyant les arguments par 
lesquels le concile voulait le prohiber. S'il a écrit et prêché contre 
les vices du clergé et contre les abus de la cour de Rome, il 
n'a été que l'écho de beaucoup d'autres avant lui et de ses 
propres adversaires à Constance ; et s'il a dit que le pape peut 
errer et pécher, il n a pas dit autre chose que ces mêmes adver- 
saires qui, joignant la pratique k la théorie, ont déposé Jean XXIII 
à cause de ses mœurs. Il n'a été condamné que pour sa doctrine 
sur l'église ; la plupart de ses articles rejetés comme hérétiques 
ne se rapportent qu'à cette doctrine. Celle-ci a été un des fruits 
du schisme ; jusqu'alors les écoles s'étaient peu occupées de la 
question ecclésiastique ; maintenant que l'unité était rompue, 
non par le triomphe d'une secte, mais par la faute des papes, on 
se demanda où était l'église ; les uns crurent trouver la solution 
dans le système des conciles universels ; d'autres, pénétrant plus 
au fond du christianisme, remontèrent à Jésus-Christ comme seul 
chef véritable, et comme il ne peut être que le chef d'une église 
pure, ils arrivèrent à distinguer celle-ci de l'église telle qu'elle 
existait dans le monde. Pour les conciles la vraie église est celte 
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qui est représentée par la hiérarchie, pour Hus comme pour 
Wiclif cest la communion invisible des élus; les conciles s'at- 
tribuent le pouvoir qu'ils refusent au pape, Hus ne connaît 
d*auti*e souverain que Jésus-Christ ; les conciles croient être les 
dépositaires et les organes de la foi , Hus ne veut chercher la foi 
que dans TÉcriture; les Pères assemblés à Constance demandent 
qu'il se soumette à leur autorité, et il conteste Tautorité des 
hommes en matière religieuse. Le conflit entre lui et 1 église a été 
celui entre la conscience chrétienne et Tautorité humaine. Comme 
théologien il est inférieur à Wiclif, moins indépendant de la tra- 
dition scolastique, mais il est resté fidèle jusqu'à la mort à la 
partie de vérité qu'il avait entrevue. 



% 9 't. .I(';rôme de Prague. Jacques de Misa. 
Les hussites jusqu'en 1419. 

Jean Hus ne fut pas la seule victime des passions ecclésiasti- 
ques du concile de Constance ; onze mois après qu'il eut péri 
dans les llauimes, on dressa un second bûcher, pour son ami 
Jérôme de Praiçiie ^^. 

Jérôme, qui appartenait k une famille noble, Ut d'abord des 
études à Oxford, où il adopta les principes de Wiclif. Revenu à 
Prague en 1398, il se lia avec Hus et fut promu bachelier es 
arts; il visita ensuite l'université de Paris, où il devint magister, 
et celles de Cologne et de Heidelberg. En 1407 il était de 
retour dans la capitale de la Bohême; il resta laïque; comme 
maître es arts et disputeur habile, il soutenait à l'université des 
thèses wicléfites, comme gentilhomme il répandait ses opinions 
parmi la noblesse et à la cour. En 1415, quand il eut appris 



'^ Helfert, Uns uvfi Hif^tujuyfyius. Pragu»* 1853. — Hohringei-, Vorrefm 
mntorrn, T. 2, p. 200. 
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l'eniprisonnementde Uus, il se readit à Constance daas l'inten- 
tion de rendre Lémoittnageen sa faveur; comme il avait fait le 
voyage sans être muni d'un saul-conduit. des amis lui conseil- 
lèrent de quitter la ville; il se rendit à Uberlingen. sur les bord^ 
du lac. Après avoir t'ait demauder en vaia des sauf-cooduits ii 
l'enspereur et au concile, il &l allicher à Constance une déclara- 
tion, dans laquelle il sommait ceux qui lui reprocheraient d'être 
hérétique de prouver leur accusation; il vieudrait pour se dé- 
lendre librement et publiquement, prêt it se soumetlre à toute 
punition si on pouvait le convaincre d'erreur en matière de Toi. 
te concile le cita, comme suspect, dans un délai de quinze jours, 
en lui promettant qu'il ne lui serait pas fait de violence, nsauf 
toutefois la justice et autant qu'il est en nous et que la foi ortho- 
doxe le requiert". Avant d'avoir pu recevoir cette citation. 
Jéràme avait quitté Ubi>rlingen pour retourner en Bohème. En 
route il l'ut reconnu, arrêté et conduit à Constance. IIus ayant 
été brûlé le R juillet, plusieurs membres du concile pensèrent 
que c'était assez d'une seule victime. Cédant à leurs exhorta- 
tions, malade, ébranlé par le supplice de son ami. Jérôme se 
laissa enti"dîner, le 7 septembre, à reconnailre l'autorité du con- 
cile el à rejeter les articles de Wiclif et de llus qu'on avait con- 
damnés, mais il ajoutait qu'il n'entendait pas nier les vérités qut- 
les deux réformateurs avaient enseignées. Le 23 septembre, cir- 
convenu de mille manières, il lit une abjuration siins réserve; 
elle ne sullil pas aux membres du concile; ou voulut qu'il per- 
suadât ses compatriotes de la légitimité de la sentence rendue 
contre Hus; il écrivit dans ce but une lettre, qui fut sa dernière 
faiblesse. En mai 1416. conduit devant l'assemblée pour subir 
un interrogatoire sur plus de cent articles, il rétracta son abju- 
ration, demanda pardon h. Dieu d'avoir commis ce péché, appela 
Uus un saint martyr et cita ses juges au tribunal de Dieu, Le 
30 mai il fui condamné el hKilé nu mOnie endroit que Hus. A 
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son bûcher et à celui de son ami s*alluma la guerre des hussites ; 
Toccasion en fut la revendication du calice pour les laïques ^^. 

Vers la fin de Tannée Ikill un curé de Prague, maître Jacques 
de Mies ou Misa, dit Jacobellus, commença à soutenir dans des 
disputations académiques que dans la sainte-cène les laïques 
doivent recevoir aussi le calice; il se fondait sur les paroles de 
rinstitution du sacrement et sur des passages de quelques Pères; 
il exhorta le peuple par des sermons à revendiquer son droit, 
et il donna lui-môme le calice à ses paroissiens^^". Dans Tétat de 
fermentation religieuse où se trouvait la Bohème, il eut bientôt 
un grand nombre d'adhérents. Quelques disciples de Ilus euœnt 
des doutes sur ce qu'ils croyaient être une innovation ; ils con- 
sultèrent leur maître, qui était alors à Constance; il leur écrivit 
qu'il peut être permis aux laïques de communier sous les deux 
espèces, bien que le Christ entier soit présent sous chacune des 
deux. A Prague les uns désiraient une déclaration plus catégo- 
rique, d'autres continuaient d'avoir des scrupules. Consulté de 
nouveau, Uus répondit cette fois que la communion double res- 
sort clairement des paroles de Jésus-Christ et de saint Paul et 
qu'elle a existé dans l'église primitive; mais ne voulant pas de 



"^ Cochlaus, Hifitoriœ hiuiifHa)*um libri XII. Mayence 1549, in-f». — Len- 
faiit, Histoire de la guerre des hussites et du concile de Bâle. Amsterd. 1727, 
'2 vol. in-4'^; supplément par Beausobre. Lausanne 1745, in-4o. — Theobald, 
]>rv HussitenJivirg. Bresiau 1750, 3 P. ïn-A^. — Grschichtschreiber der huasi- 
tischen Bewegung in Bohmcn, lieraxisg, von Hôller. Vienne 185G, 3 vol. — 
Palacky, Die Gcschichte des UussUenlhuins und Prof. Huiler. Prague 18G8. 
— Le môme, Urkundliche Bcitràge zur Geschichtc des Iltissitrnkriegs. 
PrajiCue 1873, 2 vol. — Bezold, Kônig Sigismuad und die Beichskriege gegen 
die Hu^sitcn. Munich 1872, 3 P. — Le môme, Zur Geschichte d^s Hussiten- 
thums. Munich 1874. — Denis, Études d'histoire bohôme, Hus et la guerre 
de^ hussites. Paris 1878. 

^^" Plusieurs traités de lui sur la communion chez Von der Hardt, T. 3, 
p. 416 et .suiv. En tout le reste Jacques de Misa était catholique; on a de lui 
un écrit de purgatorio animarum, pour défendre ce do«fme contre ceux qui 
le niaient. Walrli. Munimentn medii œvi, vol. 1, fasc 3, p. 3. 
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changement brusque, il conseilla de faire des démarches pour 
obtenir une bulle donnant k ceux qui le demanderaient le droit 
de communier sous les deux espèces. Le concile, averti de ce 
qui se passait k Prague, défendit par un décret du 15 juin l/i.i5 
la communion sub utraque, et ordonna que la coutume de ne 
donner aux laïques que le pain, serait désormais une loi que nul 
ne pourrait enfreindre sans être tenu pour hérétique. Dans les 
derniers jours de sa vie, Hus invita ses amis k ne plus résister 
k Jacques de Misa; le concile, leur écrivit-il, n'a allégué qu'une 
coutume, et une coutume ne vaut pas contre l'intention de Jésus- 
Christ. 

A partir de ce moment les nombreux partisans que Hus avait 
en Bohême et en Moravie parmi la noblesse, la bourgeoisie, les 
savants, le clergé, se groupèrent autour du curé de Prague; le 
calice devint le symbole des hussites. Jusqu'alors il leur avait 
manqué un fait saisissable, qui pût leur servir de signe de rallie- 
ment; ils s'étaient attachés k Hus comiue au défenseur d'une 
tendance plus libre, mais la seule doctrine par laquelle il se 
séparait du catholicisme, celle de l'église des élus, n'était pas 
de nature k devenir le principe constitutif d'une société religieuse 
nouvelle; il fallut k cet effet autre chose qu'une théorie, ce fut 
le calice qui remplit ce but; par lui le hussitisme devint une 
puissance, et une puissance redoutable; il ne s'agit pas seule- 
ment d'une controverse théologique entre docteurs ; les laïques, 
glorieux d'avoir recouvré un droit que leur contestait l'église, 
le défendirent avec d'autant plus d'énergie qu'k la colère contre 
les prêtres s'allia l'antipathie nationale des fiohêmes hussites 
contre les Allemands papistes. 

Quand le concile manda au clergé de Prague le supplice de 
Hus, en l'invitant k prendre des mesures pour extirper l'hérésie, 
la mort du maître fut ressentie comme un outrage k la nation. 
Le 2 septembre 1415, lors d'une diète tenue k Prague, 54 barons 




adressèrent an concile une lettre, dans laquelle ils lui reprochèrent 
d'avoir laissé tuer Hus et emprisonner JérAme; ils repoussèrent 
l'inculpation ^l'hérésie et déclarèrent que, « nonobstant toutes 
ordonnances humaines», ils soutiendraient les prédicateurs qui 
iinnonçaient la Parole de Dieu, et qu'ils les protégeraient et 
délendraieal «sans crainte, jusqu'à l'effusion du sang». Trois 
jours après, la diète lit une ligue pour six ans en vue de la 
déicnse de la pure doctrine; les harons s'engagèrent à laisser 
[iri^cher celle-ci dans les églises de leurs domaines; si un prêtre 
répand des erreurs, ils le déféreront au jugement de son évéque; 
si un évoque, au contraire, accuse ou puait un prêtre innocent, 
ils porteront l'affaire devant la faculté de théologie de Prague; 
cjuelqu'un voudra-t-il empêcher la libre prc^iicatioD de l'Évangile, 
ils lui résisteront, en cas de besoin même par la force; ils dé- 
fendirent enfin îi leurs curés de se soumettre à d'autres excom- 
munications que celles de leurs êvêques. Ils ajoutèrent, il est 
vrai, comme ils l'avaient fait aussi dans leur lettre au concile, 
qu'ils reconnaîtraient le pape légitime dès qu'il y en aurait un. et 
qu'ils lui obéiraient en tout ce qui est juste, honnête, conforme a 
la raison et à la loi divine. Pas plus que Hus, ils ne voulaient 
se séparer de l'église catholique, mais on voit leur dessein de 
Former une église nationale, pour la défense de lacjuelle ils me- 
nacent déjii de recourir h la force. 

Au point où en étaient venues les choses, la promesse de re- 
connaitre le pape futur, sincère sans doute, mais accompagnée 
de conditions inadmissibles pour les représentants de l'aulorité, 
ne tarda pas à perdre toute signification. Le concile ouvrit la 
lutte contre u l'hérésie bohèmes en citant les barons devant son 
tribunal ; nul ne vînt, te supplice de Jérôme augmenta Texaspé- 
ration ; Hus et lui furent vénérés comme martyrs nationaux, on 
ht en leur honneur des cantiques, à (Constance on creusa le ^l 
il la place ou s'étaient élevés leurs bûchers [K)ur en emporter des 
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parcelles de terre. Le 10 mars 1417 l'université de Prague elle- 
même se proDODça pour la communion sous les deux espèces, 
(îerson opposa à cette résolution un traité, dont les arguments ne 
sont remarquables que par leur faiblesse^®; en tête il y a cette 
phrase : « Le saint concile général , vu sa détermination qui a 
force de chose jugée, doit invoquer contre ces hérétiques Tappui 
du bras séculier, plutôt que de discuter avec eux. n Le concile, 
adoptant cet avis, publia vingt-quatre articles, citant à compa- 
raître les principaux membres du clergé hussite, ordonnant une 
«réforme» de l'université de Prague, exigeant une abjuration 
individuelle de tous les laïques qui avaient communié sous les 
deux espèces, prescrivant la destruction des livres de Wiclif, de 
Hus, de Jacques de Misa, ainsi que celle des cantiques en mémoire 
des deux martyrs, demandant entin la dissolution de la ligue des 
seigneurs et le châtiment des fauteurs de l'hérésie. Des légats, 
envoyés par le nouveau pape Martin V, déployèrent une rigueur 
qui ne servit qu'à exciter les esprits encore davantage. Le roi 
Wenceslas était trop faible pour prendre parti dans ce grand 
débat; tantôt il voulut ménager à la fois les catholiques et les hus- 
sites, tantôt réprimer ceux qui lui semblaient aller trop loin. Dans 
ces circonstances, Nicolas de Hussinec, seigneur du village natal 
de Hus, et Jean deTrocznow dit Ziska, un des chambellans de 
Wenceslas, se mirent à la tête des hussites, pour venger Hus et 
Jérôme et pour défendre le droit au calice. Dès le 30 juillet 1419 
Ziska vint avec une troupe armée a Prague, et fît mettre à mort 
ceux des membres du magistrat qui s'étaient opposés à ce qu'on 
portât solennellement le calice à travers les rues. Quinze jours 
après mourut Wenceslas ; la couronne de Bohême échut à son 
frère, l'empereur Sigismond. Le pays fut livré à l'anarchie; les 
hussites eux-mêmes se divisèrent. 

^ Contra hœresim de communione laicorum sub utrciqHc, écrit le 20 août 
un. Opéra, T. 1, p. 463. 




Il se forma parmi les hussites deux partis, l'un plus conserva- 
leur, l'autre plus radical et plus exalté. Le premier, (]ui n'allait 
pas au delà de Hus et de Jacques de Misa, fut le parti des 
seigneurs qui avaient conclu la ligue de lî|15; l'universilê de 
Prague en devint le centre Ihéologique, le magistrat de a-tle 
ville le centre politique. Il formula ses principes en quatre ar- 
ticles, dits de Prague : la libre prédication de la Parole de Dieu, 
la communion sous les deux espèces, la renonciation du clergé 
aux biens temporels et son retour à la vie apostolique, la pu- 
nition par la justice séculière des péchés mortels commis 
publiquement par des laïques ou par des prêtres. Ces quatre 
articles furent publiés au nom du magistrat et de la cite de 
Prague en latin, en bohème et en allemand, avec la déclaration 
qu'on les défendrait jusqu'à la mort. A cause du calice ou de la 
communion sub ulrariue les membres de ce parti re^'urent le 
nom de calixtius ou utraquistes. 

L'autre parti, dont le chel' était Ziska et le centre la ville de 
Tabor'*', fut appelé celui des taborites. II acceptait les quatre 
articles de Prague, mais comme n'exprimant que le minimum 
de ses exigences. I.es calixlins, c|ui maintenaient ce qui est 
prescrit par la Bible, conservaient aussi ce qu'elle ne défend 
pas ; les taborites rejetaient tout ce qui ne peut pas se justifier 
par un commandement formel de l'Écriture. En 1^20 iU Itrent 
une sorte de profession de foi en quatorze articles essentielle- 



"■ 'bibor étiiil une ville Ibrliliée, établie par Ziska sur une ooIMul' pi'ës de 
Bécbin , oii \en hussitea avaient eu coutume île se réunir eti uti camp cl de 
célébrer leur culte bous une lente. Le mol tnbor, qui sous diverses formes se 
rencontre dans presque toutes les langues slaves, «gnillu etitre tmlrea «ainp, 
cabane, bAtiment fiiiliné près de l'entrée d'tinc ville. 
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menl négatifs : abolition des traditions humaines, des céré- 
monies et des œutumes liturgiques, de rinvocation des saints, 
des messes pour les morts, des jeûnes, de la confession auri- 
culaire, des reliques, des images, des missels, des vases sacrés, 
des habits sacerdotaux; il est même dit qu'étudier les arts 
libéraux est faire acte de paganisme. Dans une conférence, 
tenue la même année avec les calixtins, ils produisirent encore 
d'autres doctrines, savoir qu'il faut exterminer les ennemis de 
Dieu, que le culte peut être célébré partout, aussi bien en plein 
air que dans un bâtiment fermé, que Jésus-Christ n'est pas pré- 
sent subslantiellement dans la cène, que le pain et le vin ne sont 
que des signes. Dans un parti professant de pareils principes il 
était naturel de rencontrer des enthousiastes extravagants; il y 
en eut qui, revenant aux rêveries apocalyptiques, annoncèrent 
la tin prochaine du monde; d'autres reprirent les opinions de la 
secte du libre esprit, conservées dans le pays par quelques beg- 
hards; pour figurer l'état d'innocence, ils renoncèrent à toute 
espèce de vêtement; ils reçurent le nom d'adamites et furent 
dispersés par Ziska lui-même en 1^21. 

Les calixtins étaient nombreux parmi les savants et les 
nobles; les taborites se recrutaient parmi la bourgeoisie des villes 
et les populations de la campagne. Le 5 août 1^21 ils trans- 
mirent aux calixtins douze articles devant servir de base à un 
accord; ces articles révèlent une nouvelle face de leur esprit 
puritain; ils demandent l'interdiction du luxe, des banquets et 
des tribunaux jugeant d'après le droit civil ; en outre les calixtins 
étaient invités à supprimer les couvents, les églises inutiles, les 
autels, les images, les vases précieux, « tout ce qui sert à entre- 
tenir l'idolâtrie et la simonie y>. Les calixtins ne purent entreudans 
ces vues; les deux partis restèrent séparés; ils ne se rappro- 
chèrent que devant le danger commun, et encore le rapproche- 
ment ne dura-t-il qu'aussi longtemps que dura la guerre. 
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L*empereur Sigismond était haï de tous les hussites, pour 
Q*avoir pas tenu sa parole à Hus. Dès le lendemain de la mort 
de Wenceslas les taborites commencèrent à Prague et ailleurs a 
dévaster des églises et des couvents et à maltraiter des prêtres 
catholiques. Sigismond ne pouvait espérer de gagner un parti 
aussi violent, tandis que par la modération il aurait pu réussir 
à être reconnu comme roi par les calixtins. Mais à la diète 
de Béraun il refusa de leur accorder les quatre articles, et 
annonça qu'il gouvernerait la Bohème, comme Tavait Tait son 
père Charles IV, qu'on avait appelé le roi des prêtres. Martin V 
avait déjà excommunié les hussites et envoyé un légat pour 
organiser une croisade contre eux. Une armée allemande marcha 
contre Prague; les deux partis, calixtins et taborites, s'unirent 
pour la défense de leur patrie et de leur cause. Une diète, réunie 
en juillet l/i21 à Czasiaw, sanctionna de nouveau les quatre 
articles, prit rengagement de ne pas reconnaître Sigismond^ 
et institua un conseil de vingt membres pour administrer le 
royaume «pendant la vacance»; un de ces membres fut Ziska. 
Quand Sigismond voulut négocier avec la diète, elle lui opposa 
les griefs de la Bohême, dont les principaux étaient la violation 
du sauf-conduit de IIus et le consentement donné par le n)i à 
la bulle d'excommunication et à l'invasion du pays. Tout arran- 
gement était impossible; la guerre fut continuée, k la fois guerre 
de religion et guerre de race. Après la mort de Ziska, en 1424, 
les taborites se partagèrent ; les uns prirent pour chef l'ancien 
moine Procope, surnommé le Grand; les autres, ne croyant pas 
qu'un capitaine comme Ziska pût être remplacé, s'appelèrent les 
orphelins et mirent k leur tête un conseil, dans lequel Procope, 
dit le Petit, eut la première place. La guerre dura onze ans ; trois 
armées de croisés, c'est-k-dirc de mercenaires, lurent succes- 
sivement mises en déroute par les Bohèmes, cjui pénétrèrent 
même dans les pays voisins. 
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Le concile de Bâie comprit qu'une nation qui conobattait pour 
sa liberté pouvait difficilement être vaincue par la force ^^^ Sqq 
président, le légat Julien Césarini, avait assisté à la dernière 
croisade et fui devant les bussites jusqu'à Nuremberg. Le 
15 octobre 1431 , malgré l'opposition d'Eugène IV, le coocile 
les invita à envoyer des députés, qui auraient toute liberté d'ex- 
poser leurs opinions. Cette première démarche échoua contre la 
méfiance inspirée par la conduite du concile de Constance et de 
l'empereur Sigismond ; elle fut suivie d'une seconde, renouvelant 
la promesse de sécurité, a promesse sincère et non illusoire ». 
Pour dissiper les appréhensions des bussites, le concile députa au- 
près d'eux quelques-uns de ses membres pour leur accorder un 
sauf-conduit tel qu'ils le demandaient : ils auront liberté entière 
de séjourner à Bâle et de traiter avec l'assemblée ; ils pourront 
célébrer leur culte dans les maisons qu'ils habiteront; il leur 
sera loisible de défendre leurs quatre articles soit en particulier, 
soit en public, par le témoignage de l'Ecriture et des Pères ; le 
concile ne permettra pas qu'on prêche contre ces articles; il fera 
bonne justice de ce qui pourrait être tenté en violation du sauf- 
conduit, et fournira aux députés une escorte, au retour, jusqu'à 
la frontière. 

Cette offre du concile de traiter avec les bussites comme avec 
une puissance indépendante, était un fait nouveau dans l'histoire 
de l'église; pour amener ce résultat, il avait fallu, outre une 
nécessité bien impérieuse, l'esprit même qui animait l'assemblée. 
En janvier 1432 les députés bohèmes arrivèrent à Bâle; à leur 
tète étaient, du côté des calixtins le prêtre Jean Rokyzana, et 
du côté des taborites Procope le Grand. Rokyzana, homme 
instruit et disert, exposa que l'unique moyen d'accommodement 



^'^ V. diverses relulioiis sui* les négociations du concile avec les hussiies 
dans le T. 1 des Monumcuia mentionnés au § 92, note 0. 
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était d'accorder aux Bohèmes au moins les quatre articles de 
Prague. On discuta là-dessus pendant cinquante jours. Impa- 
tientés de ces disputes stériles, les hussites quittèrent Bâie. Fx* 
concile envoya auprès d eux une députation pour tenter un der- 
nier effort. Divers indices lui laissaient entrevoir qu'en faisant 
quelques concessions, il en obtiendrait aussi des calixtins. Pen- 
dant les négociations à BâIe on avait suspendu en Bohème les 
hostilités; dans cet intervalle, ceux qui désiraient la paix avaient 
pu faire entendre leur voix. La ligue de la noblesse, débordée 
par la démocratie taborite, la majorité des calixtins , les catho- 
liques, qui formaient encore près du tiers de la population et qui 
avaient eu à souffrir le plus, demandaient la lin des troubles. Il 
s'ensuivit que les députés du concile purent conclure i\ Prague, 
le 30 novembre l/i33, un traité avec les calixtins, connu sous 
le nom de compactata de Prague et ratifié par le concile le 7 dé- 
cembre ; ce sont les quatre articles modifiés et interprétés. Dans 
celui qui concerne les péchés publics des prêtres, il est ajouté 
que ces péchés ne tombent pas sous la juridiction des particu- 
liers ; l'article sur la libre prédication de l'Évangile est limité 
par la nécessité de l'approbation épiscopale ; celui qui refuse au 
clergé la possession de biens temporels, est remplacé par un 
autre, disant que les ecclésiastiques géreront fidèlement les 
biens « dont ils sont établis administrateurs y> ; enfin la permis- 
sion de communier aussi avec le calice ne fut accordée que 
« pour un temps et par autorité de l'église », et a la condition 
qu'avant la distribution du sacrement les prêtres avertissent le 
peuple que le Christ entier est présent sous chacune des deux 
espèces. Quant au reste, les calixtins promirent de se conformer 
aux coutumes de réglise. 

I.es taborites, qui refusèrent ce traité trop plein de restrictions, 
furent défaits par les cali.\tins eux-mêmes dans un cx)mbat près 
de Prague, le 30 mai 1434; cette défaite les réduisit pour long- 
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temps a rimpuissance. Les deux partis dominants en Bohême 
furent alors les catholiques et les calixtins. Ces derniers, qui 
sentaient que les compactata avaient besoin de garanties pour 
n*élre pas incessamment violés, offrirent en l/i35 à Sigismond 
de le reconnaître s'il les autorisait à se choisir un archevêque et 
s'il introduisait à sa cour la communion sous les deux espèce^;. 
Le roi éluda ces conditions, en donnant à l'église de Bohême en 
général quelques assurances pour la mettre à l'abri des empiéte- 
ments de la cour de Rome , pour permettre que l'archevêque de 
Prague fût élu par les seigneurs, le peuple et le clergé, et pour 
laisser a chacun la faculté de communier sous une ou sous 
deux espèces. On élut alors archevêque de Prague Jean Roky- 
zana, qui par ses talents et sa modération s'était acquis une 
influence considérable. Le 12 juillet 1436 Sigismond confirma 
les compactata; les Bohèmes, k l'exception des restes des tabo- 
rites, le reconnurent comme roi et firent leur soumission au 
concile de Bâle, qui les releva de l'excommunication. 

,§ 9G. i^es calixtins jusqu'à la Kéforiuation. 

Cependant les compactata ne purent pas fonder un état de 
paix durable. Accordés et acceptés à un moment où catholiques 
et calixtins étaient fatigués de la lutte, ils étaient une de ces 
transactions qui, en ne résolvant aucune question de principe, ne 
font que donner ouverture k des difficultés nouvelles. D'après 
les catholiques, les compactata faisaient des concessions incom- 
patibles avec l'autorité et l'uniformité romaines ; les calixtins, 
de leur côté, se trouvèrent enfermés dans des bornes trop 
étroites; au lieu d'avoir conquis un droit, ils avaient gagné k 
peine une tolérance provisoire. Toujours préoccupés de l'idée 
que, malgré les divergences, ils pouvaient faire partie de l'église 
existante, ils ne cessèrent de demander que celle-ci leur rendit 
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plus de liberté, ou qu'elle leur recounùl au moins une situation 
légale sur la base des compactata; le pape, au contraire, protesta 
contre ce traité et exigea le retour des Bohèmes à Tunité catho- 
lique. Déjà en 1/^37 les calixtins insistèrent auprès du concile 
de Bâle pour qu'il approuvât leur coutume de donner la sainte- 
cène aux enfants, l'introduction dans tout le royaume de la com- 
munion sub utraque afin de mettre fin à la diversité liturgique. 
Tusage de la langue nationale dans le culte et Télection de Roky- 
zana a Tarchevêché de Prague. Le concile, tout en s'étant séparé 
d'Eugène IV, se montra aussi orthodoxe que lui ; il ne céda sur 
aucun de ces points. Sigismond, à son tour, parut oublier les 
assurances qu'il avait données à l'église de Bohême ; il laissa 
les légats du concile rétablir, tant qu'ils purent, l'ancien ordre 
de choses; Rokyzana, qu'il avait reconnu comme archevêque, 
mais qui prêchait contre la réaction catholique, fut forcé de 
quitter Prague. A la mort du roi, en décembre 1437, les deux 
partis furent sur le point de reprendre les armes. Les catholiques 
donnèrent la royauté k l'empereur Albert 11, les calixtins s'y 
opposèrent. Albert étant mort dès 1439, le désordre fut tel que 
les Bohèmes s'accordèrent, en 1441, pour faire administrer le 
royaume, pendant la minorité du fils d'Albert, par deux gou- 
verneurs, l'un calixlin, l'autre catholique. Les calixtins tinrent 
le 4 octobre de la même année un synode à Kuttenberg ; dans 
cette réunion ils rédigèrent leur première confession de foi, 
composée de 22 articles ^^. En tête est le principe que la sainte 
Ecriture sera maintenue intacte, que nul, pas même le pape, 
n'a le droit d'y ajouter ou d'en ôter quoi que ce soit, et qu'elle 
sera prêchée au peuple d'après les explications des Pères. Les 
articles suivants concernent l'homme créé à l'image de Dieu, le 



^ Chez Gochlîpus, Hist. hussitavum, p. 3:^, et clioz Theobald, Gesch, des 
Iluitsitenkneyify P. 2, p. 127. 
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péché origiael coDsistant dans l'affaiblissemeat du libre arbitre 
dans les choses spirituelles , la justification par Tinaputation du 
mérite de Jésus-Christ, les bonnes œuvres qui rendent rhomme 
agréable à Dieu ; Téglise , qui n'a d'autre chef que le Christ, 
est formée de ceux qui ont la vraie foi et qui font le bien ; elle 
est invisible, quant à ses membres dispersés dans le monde, 
elle devient visible là où Ton prêche la Parole de Dieu, où Ton 
administre fidèlement les sacrements et où Ton vit conformé- 
ment à la loi divine; celle-ci, de laquelle dérivent les lois 
humaines, est obligatoire pour tous, laïques et clercs, ils sont 
tous également justiciables des tribunaux séculiers; les sept 
sacrements, le sacrifice de la messe, la transsubstantiation, les 
ornements du culte, les images, les habits sacerdotaux sont con- 
servés; la communion se fait sous les deux espèces et doit être 
donnée aussi aux enfants; le mariage n'est pas défendu aux 
prêtres, bien qu'il soit désirable qu'ils n'usent pas de cette 
liberté. 

Cette confession , mélange de principes réformistes et de doc- 
trines catholiques, ne reprend pas seulement ce qui était refusé 
par les compactata^ elle va même au delà des quatre articles de 
Prague. Aussi fit-elle échouer les efforts des calixtins pour 
obtenir la confirmation de leurs droits religieux et celle de 
leur archevêque. Désirant sortir de l'isolement et se créer un 
appui, ils essayèrent de se rapprocher de l'église grecque ; les 
négociations qu'ils ouvrirent à cet effet furent rompues par la 
chute de Constantinople. 

En 1450 Georges Podiébrad, depuis 144/i gouverneur calixtin 
de la Bohême, se trouva seul à la têle de l'administration ; son 
parti semblait triomphant. Ni le légat Nicolas de Cuse ni un 
moine mendiant, chargé par le pape de prêcher contre c les 
hérétiques utraquistes », ne purent détourner Podiébrad de sa 
résolution de maintenir les compactata. Proclamé roi en 1458, 
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il se fit couroDoer par des évoques catholiques et jura de pro- 
téger la foi orthodoxe, de résister à Thérésie et de ramener son 
peuple à TuDion avec Rome ; mais par résistance k Thérésie il 
n'entendait pas la persécution des calixtins. En l/i65 Paul II 
Texcommunia, le déposa, fit publier une croisade contre lui, et 
donna finalement la Bohême au roi Matthias de Hongrie ; 
celui-ci s'empara de plusieurs provinces, Podiébrad se maintint 
dans la Bohème proprement dite. Après sa mort on élut roi le 
prince polonais Ladislas; à la diète de Kuttenberg en 1/^85 
Ladislas, quoique catholique, eut la sagesse de garantir la 
liberté des deux églises. Il mourut en 1516. Jusque-là les 
calixtins avaient été des protestants à moitié catholiques; la 
plupart d'entre eux acceptèrent de bonne heure la réformation 
de Luther. 



§ 97. Les taborites. — L'Union des frères bolu^mes ***. 

Après leur défaite en lli^li, les taborites renoncèreat peu k 
peu à ce que leurs doctrines avaient eu d'excessif ; ils ne conser- 
vèrent que les principes sur la pureté de la foi et l'austérité de 



■^ Oamerarius. Nan^atitt de f rat r uni orlhodoxorum ecclesiis in Bohemia, 
Moravia et Pulonia. Ifeidclberg 1605. — Goiueniiis, Ilistoria fratrum bohf' 
morum, Arnsterd. 1600, in-^*». — Gindely, Goschichte der bohmischm Brûdrr. 
Prague 1857, 2 voL — Le môme, Quelleii zur Gesch. der bôhm. Brader ^ 
vornehmlich ihren Zusammenhang mit Deutschland hetre/fend, dans les 
Foyites rerum austriacarum, Vienne 1S59, T. 19. — Goll, Quellcn und llntei*- 
suchungen zur Gcach. der bôhm. Brûdcr. P. 1, Der Verkehr drr Brûder 
mit d^i Waldensern. Wahl und Weihc der crsten Priester. Prague 1878. — 
L'article de Zezschwitz sur Lucas de Prague dans l'Kncyclopédie de Herzog, 
l^eéd. T. 20, p. 23. 

Wfddensia, id est dnnonstratio verœ ixclesiœ demonstrata ex confessio- 
nibus cum taboritarmn tum bohemorum, ed, Lydius. Uolterd. 1616, 2 vol. — 
Zezschwitz, Die Katechismen der Waldensnr und bôhmischen Brûder. 
Rrlangen 186ÎÎ. — Kôppen, Kirchenordnuny und Disciplin der altett hussi- 
tischen Bi^ûderhirche î^eipzig 1845. 
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la vie. Comme Rokyzana désirait las rallier aux calixtios, ils 
tinrent avec ceux-ci, en 1443, un colloque à Kuttenberg; les 
principaux interlocuteurs furent Tarchevêque de Prague et 
Nicolas Biskupec, un des ministres de la communauté de Tabor. 
Ce dernier présenta la confession de son parti. De même que les 

9 

calixtins, les taborites partent de TËcriture, mais tandis que les 
premiers veulent que dans l'interprétation on suive les Pères, 
les seconds n admettent les Pères que quand ils sont conformes 
à la Bible. D après les calixtins, se rattachant aux scolastiques, 
1 homme est justifié par la foi et les œuvres; d'après les taborites, 
la foi n*est jamais sans les œuvres, mais c'est elle seule qui 
justifie, la justification par la foi est d la somme de TÉvangiie et 
le fondement du christianisme j>, là où elle est professée, là est 
l'église. Les calixtins ont encore sept sacrements , les taborites 
n'en ont plus que deux, le baptême et la cène, et ils ne les 
considèrent que comme des signes extérieurs d'effets intérieurs. 
Pour eux enfin les ornements, les images, etc., conservés par les 
calixtins, sont des choses indifTérentes , mais comme ces choses 
peuvent conduire à la superstition, il convient de les abolir. On 
voit qu ils s'étaient fort éloignés de Hus, ils avaient fait un pro- 
grès dont il n'est pas facile de déterminer les causes. Eux et les 
calixtins étaient depuis longtemps en rapport avec les petits 
groupes de vaudois disséminés dans le pays ; il paratt même que 
beaucoup de ceux-ci s'étaient rattachés aux communautés hus- 
sites ; mais comme ils n'avaient pas encore de corps de doctrine 
bien arrêté, ils n'ont guère eu d'influence sur la théologie 
bohème ; ce sont eux au contraire qui ont profité du développe- 
ment dogmatique tantôt des calixtins, tantôt des taborites. 

Le colloque de Kuttenberg, demeuré sans résultat, fut repris 
l'année suivante à Prague, avec le même insuccès. Podiébrad, 
irrité de cette persistance des taborites dans leur confession, 
s'empara en 1453 de Tabor et y introduisit le culte calixtin. 
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N*ayant plus de œntre, ils se dispersèreDt ; l'absence de lien 
commun donna naissance parmi eux à de petites sectes, dont les 
principales furent celle de Nicolas de Wlasenic, qui était un 
visionnaire et un antinomiste, et celle, plus importante, de 
Pierre de Chelcic. Ce dernier, qui a écrit divers ouvrages en 
langue bohème , enseignait qu'il ne doit pas y avoir de con- 
trainte en matière de foi, que les croyants n'ont pas le droit de 
se défendre par les armes, qu'ils ont à renoncer à toute distinc- 
tion de rang ou de fortune, que le serment leur est interdit, que 
le pape est l'antécbrist. 

Il parut alors en Bohême un parti nouveau, composé de 
calixtins et de taborites et professant plusieurs des maximes 
pratiques de Pierre de Chelcic. Le chef, Grégoire , neveu de 
Rokyzana, devint le fondateur de l'Union des frères bohèmes. 
En 1Û57 l'archevêque de Prague obtint pour eux un établisse-^ 
ment au village de Kunwald dans une vallée du Riesengebirg. 
On pensait que, relégués dans une contrée peu fréquentée, ils 
resteraient ignorés du monde ; mais comme ils ne cessèrent de 
gagner des adhérents, ils eurent à subir quelques persécutions. 
En 1464 ils purent songer k se constituer ; leur intention était 
de former une communauté, organisée uniquement d'après la 
loi de Dieu et observant une discipline sévère. A Reichenau, 
au milieu des montagnes, ils tinrent une assemblée composée 
de députés de la Bohême et de la Moravie; ils adoptèrent 
des règles astreignant les frères k mener une vie simple, sans 
luxe et sans plaisirs, k renoncer aux fonctions publiques et 
aux distinctions sociales, k s'engager k ne pas prêter serment, 
k ne pas faire la guerre, k ne pas trafiquer d'articles servant k 
des usages mondains. Jusqu'alors ils avaient recouru pour les 
sacrements aux prêtres calixtins; en 1467, ils se donnèrent un 
ministère particulier ; ils choisirent neuf d'entre eux qui leur 
parurent dignes de l'exercer; trois d'entre ces neuf, désignés 
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par le sort, devinrent leurs anciens et formèrent leur conseil 
supérieur. L'un des trois devait remplir la charge épiscopale ; 
comme ils ne comptaient parmi eux que des prêtres, et que 
ceux-ci ne peuvent pas consacrer un évêque, ils Grent donner 
la consécration à celui qu'ils élurent par un vaudois. Leur 
premier évoque fut Matthias de Kunvvald. 

Dans un de leurs synodes, tenu en 1490, la majorité se pro- 
nonça pour un adoucissement des principes rigoristes ; Tévêque 
Matthias annula cette résolution. Ce fut alors que surgit parmi 
les frères l'idée de rechercher des communautés ayant cx)nservé 
dans sa pureté le christianisme apostolique. La légende du 
prêtre Jean avait répandu la croyance qu'en Orient il y avait 
des chrétiens qui observaient encore les coutumes du premier 
âge; en outre, les frères avaient entendu parler des vaudois 
de France et d'Italie. En 1491, Lucas, bachelier de Prague, 
et quelques autres se mirent en route ; ils arrivèrent jusqu'à 
Jérusalem, sans trouver ce qu'ils cherchaient. A leur retour, 
Lucas écrivit des traités pour recommander une discipline plus 
conforme aux nécessités de la vie sociale; un synode, tenu 
en l/i9/i, adopta les modifications qu'il proposait et qui se rap- 
portaient au serment, aux charges publiques, au commerce, à 
la distinction entre nobles et roturiers. Trois années après, Lucas 
et un autre frère furent envoyés à la recherche des vaudois ; en 
parlant de ces derniers nous avons fait mention de ce voyage et 
de ses conséquences. 

En Bohême et en Moravie les frères jouirent pendant quelque 
temps d'une certaine tolérance; plusieurs seigneurs s'étant 
joints à leur union, ils purent construire des oratoires. Le roi 
Ladislas commença à les persécuter, ne voulant protéger que les 
utraquistes. En J504, 1507 et 1508, les frères lui adressèrent 
des confessions de foi constatant leur accord avec l'église 
universelle et faisant ressortir les points sur lesquels ils se sépa- 
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raient du catholicisme romain. Leur chef le plus énergique était 
Lucas de Prague; il déploya une activité infatigable pour les 
raffermir dans les temps de trouble. Grâce à lui, ils eurent dès 
cette époque un catéchisme pour les enfants, et un cancional 
pour le chant liturgique ^^. Plus tard, après bien des vicissitudes, 
leur association devint l'Unité des frères moraves. 

§ 98. Savonarole. 

Une réforme dune autre nature fut entreprise en Italie par 
Savonarole. Absolument indépendante de Wiclif et de Hus, plus 
politique et morale que religieuse, elle ne devait avoir d'autre 
but que de corriger les mœurs d'une société corrompue et de 
réaliser l'idéi^l d'un étatlhéocratique; après un courtsuccès, elle 
périt avec son auteur, mais n'en est pas moins un moment 
important dans l'histoire de l'église du moyen âge"^. 

Jérôme Savonarole naquit en 1452 à Ferrare, d'une famille 
noble. A l'ûge de vingt-trois ans il quitta secrètement la maison 
paternelle, et se fit admettre par les dominicains de Bologne. Il 
ne voulait servir que comme frère lai, mais ses supérieurs, 
ayant reconnu ses capacités, lui firent étudier la théologie. 

^f» L'original boliémc du catéchisme ne paraît plus existei* ; une traduction 
allemande fut publiée pour la ])remière fois en 1522; elle est réimprimée chez 
Zezschwitz, o. c, p. 41. Le caficioval ne s'est pas encore retrouvé. 

^" V. la liste de ses ouvrages j). 393 du livre de Meier qui va être cité. Ils 
sont devenus si rares (pi'une édition complète serait la bienvenue. 

J. F. Picus de la Mirandola, Vit a patris Hiei\ Savonarolœ , publ. par le 
dominicain Quétif, avec divers documents. Paris 1G74, 3 vol. in-12'». — Bur- 
lamacchi, Vita dcl padre Sav. . publ. par Mansi dans les Miscellaura de 
Baluze, T. 1. — Rudelbach. Sav. innl mvc Zcit. Hamb. 1835. — Meier, Giro- 
lamo Sav. Berlin 1830. — Hase, Savovaruln. 2<* édit. Leipzig 1861. — Perrens, 
Jérôme Sav. Paris 1853, 2 vol. — Bôhringer, Vot^'eformatoren^ T. 2, p. 747. 
Villari, Storia <Ji Gif. Sav. Florence 1859, 2 vol. — Gherardi, Nuovi docu- 
menti e studi inte^^no a Gir Sav. Florence 1878, tiré seulement à 50 exem- 
plaires. 
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En 1489 ils renvoyèrent œmme lecteur au œuvent de Saint- 
Marc à Florence. Cette ville était le foyer le plus brillant de la 
civilisation sceptique et élégante, qu^avait produite en Italie la 
renaissance de la culture antique. A la tête de la cité était 
Laurent de Médicis; sans être autre chose qu*un magistrat 
républicain, il exerçait de fait un pouvoir presque absolu et 
noenait la vie d*un prince; il protégeait les lettres et les arts, 
aimait les plaisirs, donnait des fêtes somptueuses, et avait 
répandu par son exemple les mêmes goûts dans toutes les classes 
de la société; les Florentins étaient indifférents aux choses reli- 
gieuses et avides seulement de jouissances. Ce fut au milieu de 
ce monde frivole que le dominicain de Saint-Marc se mit à 
prêcher la pénitence. Son intention n'était pas de restaurer la 
doctrine ; il suivait la théologie thomiste de son ordre, avec une 
tendance personnelle plus mystique et avec plus de soumission à 
TEcriture ; il n'attendait le salut ni de l'intercession des saints 
ni du mérite des œuvres, son seul Sauveur était Jésus-Christ ; 
mais dans ses prédications il n'attaquait aucun dogme, aucune 
pratique de l'église; il ne voulait qu'un changement de vie par 
le retour à la charité et à la simplicité des temps apostoliques ; 
il recommandait au clergé de renoncer à ses richesses, pour 
qu'elles fussent employées au soulagement des pauvres ; prêtres 
et laïques devaient s'unir pour ne représenter qu'un seul peuple 
de frères, sous le seul gouvernement du Christ. Par cette 
réforme il espérait régénérer sa patrie et affranchir Florence 
des Médicis, qui avaient fait oublier au peuple la perte de ses 
libertés en lui enseignant l'amour de l'or et des jouissances 
matérielles. En même temps il prédisait l'avenir. La connais- 
sance du monde, jointe à la sagacité avec laquelle il savait 
déduire les effets des causes, lui fit deviner des événements 
probables, dont quelques-uns sont réellement arrivés. Mais en 
rapprochant les prophéties bibliques de la situation de l'église de 
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son temps, et en expliquant dans le même sens les visions où se 
reflétaient les pensées qui Tobsédaient, il fit des prédictions qui 
ne se réalisèrent point ; c*est ainsi qu'il annonça la destruction 
de Rome a la grande séductrice de la chrétienté d, Tavènement 
d'un pape saint, le retour de Téglise à la pureté de Tâge aposto- 
lique et la conversion de tous les infidèles. 

En i/(91 il fut élu prieur de Saint-Marc; Tannée suivante 
mourut Laurent de Médicis ; il fut remplacé par son fils Pierre ; 
bientôt après Alexandre YI devint pape. Lorsqu'en llidli le roi 
de France Charles VIII pénétra en Italie, Pierre de Médicis fit 
avec lui une capitulation peu honorable; le magistrat envoya 
au roi une députation, dont fit partie Savonarole; celui-ci dit 
à Charles : t Vous êtes le prince que Dieu charge de renou- 
veler Téglise et Tltalie » ; il croyait sa prédiction accomplie. Le 
roi fit alliance avec la ville, mais son seul but était Naples ; il 
ne se préoccupait^ ni d*un afi'ranchissement de Tltalie ni d'une 
réforme de Téglise. Les Florentins ayant expulsé les Médicis, 
Savonarole convoqua une assemblée populaire dans la cathé- 
drale ; il lui proposa quelques articles comme conditions de la 
liberté: Dieu seul sera roi de Florence, tous les citoyens, de 
quelque rang qu'ils soient, seront admissibles aux fonctions, la 
crainte de Dieu et Tamour du prochain seront les fondements 
de Tétat. Le peuple accepta avec enthousiasme cette chimère 
de théocratie démocratique; il cria: Vive le roi Jésus-Christ! 
Savonarole se tint en dehors du nouveau gouvernement qui 
fut institué; peu pratique dans les choses du monde, il n'était 
plein que de ses rêves; il n'agit que par sa prédication. Ceux 
de ses sermons qu'on a publiés d'après des notes de ses audi- 
teurs, ne donnent qu'une faible idée de la puissance de sa 
parole. Pendant trois ans la majorité des Florentins se laissa 
guider par lui ; ils renoncèrent au luxe, aux plaisirs , aux 
jeux ; les riches restituèrent les biens acquis par des moyens 
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malhonnêtes; d'anciens ennemis se réconcilièrent; beaucoup 
d'hommes et de femmes se firent recevoir dans les couvents; 
celui de Saint-Marc et les autres maisons dominicaines de la 
Toscane se soumirent volontairement à une réforme. 

Cependant le prédicateur avait contre lui un parti nombreux; 
la jeunesse noble, mécontente du gouvernement populaire et de 
la sévérité de la discipline, cherchait à le perdre; les francis- 
cains, par ancienne rivalité contre les dominicains, se joignirent 
à ses adversaires. D'autres causes encore se réunirent pour 
ébranler son autorité. Les états italiens, le pape à leur tête, 
s'étant ligués contre Charles VIII, celui-ci dut abandonner 
Naples et se frayer un chemin pour rentrer en France. Cette 
issue de l'expédition française donnait un démenti aux prédic- 
tions de Savonarole ; on commença à douter de son esprit pro- 
phétique. Alexandre VI, dont il censurait publiquement les vices, 
voulut acheter son silence par l'offre de l'archevêché de Florence 
et du chapeau de cardinal ; comme il rejeta ces propositions, le 
pape l'invita, puis le somma de comparaître à Rome, en juillet 
1495. Il répondit que la situation de Florence ne lui permettait 
pas de quitter la ville ; en même temps il s'expliqua sur ses 
prédictions ^7; il déclina le titre de prophète, mais convint qu'il 
avait déduit des prophéties bibliques des prédictions relatives 
au temps présent. Sur son refus de venir à Rome, le pape 
chargea le vicaire général des dominicains de procéder à une 
enquête, et défendit k Savonarole lui-même de prêcher aussi 
longtemps que durerait cette instruction. Pendant plusieurs mois 
il ne monta pas en chaire, mais son influence resta la même. 
Le parti des Médicis excita des troubles ; plusieurs des révoltés 
furent condamnés à mort. 

^ V. son Compcfidium rcvelationum, Florence 1495, in-4'»; Sav. en a 
aussi fait une édition italienne. — Guicciardini, Profezie politicfic di Sav. 
Florence 1863. 
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En l/(97 le pape excommunia Savonarole et menaça les 
Florentins de Finterdit, s'ils persistaient à suivre ce moine, 
«. fils de la perdition d. Celui-ci, qui avait repris ses prédica- 
tions, adressa des lettres aux princes, pour qu'ils convoquas- 
sent un concile universel, qui devait déposer Alexandre VI « ar- 
rivé au comble de l'infidélité et de l'impiété »; il en appela du 
pape terrestre au chef céleste de l'église. Un de ses amis les 
plus dévoués, le prince Jean-François Pic de la Mirandole, 
écrivit son apologie, réfuta la bulle d'excommunication et 
démontra que Dieu seul est un juge infaillible ^^. Savonarole 
lui-même fit paraître un livre sur le triomphe de la croix, le 
plus considérable et un des plus beaux de ses ouvrages ^^ ; il y 
prouve sa conformité avec la doctrine de l'église^ et prend la 
défense du christianisme contre la culture plus qu'à moitié 
païenne qui régnait en Italie ; la forme est une allégorie, inspirée 
peut-être par le triomphe de Béatrice dans le poème du Dante : 
Jésus-Christ est sur un char, précédé de patriarches, de pro- 
phètes, d'apôtres ; des deux côtés marchent des martyrs et des 
docteurs; derrière suivent les fidèles, plus loin les ennemis, 
empereurs, philosophes, hérétiques. Les partisans du prédica- 
teur, de plus en plus exaltés, brûlèrent pendant le carnaval les 
objets de luxe, les œuvres d'art, les peintures, les livres des 
poêles. Lui-môme, prévoyant qu'il succomberait, se familiarisa 
avec ridée du martyre; en mars 1498 il dit dans un sermon: 
« Si vous me demandez quelle sera l'issue de cette lutte en 
général, je vous réponds: la victoire; si vous demandez com- 



^ Dcfcusio Hier. Sav. adrcrsus Sanittelcm Cassinensem ad Micron. Tor- 
nicluyn. Florence 1497. Du m«^iuc : Apologia H. S. ad ill, principcm Hcrcu- 
lem Esfmsnn^ insérée par I^ic dans sa biogr. de Sav., citée note 86. 

^^ Triinnphus crucis sive de reritalc fidei libri IV. Florence 1497, in-4<>, 
et souvent. 11 en existe aussi un texte italien. Les jésuites ont plusieurs fois 
publié ce livre par l'imprimerie de la propagande. 
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ment elle finira en particulier, je vous dis: par la mort; le 
maître qui tient le marteau le rejette, quand il n'en a plus 
besoin ; mais je vous dis que Rome n'éteindra pas ce feu, et si 
elle réteint, Dieu en allumera un autre, et ce feu e^^ déjà allumé 
de toutes parts sans qu'ils s en doutent. » Il offrit de prouver la 
justice de sa cause par un jugement de Dieu ; un dominicain se 
déclara prêt à traverser à sa place un bûcher en flammes, un 
franciscain voulut le traverser au nom de l'accusation ; au 
moment de commencer l'épreuve, il s'éleva entre les moines 
des deux ordres une dispute, jusqu'à ce qu'une pluie éteignît le 
feu ; des voix crièrent (|ue Savonarole était un faux prophète. 
Le lendemain l'église de Saint-Marc fut envahie par une foule 
qui se battit jusqu'à minuit avec les défenseurs du frère Jérôme. 
Celui-ci se livra lui-même; mis à la torture, il avoua qu'il ne 
s'était attribué le don de prophétie que par ambition ; après les 
tourments, il rétracta cet aveu. Dans sa prison il écrivit, pour 
se consoler, un traité pieux sur le psaume LI, et en commença 
un autre sur le psaume XXXI, qu'il n'acheva plus. Le pape 
envoya une commission inquisitoriale pour terminer la procé- 
dure. Le 31 mai 1498 Savonarole fut brûlé avec les deux 
moines Doménico et Silvestro. 

Le peintre fra Bartoloméo, un des dominicains de Saint- 
Marc, avait fait son portrait; après le supplice, il entoura la 
tête de son ami de l'auréole des martyrs. Machiavel lui-même, 
quand il fut devenu secrétaire de la république de Florence, 
célébra dans de beaux vers a le grand Savonarole :> et a sa 
lumière divine ». 

On a voulu le faire passer pour un imposteur, mais il n'est 
pas possible que l'auteur du Triomphe de la croix ait été un 
malhonnête homme. Dans ses prophéties, le grand rêveur 
s'est trompé lui-même; il lui est arrivé ce qui était arrivé à 
Saint-Bernard, quand dans l'enthousiasme de sa foi, il avait 
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annoncé aux croisés des victoires infaillibles; l'événement lui 
avait donné tort, comme il a donné tort à Savonarole. Croire 
que ce qu'on désire avec ardeur doit arriver nécessairement, se 
figurer que ce qu'on voit aujourd'hui par l'imagination sera 
demain une réalité, c'est se faire une illusion souvent dangereuse, 
ce n'est pas se rendre coupable d'imposture. L'écucil contre 
lequel s'est brisé Savonarole a été son mélange de politique et 
de réforme sociale; il a prouvé l'inanité des utopies théocra- 
tiques et des conversions qui ne sont dues qu'à des entraînements 
passagers. Après sa mort la réaction continua de sévir à Flo- 
rence; ses partisans les plus notables furent exilés; le peuple, 
naguère si docile à sa voix, se retourna contre sa mémoire; 
nobles et bourgeois, tous revinrent à leur ancien genre de vie. 
Mais dans l'ordre des dominicains il eut encore pendant plus de 
deux siècles de fervents admirateurs, et aujourd'hui même il y 
a des Italiens qui le vénèrent comme martyr national. 



CHAPITRE V 

LA RENAISSANCE 

j5 99. La Renaissance en Italie ^. 

Jointe k Tinvention de l'imprimerie, la renaissance de la 
culture antique amène la fin du moyen âge et contribue à 
préparer les temps modernes. En détrônant la scolastique et en 
élargissant l'horizon intellectuel par des études plus libérales, 

^ Bnrckhardt, Die Cultur drr Rmaissaucr in îtalinu Râle i860 ; 3« éd. 
par L. Geiger Leipzig 1877, '2 vol. — Gebliardt, Les origines de la Renais- 
sance en Italie. Paris 1879. — Meiners, Lebousbescftycibungcn bcrûhmtcr 
Mànncr axis dcr Zcit dcv WiedcrhcrsteUunfj dcr Wiaacnschaftcn, Zurich 
1795, 3 vol. 
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elle a servi à rendre la Réformatioa possible, mais elle a^eo a 
pas été la cause. Selon les pays où rhunianisme s*est produit, 
il a eu des effets divers. 

En Italie, la tradition classique latine n*était jamais tombée 
dans Toubli, mais on n avait estimé ceux: des auteurs que Ton 
connaissait que comme des modèles de la langue. Au quator- 
zième siècle Pétrarque les avait imités, non sans bonheur, dans 
ses vers latins et dans ses ouvrages historiques et philosophiques ; 
Boccace avait écrit, sur les généalogies des dieux, un livre où 
il fait reloge de la poésie païenne et de ceux qui s'en occupent. 
Mais on n'allait pas encore au delà de Timitation littéraire. Un 
changement se fit au quinzième siècle, quand des savants grecs 
vinrent se réfugier en Italie et y apporter leurs grands écrivains. 
Ce fut comme la découverte d'un monde nouveau, à laquelle on 
n'avait pas été préparé. Pour se rendre compte de la fermen- 
tation qu'elle causa, il faut se rappeler la vivacité de l'imagi- 
nation italienne, le discrédit où était tombée la science aride 
des écoles, le spectacle vu de plus près de ce qui se passait à la 
cour des papes et qui ébranlait le respect pour les choses reli- 
gieuses, le gouvernement arbitraire des tyrans qui faisait douter 
du droit, la multiplicité des états, des factions, des intérêts, qui 
disposait les hommes à un individualisme excessif. Enfin, 
comme outre les études grecques nouvelles on avait repris avec 
un redoublement d'ardeur celles des classiques latins et de 
l'histoire de l'ancienne Rome, le patriotisme italien était surexcité 
par la résurrection plus vivante d'un passé dont il n'avait jamais 
perdu complètement le souvenir. Une foule d'idées dont on ne 
s'était pas douté sont mises en circulation; la nature et l'homme 
paraissent sous des aspects qui frappent les esprits par leur 
contraste avec tout ce qu'on avait cru savoir du moyen âge. On 
ne cherche plus seulement dans les auteurs anciens des élégances 
de style, on leur emprunte leurs manières de penser, leurs 
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philosophies diverses, leurs principes moraux et politiques ; on 
les trouve plus humains, plus capables de développer Thomme 
que ne 1 étaient les docteurs modernes; on ne veut plus s'occuper 
que des studia humanitatis, des liiterœ humaniores; on méprise 
les liiterœ divûiœ, k cause du langage barbare et de la philoso- 
phia horrida de leurs interprètes; on oublie la différence des 
religions, on habille les sujets chrétiens des vêtements de la 
mythologie, on imite même les païens dans leurs mœurs. I^ 
Pogge, secrétaire pontitical, élève du Grec Manuel Chrysoloras 
et qui, témoin du supplice de II us, admira son stoïcisme, chercha 
en Suisse et en rapporta des manuscrits de classiques latins, mais 
se distingua par ses débauches et composa un recueil de facéties 
peu édifiantes. Le lecteur se souvient sans doute que le très 
lettré Enée Silvius, le futur pape Pie II, n'avait pas été dans sa 
jeunesse un modèle de vertu. 

Les nouveaux littérateurs ont soin de respecter l'église; tout 
en restant indifférents aux dogmes, ils se gardent de les discuter; 
ils agitent des problèmes, qui ne semblent être que philoso- 
phi(|ues. Les uns, découragés à la vue de la situation de leur 
patrie, professent un fatalisme (|ui chez plusieurs va jusqu'au 
pessimisme. D'autres mettent en doute l'immortalité de l'âme; 
en 151«3, au concile du l^tran, Léon X publia une bulle pour 
défendre cette croyance contre ceux qui la niaient; peu d'années 
après, le philosophe scepti(|ue Pierre Pomponace, qui distinguait 
en l'homme deux sortes de raison, l'une spéculative, l'autre 
pratique, et qui admettait que les deux peuvent être très légiti- 
mement en désaccord, fit paraître un traité où il soutenait que 
l'âme est immortelle selon la doctrine de l'église, mais qu'elle 
ne l'est pas selon les meilleurs philosophes-**. 

"* De îmmortalitafr animœ. Bolof^no ITiKi. Bien qiio Poinponarc déclarât 
dans ce traité (ju'il s\*n rapportait plus à saint Air^'ustin qu'à Aristote, il fut 
poursuivi comme hérétique ; falTairc ayant été portée devant Léon X, celui-ci 
déclara que le livre du philosophe n'était ni hétérodoxe ni immoral. 
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Quelques érudits appliquèrent, avec un meilleur droit, leur 
critique à des questions d'histoire. Le Romain Laurent Yalla 
démontra l'inauthenticité de la donation de Constantin et ne put 
croire à Torigine apostolique du symbole des apôtres; mais ne 
prenant le christianisme que pour une loi et les évangéiistes que 
pour des historiens, il réduisit la religion à un rationalisme assez 
superficiel ^^. Il est enfin des savants auxquels les doctrines chré- 
tiennes paraissent insuffisantes, ils se proposent de les embellir et 
de les compléter par des emprunts faits à la philosophie grecque 
et même aux spéculations des juifs. On forma ainsi un syncré- 
tisme rattaché au système de Téglise, mais qui n'avait de chré- 
tien que le nom. Vers le milieu du quinzième siècle, Gôme de 
Médicis fonda à Florence une académie platonicienne, dont le 
membre principal, le prêtre Marsile Ficin, traduisit en latin les 
ouvrages de Platon et c<3ux de plusieurs néo-platoniciens ; dans 
ses propres écrits théologiques il mêla les théories de ces philo- 
sophes aux dogmes orthodoxes^*. Le prince Jean Pic de la 
Mirandole, Toncle de Tapologiste de Savonarole, combina Jésus- 
Christ, Platon, Aristoteet la Kabbale ^^ 

Ces tendances diverses se partageaient Tltalie; elles allaient 
de pair avec la licence des mœurs; païens dans la pensée, la 
plupart des humanistes Tétaient plus franchement encore dans 
leur vie. Cela n empêchait pas ces libres-penseurs d'être aussi 
superstitieux que le peuple ; il croyaient à des prodiges, à de 

^ Valla (mort 1457) ne se contenta pas de prouver la fausseté de la dona- 
tion de Constantin ; il fit une application pratique de sa démonstration, en 
concluant que si le pape cessait d'être vicaire de César pour n'être que vicaire 
de Jésus-Christ, il serait vraiment le père de l'église; en d'autres termes il 
conclut à l'abolition du pouvoir temporel. — Opéra. Bâle 1540, in-f". — 
Vahlen, Lorenz Valla. Berlin 1870. 

^ La meilleure édition de ses œuvres est celle de Paris 1642. 2 vol. in-f«. 

^ Parmi les éditions de ses œuvres nous citerons celles qui contiennent 
aussi les écrits de son neveu Jean-François, qui a été un peu plus biblique et 
moins platonicien. Bâle 1573 et 1661, 2 vol. in-fol. 
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bons et de mauvais augures, à des apparitions, à la magie, à la 
chiromancie, à Tastrologie. Pic de la Mirandole fut le seul qui, 
dans un ouvrage mémorable , ^ s'élevât contre la croyance à 
l'influence des astres ; il n*y voyait qu'une source d'impiété et 
d'immoralité. Les meilleurs des Italiens, quand ils ne se 
perdaient pas dans des spéculations confuses, n'avaient pas 
d'autre religion qu'une sorte de déisme, d'autre idéal que la 
magnanimitas antique, d'autre mobile de conduite que l'hon- 
neur; cela pouvait suffire pour empêcher un homme de se 
dégrader, mais ce n'était encore que du paganisme. 

A la cour de Rome on semblait fermer les yeu\ sur les 
dangers que cette prédilection à outrance pour l'antiquité faisait 
courir à l'église. Léon X^ averti au concile du Latran qu'il fallait 
retenir au moins le clergé sur la pente, fit une constitution pour 
recommander aux clercs de préférer à l'étude de la philosophie 
et de la poésie celle de la théologie; mais comme il aimait lui- 
même à s'entourer de beaux-esprits de toute sorte, ses recom- 
mandations furent peu suivies en Italie. Comme les philosophes 
et les poètes n'importunaient pas le saint-siège par des demandes 
de réformes, on leur laissait toute liberté de saper les fonde- 
ments mêmes de la religion, pourvu qu'ils ne le fissent pas trop 
bruyamment. Partout régnaient les anciennes passions et les 
anciens vices, mal couverts du vernis d'une culture rafiinée. 
Aux fêtes, aux comédies, aux cortèges {trionfï) en costumes 
antiques ou allégoriques, succédaient l'assassinat, le pillage, le 
viol. On pouvait s'enthousiasmer pour un prédicateur comme 
Savonarole, mais on était trop mobile pour ne pas l'abandonner 
bien vite. Au commencement du seizième siècle il y eut des 
penseurs qui attribuèrent les malheurs de l'Italie a la corruption 
morale; celle-ci ne venait pas seulement, comme le croyait 
Machiavel, du mauvais exemple donné [)ar le clergé; l'esprit 
irréligieux de l'humanisme y avait aussi sa part. Ou ne mécon- 
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naîtra pas les résultats de la renaissance italienne pour la beauté 
de la forme artistique et littéraire, pour 1 éducation classique de 
la jeunesse, pour le réveil des études chez d'autres peuples; 
mais on ne pourra pas dire qu'elle a été un moyen de r^énérer 
la chrétienté. 

§ 100. L'humanisme en France et en Angleterre. 

En France les effets de la renaissance au point de vue reli- 
gieux furent moins sensibles. La Sorbonne, loin d'être hostile à 
la science, permit aux premiers imprimeurs parisiens d'installer 
leurs presses dans ses bâtiments, mais elle faisait bonne garde 
pour empêcher les humanistes de s'écarter de l'orthodoxie. Des 
Grecs réfugiés, Grégoire Tiphernas, Hermonyme de Sparte, 
Andronicus, furent les premiers qui enseignèrent à Paris leur 
langue. Le docteur en théologie Guillaume Fichet, célèbre alors 
comme orateur, et le mathurin Robert Gaguin, historien et 
poète, faisaient des efforts pour introduire un latin meilleur que 
celui que l'on pratiquait. Lefèvre d'Etaples, (jui publiait des 
commentaires sur Aristole et des éditions d'anciens mathéma- 
ticiens et astronomes, employait sa connaissance du grec à 
l'explication du Nouveau Testament; s'il insistait sur la doctrine 
de saint Paul, il le faisait avec tant de modération qu'il n'in- 
quiétait encore personne. Le jurisconsulte Guillaume Budé, un 
des hommes les plus érudits de son temps, glissait dans un 
ouvrage archéologique, où on ne les chercherait pas, quelques 
vœux timides au sujet d'une réforme du clergé^^. Au commen- 
cement du seizième siècle, un poète Italien, Fausto Andrélino, 
était à Paris lecteur de poésie latine; un autre Italien, Jérôme 
Aléandre, plus tard cardinal, y enseigna pendant quelque temps 

^ Ve asse et partibus ejus, Paris 1514, in-f«», folio 146, 150. 
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le grec. Aucun de ces savants ne se livrait à des hardiesses 
compromettantes. Cette réserve que durent s'imposer les huma- 
nistes et qui, d'ailleurs, était conforme à leur caractère, ne 
leur permit pas d'avoir une action sur l'opinion et les mœurs 
publiques ; ils ne propagèrent ni l'incrédulité ni le désir d'une 
réformation. 

Des Anglais, qui avaient fréquenté les universités italiennes, 
introduisirent l'humanisme dans leur patrie, dont les écoles ne 
s'occupaient que de scolastique et de droit canon. Thomas 
Grocyn, Thomas Linacre, Jean Colet, fondèrent à Oxford les 
études classiques avec le sérieux propre à leur nation. Eux 
aussi se servirent de leur grec dans des cours sur le Nouveau 
Testament. Colet, devenu doyen de Saint-Paul à Londres, créa 
en cette ville l'école de Saint- Paul, à la tête de laquelle il plaça 
rhelléniste Guillaume Lily, qui avait reçu son éducation litté- 
raire dans l'ile de Rhodes. Le chancelier Thomas Morus, ami 

9 

d'Erasme comme l'étaient aussi Linacre et Colet, protégeait ces 
efforts, qui avaient encore de nombreux adversaires; on appelait 
ceux-ci les Troyens, parce qu'ils résistaient aux « Grecs » ^®. 
Morus, s'inspirant de la république de Platon, publia un roman 
politique, l'Utopie ^^; dans ce hvre singulier il exposa un radica- 
lisme communiste, qui était trop chimérique pour qu'on y prît 
garde ; la liberté religieuse qui, selon lui, règne chez les Utopiens 
et qui se contente de la croyance à une providence divine et à 
l'immortalité de l'âme, n'était aussi qu'une chimère; dans la 
suite Morus persécuta les protestants. 

^ Seebohm, The Oxford refoi*nicrs , J . Colet, Erasmus and Th. More. 
2" éd. Londres 1869. 

^ De optitno reipublicœ statu deque nova inaula Utopia. 1510 et souvent. 
Trad. en français par Sorbière. Amslerd. 1643, in-12. 
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§ 101. L'humanisme allemand ^b. 

L'humanisme allemand se présente sous des formes diverses. 
Dans les établissements des frères de la vie commune on cultivait 
les études latines, autant qu'on le pouvait avec le peu de moyens 
dont on disposait. Un des disciples des frères, Rodolphe Âgri- 
cola, mort en l/i85 à Ileidelberg, ramena la dialectique à 
Aristote et démontra que pour la faire servir à discipliner la 
pensée, il fallait la débarrasser des subtilités qui l'encombraient; 
son ouvrage de inventione dialeclica demeura longtemps sans 
influence ^^. Les universités, où dominait le vieux scolasticisme, 
étaient hostiles à une logique plus simple aussi bien qu'à l'élo- 
quence et à la poésie. La renaissance allemande ne date que de 
la fm du siècle, quand des jeunes gens qui avaient fait leurs 
études en Italie en rapportèrent des éditions d'auteurs anciens 
et des idées plus libres. L'apparition de ces nouveautés fut 
saluée avec un enthousiasme qui chez quelques-uns se mani- 
festa par une opposition bruyante aux méthodes scolastiques ; 
ils exaltent la poésie, ils ne veulent être appelés que poètes, ils 
sont animés d'une vraie passion de propagande; dans plusieurs 
facultés des arts on les admet à expliquer, comme lecteurs, les 
œuvres de Virgile et de Térence; on finit même par créer des 
chaires de poésie; on fonde, ce qui en Allemagne ne s'était 
jamais vu au moyen âge, des sociétés littéraires, dont les 
membres s'exercent à composer des vers latins, hérissés de 

^ Erhard, Geschichte des Wiederaufblûhens wissenschap lichen* Bildung. 
Magdebourg 1827, 3 vol. — Hagen, Deutschlands literarisclie und religiOse 
Vertiâltnisse im Zeitalter der Befonnalion, Erlangen 1841, T. 1. 

^^ Opiiscula, Anvers 1476, in-4o. De ifwcutione dialectica, Strasb. 1521, 
in-4o et plusieurs fois. Opéra omnia, Cologne 1539, 2 vol. in-4". — Tresling, 
Vita et mei^ita Rud. Ayricolœ. Groningue 181^0. — Bossert, De Rud, Agn- 
cola literamm in G(Tmania restitutore, Paris 1845. 



g 101. L*HUMANISME ALLEMAND. 433 



comparaisons mythologiques. Séduits par la beauté de la litté- 
rature des auciens et les charmes de la vie païenne, les poètes 
se laissent entraîner sur la même pente que les Italiens; ils 
deviennent indifférents à la religion, tout en évitant de se mettre 
en conflit avec l'église. Conrad Celtes, un des plus ardents 
missionnaires de Thumanisme» avait tout au plus cette facile 
admiration du créateur qu'inspirent les spectacles de la nature ; 
de la même plume il adressait à ses maîtresses et à la sainte 
Vierge des odes, qu'il dédiait à un évêque*^^. 

Mutianus Rufus, chanoine k Gotha, écrivit à un ami : a II n'y a 
qu'un seul Dieu et une seule déesse qu'on vénère sous différents 
noms: Jupiter, Apollon, Moïse, Jésus-Christ, et Luna, Proser- 
pine, Cérès, Tellus, Marie; il faut garder ces vérités aussi 
secrètes que les mystères d'Eleusis; en fait de religion, il 
convient de se couvrir du voile des fables et des énigmes, afin 
de ne pas scandaliser les profanes**^* ». 

Contre les poètes s'élevèrent les pédagogues, qui voulaient 
bien qu'on étudiât les classiques, mais qui réduisaient cette 
étude k la recherche des élégances pour apprendre aux écoliers 
un latin plus pur. A la tète de ce parti élait le prêtre Jacques 
Wimpheling, de Schlestadl, né en 1450, mort en 1528. Il publia 
de nombreuses bl'ochures pour réveiller le goût littéraire et 
pour demander une réforme des écoles; en même temps il était 
un des catholiques les plus orthodoxes, il défendait l'immaculée 
conception contre les dominicains. Les humanistes alsaciens, 
qui étaient ses amis ou ses disciples, n'avaient pas d'autres 
opinions que les siennes ^^^^ Effrayé de la hardiesse des poètes. 



^^^ Klùprel, De vHa et scriptis Conva'U Celtis. Fribourp 1827, 2 P. in-4o. 
F. von Bezold, Conrad Celles, der deutsclie Erzliumanist. lïist. Zeitschrift, 
T. 49, 1883. 

^^^ Der Briefwcchsel des Mutianus Hufus, herausg. von Krause. Cassel 1885. 

^^ C. Schraidt, Histoire littéraire de l'Alsace à la fin du quinzième et au 
commencement du seizième siècle. Paris 1879. 2 vol. 

S8 
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Wiiupbcling prit coutre eux la défense du moyea âge ; tout le 
groupe alsacien le suivit dans cette croisade, qu'on croyait 
urgente pour sauver Téglise. Il dirigèrent leur attaque principa- 
lement contre Jacques Locher, professeur de poésie à Ingolstadt. 
Locber, turbulent et vaniteux, mais plein d*esprit, se raillait de 
la routine des scolastiques, expliquait dans ses leçons les poètes 
païens^ comparait saint Augustin à Platon, saint Jérôme à 
Cicéron, saint Ambroise à un sénateur romain, Grégoire le 
Grand k un stoïcien ^^^. Les Strasbourgeois trouvèrent cette 
audace intolérable; Geiler de Kaisersberg vit presque un sacri- 
lège dans les coups portés aux c tbéologiens disputatifs »; 
Wimpheling fit Tapologie de a la noble et subtile dialectique 
qui procède par questions p, et signala les dangers de la lec- 
ture des païens k cause <i de leurs fables mensongères et de 
leur frivolité » ; il ne fit grâce qu*au pieux Virgile, le seul 
qu'outre Prudence et Baptiste de Mantoue il voulait voir 
expliqué dans les écoles. Quand survint la Réforme, Wimpheling, 
qui par ses écrits contre Timmoralité des prêtres et des moines 
et sur les abus du régime romain avait aidé k détourner les 
laïques du clergé, y applaudit d'abord, il en espérait un redres- 
sement des griefs de la nation germanique; mais dès que Luther 
se prononça aussi contre les dogmes et les cérémonies, il n*eut 
plus le courage de le suivre. 

Une autre tendance est représentée par un homme plus savant 
et plus célèbre, Didier Erasme, qui, né vers 1465 a Rotterdam, 
vint après de fréquents voyages se fixer à Bâle, où il devint le 
centre d'une réunion d'érudits, dont plusieurs ont joué plus 
tard un rôle distingué ^^^. Dans le monde littéraire il jouissait 

^^ Zapf, Jaliob Locher gcnannl Philomu^us. Augsb. 1802. — Hehl , Dcr 
tichwàbisclw Humanist J, L. Ehingen 1873, 3 P., in-4«. 

JM Opéra, éd. Clericus (Leclerc). Leyde 1703, dl vol. in-f». — De Biirigny, 
Vie (rÊrasme» Paris 1757, 2 vol. — (Jortin), The life of Era^smus. Londres 
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d'une autorilë incontestée; avec un orgueil qu'il ne cachait pas, 
il accueillait les témoignages d'admiration que lui prodiguaient 
les princes, les cardinaux, les papes. Sans beaucoup de carac- 
tère, moins catholique que les humanistes alsaciens, mais plus 
prudent que les poètes, il sauvait les apparences de la foi ortho- 
doxe en se retranchant derrière des allégories. On n'a pas de 
meilleur document pour apprécier ses opinions religieuses qu'un 
petit livre, qu'il composa en 1501, qu'il publia pour la première 
fois en 1509 et dont en 1518 il fit une nouvelle édition sans y 
changer une ligne ; c'est son Enchiridion militis chrisiiani *^^ : 
la vie du chrétien est un combat incessant contre le mal; l'arme 
qui donne la victoire est la Bible; pour comprendre celle-ci, il 
ne faut s'adresser a ni aux sententiaires, ni aux summulaires d, 
qui ne s'arrêtent qu'au sens littéral ; la lettre tue, c'est l'esprit 
seul qui vivifie; on trouve cet esprit en s'aidant des anciens 
poètes, qui sont tous allégoriques, et des philosophes platoni- 
ciens qui ont « des manières de parler s'approchant de la figure 
prophétique ou évangélique»; parmi les Pères il convient de 
choisir ceux qui s'éloignent le plus de la lettre, notamment 
Origène t qui en cette partie est le principal » ; les théologiens 
nouveaux, au lieu de sonder les mystères, s'amusent à des 
argumentations sophistiques; ils ne connaissent qu'Aristote, ils 

1758, 2 vol. — Ei'asmi silva carminuiti. Gouda 1513. llei»rofiuction [)hoto- 
litlioj,^. avec notice sur la jeunesse et les premiers travaux d'E., par Ruelens. 
Bruxelles 1804. — Mûller, Lebai des E, von Rotterdam. Hamb. 1828. — 
Stichard, AV. v, Uott. Leipzig 1870. — Durand de Laur, Érasme, [)récur8eur 
et initiateur de i*esprit moderne. Paris 1872. 2 vol. — Drummond, Er,y hië 
life aud character, Londres 1873. 2 vol. — Feugère, Krasme. Paris 1874. — 
0. Vischer, Erasminna. Bàle 1876, in-4o. 

^0'» Érasme écrivit cet ouvrage en 1501 pendant un séjour à Sainl-Omer; 
on 1509 il le publia avec quelques autres traités, sous le titre commun de 
LucuhraliufiCHlœ, Anvers, Théodore Martin, in-4'». (4es Lucubrat furent 
réimprimées à Strasbourg en 1515, et plusieurs fois. En 1518 Érasme fit de 
VEiichiridion une édition définitive, précédée d'une longue épître dédicatoirc 
à Paul Voltz. Bâle, Frobénius, in-4o. 
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ne savent rien ni d'Homère ni de Platon *^^. Le mystère 
qu'Érasme cherche dans la Bible est l'accord de celle-ci avec la 
sagesse de l'antiquité; ce que le Nouveau Testament appelle 
esprit et chair, les philosophes le désignent par les termes de 
raison et de passion. Les règles pratiques que contient le Manuel 
du chrétien sont appuyées de passages bibliques et de sentences 
païennes ; les héros et les sages sont les modèles principaux. 
On ne s'aperçoit guère d'une différence entre la morale chré- 
tienne et celle de l'antiquité. 

En appliquant le principe qu'il faut s'attacher à l'esprit plutôt 
qu'aux choses extérieures, Erasme se prononce naturellement 
contre les superstitions et contre certaines coutumes du catholi- 
cisme ^^^ ; mais tout aussi naturellement il demande le maintien 
de ces coutumes, qui servent aux commençants « d'aides de la 
piété»; on les conserve même quand on n'en a plus besoin, afin 
de ne pas blesser les faibles. Si des réformes sont désirables, 
c'est aux papes et aux princes à les entreprendre ; les autres 
chrétiens, prêtres et laïques, n'ont pas à toucher à l'ordre établi ; 
il faut éviter les tumultes, il vaut mieux tolérer des chefs 
mauvais, que d'aggraver le mal par des changements violents. 

Érasme, en somme, a été un philosophe humaniste qui, pour 
ne pas compromettre sa gloire et son repos, a traité la reli- 
gion de la majorité avec une déférence respectueuse et s'est 
accommodé k ses cérémonies. Ce jugement n'est pas infirmé 
par ses travaux sur le Nouveau Testament; en 1516 il donna 
la première édition du texte original, auquel il joignit une 
traduction latine fort élégante et des annotations dont beaucoup 



10^ Il faut remarquer que les humanistes avaient adopté Topinion de quel- 
ques anciens commentateurs que l'Odyssée était un poème allégorique ; les 
pérégrinations d*Ulysse étaient ses erreurs. 

^^7 Dans son Éloge de la folie, écrit en Angleterre en 1508, il se raille des 
prêtres, des moines, des théologiens scolasliques. 
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oe sont pas sans mérite. Mais c'est surtout comme philologue 
qu'il s'est occupé de la Bible; les services qu'il a rendus sous 
ce rapport, et qui sont incontestables, ne prouvent rien en faveur 
de son christianisme personnel. 

Pendant qu'il évitait encore toute controverse, un savant non 
moins illustre, Jean Reuchlin, fut entraîné dans une querelle 
qui mit aux prises les humanistes et les partisans de la scolas- 
tique^^^. Jean Reuchlin, dit Capnion, né à Pforzheim en 1455, 
était jurisconsulte ; à Paris et à Bâie des réfugiés byzantins lui 
enseignèrent le grec; en Italie il apprit l'hébreu et se laissa 
gagner aux spéculations de Marsile Ficin et de Pic de la Miran- 
dole. Après avoir étudié les livres rabbiniques, il publia en 
1494 un traité de verbo mirifico, mélange d'éléments chrétiens, 
platoniciens, pythagoriciens et kabbalis tiques; Reuchlin veut 
prouver que toute vraie sagesse vient des Hébreux et que 
l'Ancien Testament contient, sous le voile d'allégories, toute la 
doctrine de l'église. Il resta convaincu de la vérité de ce système ; 
encore en 1516 il fit paraître un livre de arte cabbalistica. Il 
rendit un service plus réel par sa grammaire hébraïque, iniprimée 
d'abord en 1506^00, 

Quand le juif converti Jean Pfefferkorn, de Cologne, accusa 
ses anciens coreligionnaires de se servir de livres remplis 
d'outrages contre le christianisme, et qu'il demanda, d'accord 
avec la faculté de théologie, la destruction de toute la littérature 
hébraïque a l'exception de l'Ancien Testament, Reuchlin, invité 



^o*J. Maius, Viia Reuchlini. Durlach 1687. — Mayerhoff, Reuchlin und 
seine Zeil. Berlin 1830. — L. Geiger, J. Reuchlin, sein Leben und seine 
Werke, Leipzig 1871. — Reuchlins Bricfwcclisel^ hevausg, von L. Geiger. 
Stuttg. 1875. 

"^^ Ce ne fut pas la première ; déjà en 1504 l'imprimeur strasbourgeois 
Jean Grûninger avait inséré dans son édition de la Margarila philosophica 
une petite grammaire hébraïque par le frère mineur Conrad Pellicanus de 
RoufTach. 
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par l'empereur Ma\irnilien à donner son avis, proposa de 
conserver le Talraud, la Kabbale, les commentaires des Écri- 
tures et les livres liturgiques, et d'anéantir seulement ceux qui 
traitaient des sciences occultes. Menacé d'un procès pour cause 
d'hérésie par l'inquisiteur de Cologne, le dominicain Jacques de 
Hogstraten, Reuchlin fit des tentatives d'accommodement, qui 
ne rendirent ses adversaires que plus décidés à le poursuivre. 
Il ne songea plus alors à faire acte de soumission; il publia en 
1513 une apologie contre ses calomniateurs. L'empereur aurait 
voulu que les deux parties gardassent le silence, mais ce n'était 
plus possible. Il ne s'agissait plus d'une querelle personnelle 
entre Reuchlin et les théologiens de Cologne, la lutte prit des 
proportions plus vastes, elle devint un conflit entre la science 
laïque et l'autorité cléricale ou, comme dit un contemporain, un 
conflit entre les lumières et la barbarie. La question des livres 
juifs perdit de son importance; les défenseurs de Reuchlin ne 
se soucièrent pas davantage de sa philosophie kabbalistique, ils 
ne virent en lui que le représentant de leur cause commune, 
persécutée par ces scolastiques qu'ils méprisaient si profondé- 
ment. Il se forma deux camps, dans l'un les moines mendiants 
et les théologiens, cherchant partout Thérésie; dans l'autre, 
les humanistes, les poètes, les littérateurs laïques, résolus à 
combattre pour la liberté de leurs études. Parmi ces derniers, 
un des plus ardents était le petit-neveu de Reuchlin, le jeune 
Philippe Mélanchthon, qui étudiait alors à Tubingue; en 151/i il 
publia, de concert avec le professeur Jean Hildebrand, un 
recueil de lettres adressées à Reuchlin par des savants de tous 
les pays, afin de montrer au monde quel était l'homme qu'à 
Cologne on osait attaquer ^^^. 



^10 Clarorum virorum epistolœ ad Reuchlinum» Tubingue 1514, in-4«, 
Nouv. éd., augmentée d'une 2" partie, Haguenau 1519, in-4o. 
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Uogstraten ayant sommé Reuchtin de comparaître a Mayence, 
il en appela au pape. Celui-ci chargea Tévêque de Spire de 
Texamen de la cause; le résultat fut l'absolution de Reuchlin et 
la condamnation de Tinquisiteur aux frais de la procédure. 
Pfefferkorn lança un nouveau pamphlet contre les juifs et contre 
<c le vieux pécheur qui les défendait » et dont à Cologne on 
brûla les livres. La faculté de théologie obtint de divers côtés, 
entre autres de la Sorbonne, des adhésions à sa sentence; 
d'autre part, des princes, des savants, des cardinaux intervin- 
rent pour Reuchlin auprès du pape. La commission, que celui-ci 
avait instituée pour prononcer un jugement, se tira d'embarras en 
traînant l'affaire en longueur. Le chevalier François de Sickingen 
s'en mêla ; il signifia aux dominicains de Cologne que s'ils ne 
payaient pas les frais du procès, ils auraient à compter avec lui ; 
celte menace fit son effet, les moines s'exécutèrent. Reuchlin 
mourut en 1522, affligé des progrès que faisait la Réformation. 

L'étrangeté de ses idées philosophiques et un certain manque 
d'initiative l'avaient empêché de se mettre résolument à la tête 
du parti humaniste qui avait embrassé sa cause. Au commence- 
ment de la lutte, qu'il n'avait pas cherchée, ce parti, croyant 
avoir trouvé en lui son chef, s'était appelé celui des reuchlinistes ; 
il n'avait pas tardé à dépasser le terrain des livres juifs, trop 
étroit pour ses aspirations. Il attaquait ce les théologistes » par 
des satires, dont les plus célèbres sont les lettres des hommes 
obscurs, opposées en apparence k celles des hommes illustres 
adressées k Reuchlin *^^ Elles sont censées écrites par d'anciens 

"* Epistolœ obscurorum virovum ad t^cfwt'nhilcm vinim magistrum Ort- 
ivinum Gratium A la fin : /n Veuetia impressum in impressoria Aldi Minutii 
(sic), in-4'^. Iinprini»'» en 1516 à Haj^uenan. Il y eut plusieurs collaborateurs, 
dont le principal était Joseph Jâjçer, de Dornheiin en Thuringe, dit Crotus 
Rubianus, depuis 1515 professeur à Erfurt. r/édition la plus récente est celle 
de Bôcking, supplément aux œuvres de llutten, 1864, et la môme année à 
part in-lG. 
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élèves d'Ortwin Gratius, professeur de littérature latine à 
Cologne ; ces personnages, appelés de noms baroques, comblent 
leur maître de compliments, lui posent des questions de gram- 
maire, de philosophie, de casuistique, lui racontent leurs aven- 
tures et leurs orgies, se plaignent des humanistes qui méprisent 
la vraie théologie, le bon latin, les moines, les reliques, les 
indulgences; ils demandent Textermination de ces hérétiques. 
Les idées, le ton, le langage, Tignorance, la trivialité des mœurs 
qui régnaient dans les écoles, sont imités si parfaitement, 
Reuchlin et les reuchlinistes sont si maltraités, Gratius, Pfeffer- 
korn, Hogstraten sont exaltés d'une manière si naïve, que 
d*abord les théologiens s'y laissèrent prendre ; ils crurent que 
les lettres étaient l'œuvre d'un des leurs pour se venger des 
humanistes. Dans le Brabant un prieur des dominicains acheta 
des exemplaires pour les distribuer en cadeaux ; en Angle- 
terre, les moines, s'imaginant qu'on ne s'égayait que du style 
barbare des lettres, abandonnaient volontiers la forme, pour ne 
retenir que a la gravité des pensées ». Mais on s'aperçut bien 
vite de la mystification; par une bulle du 15 mars 1517 Léon X 
défendit la vente du livre; cette môme année parut une nouvelle 
édition, augmentée d'une seconde partie, dont l'auteur principal 
fut probablement Ulric de Hutten. 

Après de bonnes études et une jeunesse fort agitée, le 
chevalier Ulric de Hutten prit dès cette époque une part très 
active à la lutte **2^ Né en 1488, il avait alors vingt-neuf ans. 
Il surpassait en verve la plupart des humanistes; ardent, pas- 
sionné, maniant la plume comme l'épée, il ne redoutait aucun 



^12 I/édition la plus complète, quoique pou commode, des œuvres de 
HuUen fut donnée par Biicking. Leipzig 1859 et suiv., 5 vol. et 2 de supplé- 
ment. — Wagenseil, Ulrich von Hutten. Niiremb. 1823. — Zeller, U. de. H., 
sa vie, ses œuvres, son époque. Paris 1849. — Strauss, U, r. H. 2* <^d. 
Leipzig 1871, 2 vol. 
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adversaire. Il avait publié déjà une satire intitulée Nemo^ contre 
les scolastiques et les canonistes qui avaient converti la théologie 
et le droit en des litlerœ illiUercUœ ; quand on n'est pas, avait-il 
dit, docteur ou magistère on est traité de nemo^ mais il vaut 
mieux être un nemo qu'un de ces ignorants. Au retour d'un 
voyage en Italie, il fit en 1517 une édition du livre de Laurent 
Yalla contre la donation apocryphe de Constantin ; il la dédia à 
Léon X, qu'il salue comme restaurateur de la paix, en lui disant 
que ses prédécesseurs n'ont été que des tyrans, opprimant le 
troupeau de Jésus-Christ au lieu de le paître, étouffant la vérité, 
réduisant l'église à la servitude, ne cherchant qu'à s'enrichir et 
à étendre leur domination temporelle. Bientôt après il fit paraître 
un poème sur le triomphe de Reuchlin, qui entre en vainqueur 
dans la citadelle de la scolastique, obligée de capituler devant 
l'armée des humanistes ; il termine par ce vers : dicit io, quia se 
novU Germania^ dicit ! Ce cri de victoire marque, en effet, pour 
rAllemagne la fin du moyen âge. Mais il ne faut pas s'y 
tromper; à lui seul, l'humanisme eût été incapable de produire 
une reforme de l'église. A côté de ces tendances si libres, toutes 
les anciennes superstitions étaient encore en vogue. L'électeur 
Frédéric de Saxe, qui en 1502 fonda l'université de Wittemberg, 
avait réuni dans l'église de cette ville 5005 reliques, qu'on 
montrait aux fidèles dans des processions; en 1512, à Trêves, 
en présence de l'empereur Maximilien et des princes assemblés 
pour une diète, on ouvrit avec une grande solennité la châsse 
contenant la robe sans couture; on continuait de fonder des 
confréries du rosaire, d'acheter des indulgences, de se rendre 
en pèlerinage à Wilsnack pour s'y prosterner devant les hosties 
sanglantes. Sans la Réforme, les hommes instruits se seraient 
raillés, comme jadis, des prêtres et des cérémonies, tout en 
professant extérieurement un christianisme de convenance; les 
pouvoirs publics se seraient contentés d'un redressement des 
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abus, mais le peuple serait resté avec ses vieilles erreurs. Il 
fallut encore une autre renaissance que celle des lettres, il fallut 
le réveil de la conscience religieuse. Ce réveil fut provoqué par 
Luther. Uutten ne songeait qu'à afTranchir son pays de a la ser- 
vitude romaine»; Luther voulut Taffranchissement de l'élise 
de Jésus-Christ; il accomplit, en la portant sur le terrain reli- 
gieux, cette réforme si souvent désirée pendant les derniers 
siècles du moyen âge. 
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